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LA CIVILISATION 

EN FRANCE. 

PREMIÈRE LEÇON. 

Objet du cours. — Deux méthodes pour étudier ayec détail l'histoire de 
la civilisatioa européenne. — Motifo pour étudier de préférence 
l'histoire d'une civilisation spéciale. — Motifs pour étudier celle de la 
France. — Des faits essentiels qui constituent la perfection de la 
civilisation. -^ Comparaison des grands peuples de l'Europe sous ce 
point de vue. — De la civilisation anglaise, — allemande» — italienne, 
-^ espagnole, — française. — La civilisation française est la plus 
complète , et celle qui représente le plus fidèlement la civilisatioB 
générale. — - Il s'agit, en l'étudiant, de tout autre chose que d'une 
simple étude. — De la tendance ipii prévaut aujourd'hui dans l'ordre 
intellectuel. — De la tendance qui prévaut dans l'ordre social. — 
Deux problèmes en résultent. — Leur contradiction apparente. — 
Notre temps est appelé à les résoudre. -^ Troisième problème, pure* 
ment moral , également élevé par l'état actuel de la civilisation. — 
Reproches injustes dont elle est l'objet. — Nécessité de les prévenir. 
— Toute science aujourd'hui devient une puissance sociale. — Toute 
puissance doit travailler au perfectionnement moral de l'individu 
aussi bien qu'à l'amélioration de la société. 

Messieurs, 

Plusieurs d'entre vous se rappellent l'objet et la nature 
du cours qui a fini, il y a quelques mois. Il a été très géné- 
ral, très rapide. J'ai essayé de faire, en très peu de temps, 
I. 1 
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. : pjiSsfîî^devBTttn^os^yaixîé- tableau historique de la civilisa- 
* lio*iiretir6pééhnet*J**àr couru, pour ainsi dire, de sommité 
€11 sommité, aie bornant pres(fue constamment à dos faits 
généraux et à" de» assertions, au risque de n'être pas tou- 
jours bien compris, ni peut-être cru. 

La nécessité, vous Iç savez, Messieurs, m'avait imposé 
cette méthode; et, malgré la néce^ité, je ne me serais qu'à 
grand'peine résigné à ses ineraivénients, si je n'avais pré?» 
que, dans les cours suivants, je pourrais y i*emédier; si je 
ne m'étais proposé, dès l^^rsj de remplir un jour le cadre 
que je traçais, de vous faire arriver à ces résultats géné- 
raux que j'avais Tbonneur de vous exposer, par la même 
voie «pri m'y avait conduit, par une étude attentive et com- 
plète des faits. C'est le dessein que je viens essayer d'ac- 
complir aujourd'hui. 

Deux médiodes B'ofirent à nfioîpoor y réus»r. Je pour- 
rais recommencer le cours de l'été dernier, et reprendre 
l'histoire générale de la civilisation européenne dans son 
ensemble, en raoontast avec déttii ce que je n'ai pu expo- 
ser qu'en gios, en parcourant à pas lents la carrière que 
nous avons fournie presque sans respirer. Ou bien je pour- 
rais Nodier l'histoire de la civiMsatiou dans l'un des prin- 
cipaux pays, chez l'un des grands peuples d'Europe où 
elle s'est développée, et borner aiiisi le champ de mes re- 
cherches pour le mieux exploiter. 

La première méthode, Messieurs, m'a paru offrir de 
graves inconvénients. Il serait difficile, pour ne pas dire 
impossible, de maintenir, dans une histoire si vaste, et qui 
doit être en même temps détaillée, d'y maintenir, dis-je, 
quelque unité. Nous avons reconnu, l'été dernier, qu'il y 
avait une véritable unité dans la civilisation européenne; 
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ma» cette unité n'éclMe que daas les lait» géaéraitt, dans 
les grands résuluts. Il faut s'élever au haut des œomag^ieft 
pour Toir disparaître ks inâgalilés, les di?ersîtéfl du terri- 
tdre, et découvrir rai|)tcl général, U phyëoBOBÛe essea^ 
tielle et simple de tout le pays* Quand oa sort des fûta 
généraux^ quand on vent pénétrei* dans Jes partieidaritéa» 
l'unité s'effiKe, les dirersttés se retrouvent; oo se perd 
dans la variété des événemeatSi des^uses» 4e8 eOets; en 
sorte que, pour raconter Thistoire avec détail, et y eonser^ 
ver cependant ifoelque ensemble» il iaot abaolniDenl en 
rétrécir le champ. 

C'est d'ailleurs une grande objection à cette méthode 
qœ la prodigieuse étendue et lat diversité de» coBoaia* 
sauces qu'elle exi$^ el suj^Mue , soit dans cehâ qui parla, 
soit dans ceux qui écoutent Quiconque veut retracer «ui 
peu a^aetenent le cours de la civâîsatten eurapéenoe doit 
avoir une connaisssmce assez approfondie, non^-sealement 
des événeo^nts qui se sont passés cbes les diOérents peu* 
^es, de- leur histoire proprement dîa&, mais de leur langiae, 
de leur Iftiérature, de leur philosophie, enfin de toutes les 
faces de leur destinée; travail éridamneirt à peu près «m? 
possible, du mohis po«r le tempsqm nsns est aooor^ 

Il m'a paru, Messieurs^ qu'en étudiaat qsécîsdemeat 
l'histoire de la civilisation dans l'un des gnmds pays da 
l'Europe, j'arriverais plus vite avec vous au résitot cpn 
nom cherchons» L'unité du récit, en effet* devient alors 
possiUe à concilier avec les détails; il y a dans tout pi^ 
une certaine unité nationale qui résulte de la communauté 
des mœurs, des lois, de la langue, des événements, et qaî 
s'est empreinte dans la civilisatioa. Nous pouvons suivre 
les faits pas à pas, sans perdre de vue renaen^^e. ËaTifit 
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U est» je ne veviLpas dire&Gie, mais possible, de véumx 
k$ conmissaiKes néeesflaÎFe» pour un tel travail. 

Je me suid donc ^iéddé« ftlesgieiirst à prélérer cejtw 
seconde méthode, h abandonner Tbistoire générale de la 
cÀTilisdtieoewopéeaae^s tous les. peuples qui ont con- 
couru à sa fevmatton, p#ur ne m*oecuper avec vons que 
d'une civilisation ffirtiouMèFe qui puisse devenir peur m»», 
en tenant een^^ des (USérettees, l'image de la grande des« 
linée'eoropéeMKL 

Le choix de la-aéthode une fois fait, celui do pays ne 
m'a pas été difficile ; j*ai pris Thistoire de la France, de la 
dvilisation kançaise* : Je ne me défendrai certes pas d'avoir 
éprouvé, àee choix» «n semiment de plaisir; toutes les 
émotions* tontes les susceptibilités du patriotisme sont lé- 
gitimes; ce qui importe, c'est qu'^es soient avouées par 
k vériAé, par la» raison. Quelques personnes semblent 
craindre aujonrd'hwqueie paUriotisme n'ait beaucoup à 
sonftir de l''élendii6<deft sentiments et des idées qui nais- 
sent del'état aiotnel delà clviiysationenre^nne : on prédit 
qu'il ira s'énerver et. se perdre dans le cosmopolitisme. Je 
ne saurais.partager de tdles craintesw U en sera aujourd'hui 
de l'amonv de la patrie comme de toutes les opinions, de 
toutes fes^^tionsy de. touS' les sentiments des hommes. Cet 
amour^^ aussi est condamné, j'en conviens, à subir con- 
slaimtient l'épreuve de la publicité, de la discussion, de 
l'examen; il est condanmé à n'être plus u» préjugé, une 
habitude, une passion aveugle et exclusive; il est condamné 
à avoir raison, il ne périra point sous le poids de cette 
nécessité, Messieurs, pas plus que tous les sentiments na- 
turels et légitimes; il s'épurera, au contraire, il s'élèvera. 
Ce sont des épreuves qu'il aura à subir ; il en sortira vain- 
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qQ^nr. Je crois pouvoir raffinner r si une autre bbtoire 
en Europe Bi*âfVBdt ]>aro plus grande, pkis instroctîfe, phis 
propre que celle de la France à représenter le coors de la 
eiyJlisaiio&eniaopéeBne, je Kaurris choisie. Mm j*ai raison de 
dioisir la France : indépendannneiittk Tinti^êt spécial q*e 
son histoire a pour nous, depuis longtemps Topinion euro- 
péenne proclame la France le pays lef pins civHisé de TEu* 
rope. Toutes les fî^ que la krtte ne s'engafge pas entre les 
amours-propres nationaux, quand on dierdie IV^ion 
réeHe et désintéressée des pe«q^es dans les ktées, les actions 
où die se manifeste indirectement et sans prendre la forme 
de la controTerse, on reconnaît que la Ftance est le pays 
dont la civilisation apar» la plus comiïlèle, lapkiscernmu- 
nicative, a le plus frappé rimagination euroj^éenne. 

£t qu'on ne croie pas, Messieurs, que celte prédomi- 
nance de noire patrie tienne uniquement à Tagrément des 
relations sociales, h la douceur de nos «neors, à cette Tie 
fedle et animée qu'on vient si souv^tdienïher dans noire 
pays. Cela y a sans doute quelque pan; nfiais le feltdom je 
parle a des causes plus générales et phis profondes : ce n'est 
point une mode aristocra^que, comme on edt pu le ermre 
quand il s'agissait de la dtiHsation du sièele- de Louis XIV, 
ni une effiervescence popnlaire^, comme le spee^cle de 
notre temps a pu le faire supposer. La préférence que 
l'opinion désintéressée de l'Europe acconle à la civilisation 
française est philosophiquement légitime; c'est le résultat 
d'un jugement instinctif, confas sans doute, mais bien 
fondé, sur la nature de la citilîsation en gétiéhal, et ses 
véritables élémenis. 

Vous vous rappelez, j'espère, Messieurs, la définition que 
j'ai essayé de donner de la civilisation, en Ouvrant le coitra 
û 1- 
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dureté âernier. J*at recherché quelles idées s'attachent à 
ce mot, dans le bon sens comtiftHn des hobiœes* Il m*a paru 
que, deTavid général, k civilisation consistait essentteUe* 
ment dans dcaixfiaits : le dévetoppement de l'état soda), et 
celui de l'état inteUeetuel ; le dé¥elei4)eiiieat de la cooditiop 
extérieure et générale, et celui de la nature intérieure et 
personnelle de l'homoie; en un mot, le perfectionnenieiit 
de la flodété et de rbnmanMé. 

£t non-seulement. Messieurs, ces deux faits constituent 
bk dvilkatioa; mais leur sia&ultanéité, leur intime et rafnde 
union, leur action réciiNroque,.sont indispensables à sa 
perfection. J'ai fait voir que s'ils n'arrivent pas toujours 
ensemble, » tantôt le développement de ta société, tantôt 
cdui de l'homme individuel, Ta plus vite et plus loîn, ils 
n'en sent pas moins nécessaires l'un à l'autre, et se provo- 
quei^, s'amènent l'un l'antre^ tôt ou tard. Qiumd ils vont 
longtemps l'un sans L'autre, quand leur union se fait long- 
temps attendre , le sentimmit d'une pénible lacune, d'un 
vif regret, s'empare des speetateitf& Une grande amé- 
lioration sociale, un grand progrès du bien-être maté- 
riel se maniâBStent-ils chez un penple, sans être accompa- 
gnés d'un beau d^eloi^meot intellectuel, d'un progrès 
analogue dans les esprits? l'amélioration sociale semUe 
précaire, inexplicable, presque illégitime. On lui demande 
quelles idées générales l'ont produite et la justifient, à quels 
principes ^e se rattache. On yeut se pnnxiettre qu'elle ne 
sera point limitée à quelques g^ératims, à un certain 
territoire ; qu'elle se conm»uniqnera, se répandra, devien- 
dra la conquête de tous les peuples. Et comment l'amélio- 
ration sodale peut-elle se communiquer, se répandre, si 
ce n'est par les idées, sur l'aile des doctrine^? Les idées 
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seules ic joneat àes diaunces, passent les mers, m foat 
partout comprendre et aceaeiUir. Tdle lest, d'aiUeiirs, k 
mMe sature de l'hianaiûlé qu'elle ae saurait imr on 
grand d^ebppeineiitde force natéridie sass a^^irtr à lu 
lorce uHHiile qui doit s'y jmdre et la dumiaer; quekfoe 
cbo0e de suiMitenie demeure empreint daas le bieD-^étre 
sodal, tant qu'il n'a pas parte d'autres fruits que le faîent 
être même, tant qu'il n'a pas élevé l'esprit de l'hoodue wa 
niveau de sa condition. 

Qu'en revffliebé U éclate quelque part un grand dévelop* 
pement d'intelligence, etqu'ancun progrès social n'y patiôsi» 
attaché, on s'étonne, on s'inquiète. Il senable qu'on voie 
un J»d aribre qui ne porte pas de fruits, un soleil qui n'é^ 
diaufiè pas, qulne féconde pas» On prend nne sorte de 
dé<fa^ pour des idées ainsi stériles, et qoi ne s'empsffeni 
pas du monde extérieur. Et non-^seulenent on les prend en 
dédain, mais on ânil par donler de leur légitimité rado»^ 
nelle, de leur vérité ; on est tenté de les croire cbimérk]ues 
cpiand elles se montrent impuissantes, et ne savent pas go»- 
vemer la condition humaine. Tant l'homme a le sentimeuft 
qu'il est chargéki-bas défaire pasKP les idées dans tes faitSt, 
de réfornier, de régler le monde qu'il habite selcm la vérité 
qu'il conçoit; tant les deux grands éléments de la civilisa* 
tion« le dévcioppement imettectnel et le développement 
^social, sont étroitement liés l'nn à l'autre; tsnit il est 
vrai que sa perfection réside non-seulement dan»leur union, 
mais dans leur sknnl&anéité^ da»i l'étendue, la £u»lité, la 
rapidité avec hK^eUe ils s'appettent et se produisent mit- 
tu^emeitf. 

Essayons maintenant, llle»»eui*s, de considérer de ce 
point de vue les différents pays de l'Europe^; rccberehoni^ 
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kB carsKMères f^tktdiera <k lamiluatîoii de chacim d*eux, 
et jitt^*à qu^ p€Àntce$vcaritcière& cQïocideiit avec oe fait 
^8Sientifl,io»dameiital«^ sublitae^ «^ constitue fi^ntesant 
pour iKMis la. perfection 4^ kdvilifiatioii, ^dq$ arrinerons 
par là à déj&oavrJF laqndle de&dlr^«es. piviiisatieBS euco^ 
péenne» ^Ja plHS-iOûn^^fe , b^plusMXttforine au type de 
b civiUsatiiHi ea.^énéral; JaqiiielW,. par conséquent, a les 
prenû^rs drpits^à notreétnde^Mreprésente mieux l'hisurire 
de r£urope. dans SQiD ensemble» . 

, Je €0aiQ9eiiGe.pdr TAngteti^re. La cifilisation anglaise a 
été particulièrement dirigée T^rs. le perfeaionnement social ; 
Ters i*amélioraliQn .de la «condition extérieure el publique 
des boipmes ; vers ramétioratiouy non pas seuloanent de la 
condition matérû^ » œais^anssidela condition morale ; vers 
rmtroduction de plus de justice dans la société « comme de 
plus de bien-être , vers le .dévfiloppemenjt du droit conmie 
du bonbem*. Cependant « ^ toutprendre, le dév«loppeaaent 
dé la société a été plus étendu, plus giorieux en Angleterre 
que celpi de l'humanité; les intérêts, les faits sociaux y oui 
tenu plus de place, y onLexercé phis de puissance que les^ 
idées- générales ; la nation apparaît plas grande que rbomme 
individuel Cela est si vrai^ que. les philosophes ntêmes de 
l'Angleterre, les hommes qui semblent voués par professioa 
an développeinenl de rinteUigence pure. Bacon, Lodcc, 
les Écossais, appartiennent à l'école [Ailosophique qu'on 
peut appeler pratique; ils s'inquiètent surtout des résultats 
immédiats et posUifs; . ils ne se confient ni aux élan» de 
rimaginatioE, ni aux déductions de la logique : ils, ont le 
génie du bon sens. Je porte mes r^ards sur les temps de 
la |)his grande activité intellectneHe de l'Angleterre , sur 
les époques où il semble que les idées, le mouvement des 
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esprits aient tenu le ptos de place dm» son histoire : Je 
prends la crise poliliqne et religieuse des xvr et xvi^ 
siècles. Personne n'ignore qnd predigienx mouvement a 
travaillé alors l'Angleterre. Qneh^'nn ponrrak-il me dire 
qnel grand système philosopiliqne , quelles grandes doc«> 
trines générales, et détenues ^européennes, ce roouTement 
a enfantés? H a eu d^mmenses et admiral)les résultais*, il a 
fondé des droitset des mœurs ; il a non^seulement puissam- 
ment agi sur les relations sociales, mafs sur les âmes; il 
a ^t des sectes, des enthousiastes; il n^a guère étevé ni 
agrandi , directement du moins , l*honeoa de l*espr!t ho- 
m»n ; il n'a point alhnné un de ces grands flambeaux intel- 
lectuels qui éclairent toute une époque. Dans aucun pays, 
peut-être, feS croyances religieuses n'ont possédé et ne 
possèdent encore aujourd'hui pins d'empire qu'en Angle- 
terre; mais elles sont surtout pratiquas; effes etercent une 
grande influence sur la conduite, le bonheur, les sentiments 
des individus; mais des résultats généraux et rationnels, 
des résultats qui s'adressent à finteffigence humaine tout 
entière, eHes en ont peu. Sous quelque point de vue 
que TOUS considériez cette civifisatlon , vous lui trouTorez 
ce caractère essentiellement pratique , social. Je pourrais 
pousser ce développement beaucoup plus loin , je pourrais 
passer en reme toutes les parties de la société anglaise; je 
serais partout frappé du même fait. Dans la littérature, par 
exemple , le mérite pratique domine encore. Il n'y a per- 
sonne qui ne dise que les Anghis sont peu habiles à com- 
poser un livre , à le composer rationnellement et artiste- 
ment tout ensemble, à en distribuer les parties, k en régler 
l'exécution de manière à frapper l'Imagination du lecteur 
par cette perfection de l'art, de la fiorme, qui aspire surtout 
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à satisfaire TiHlelligeiice. C6 côcé ptrremeût intellectuel des 
œuvres de l'esprit est le côté faible des écrivains anglais , 
tandis qu'ils excellent à convaincre par la clarté de Texpo- 
sitSon , par le retour fréquent des mêmes idées, par l'évi- 
dence du bon sens , dans tous les nK>yens enfin d'amener 
des effets pratiques. 

Le même caractère est empreint dans la langue anglaise 
elle-même. Ce n'est point une langue systématique, régu- 
lière , rationnellement construite ; elle emprunte des mots 
de tous côtés, aux sources les plus diverses, sans s'inquiéter 
de la symétrie ni de l'harmonie ; elle manque essentiellement 
de cette élégance , de cette beauté logique qui éclate dans 
le grec 4 dans le latin; elle a je ne sais quelle apparence 
incohérente et grossière. Mais elle est riche, flexible/ prête 
à tout, capable de suffire à tous les besoins de l'homme dans 
le cours extérieur de la vie. Partout le principe de l'utilité, 
de l'application, domine en Angleterre , ct&itla physio- 
nomie comme la force de sa civilisation. 

D'Angleterre je passe en Allemagne. Le développement 
de la civilisation a été ici lent et tardif; la brutalité des 
mœurs allemandes a été proverbiale en Europe pendant des 
siècles. Cependant, quand, sous cette apparence si gros- 
sière, on recherche la marche comparative des deux élé- 
ments fondamentaux de la civilisation , on trouve que le 
développement intellectuel a toujours devancé et surpassé 
en Allemagne le développement social ; que l'esprit humain 
y a prospéré beaucoup plus que la condition humaine. Com- 
parez , au xvi" siècle , l'état intellectuel des réformateurs 
allemands, Luther, Mélanchton , Bucer et tant d'autres; 
comparez , dis-je , le développement d'esprit qui se révèle 
dans leurs travaux avec les mœurs contemporaines du pays, 



KN FRANCK. 41 

avec leurs propres moeurs : quelle inégalité ! Au xvir siècle, 
mettez les idées de Leibnitz , les études de ses disciples et 
des universités allemandes à côté des mœurs qui régnent 
non seulement dans le peuple, niais dans les classes supé- 
rieures; lisez, d'une part, les écrits des philosophes, de 
l'autre, les mémoires qui peignent la cour de l'électeur de 
Brandebourg ou de Bavière : quel contraste ! Quand nous 
arrivons à notre temps, le contraste est plus frappant aicore : 
c'est un lieu commun aujourd'hui de dire qu'au delà du 
Rhin les Idées et les faits, l'ordre intellectuel et l'ordre réel, 
sont presque entièrement séparés. Il n^y a personne qui ne 
sache quelle a été depuis cinquante ans l'activité de l'esprit 
en Allemagne; dans tous les genres, en philosophie, en his- 
toire , en littérature , en poésie , il s'est avancé très loin; 
on peut dire qu'il n'a pas toujours suivi les meilleures voies : 
on peut contester une partie des résultats auxquels il est 
arrivé; mais quant à l'énergie, à l'étendue de sondévelopi)e'*- 
ment même , il est impossible de les contester. A coup sûr, 
l'état social, la condition publique, n'a point marché du 
même pied. Sans doute là aussi il y a eu progrès, amélio^ 
ration ; mais nulle comparaison n'est possiMe entre les deux 
faits. Aussi le caractère particulier de toutes les œuvres en 
Allemagne, de la poésie, de la philosophie, de l'histoire^ 
est'il le défaut de connaissance du monde extérieur , l'ab- 
sence du sentiment de la réalité : on reconnaît en les lisant 
que la vie , les faits, n'ont exercé sur ces hommes que bien 
peu d'influence , n'ont x)oint préoccupé leur imagination ; 
ils ont vécu retirésen eux-mênies, avec leurs idées, tour à 
tour enthousiastes ou logiciens. De même que le g^tie pra* 
tique éclate partout en Angleterre^ de même la pure activité 
intellectuelle estle trait dominant de la civilisation allemandes 
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Noos ne ttovfvtnoÊ, en HaJie, û Tos ni Fautre des deax 
^caractères. La civîttsatkMi kaieniie a*a été m essentieUemeBt 
I^Uque, comoie celle de TAai^kterre, ni presque exclu- 
MTemeat spécolative, conme cette de rAlleaiagne; ni les 
grands dévdopponents 4e TinteUigeBce individiieUe, ni 
rbai)iletéet raetÎ¥itésocÂalen*<MKiQanq«iéàriUlie U'hooMoe 
et la société s*y sent déployés avec éclat; les Italiens cM 
brillé et excdlé à la fois dans le&scîences pures» dans les arts, 
dans la philosophie , anasi bien que dans la pratique des 
affaires et de h vie. Depuis tongtemps. il est vrai » Tltalie 
semble arrêtée dans Tun et l'autre progrès; la société et 
Fesprit humam y semblent énervés et paralysés ; mais on 
sent, quand on y regarde et près, que ce n*est point Tefifet 
d'une incapacité intérieure et nationale ; c'est le dehors qui 
pèse sur l'Italie et l'arrête : ette est comme une bdie ienr 
qui a envie d'édort , et qu'une main froide et rude com- 
prime de toutes part& Je la capacité intellectueUe ni la 
capacité politique n'ont péri en Italie; il lui manque ce qui 
lui a toujours manqué, ce qui est partout une des condi- 
tions vitales de la civihsatîoii; il lui manque Ja loi, la foi 
dans la vérité. Je voudrais me faire entendre exactement, 
et qu'on n'attribuât pas anx mote dont je me sers un autre 
sens que celui que j'y attache moi-même. J'entends ici , 
par la foi , cette confiance dans la vérité qui fait que non- 
seulemeut on la tient pour vraie et que l'intelligence en e^ 
satisfaite, mais qu'on a confiance dans son droit de régner 
sur le monde* de gouverner le% faits, et dans sa puissance 
pour y réussir. C'est par ce sentiment qu'une fois entré en 
possession de la vérité, rhomme se sent appelé à la iaire passer 
dans les faits extérieurs , à les réformer, à les régler selon la 
raison. Eh bien ! c'est ce qui a manqué presque toujours à 
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VUàUe; eUe a été féconde eagnoKlscqinêB, ea idées géné- 
rales; elle a été ea même temps couverte d^bommes d'une 
rare habileté pndcpK , versés dans FinteUigence de toutes 
les coodkioQs de la vie extériewe, dans Fart de conduire et 
de manier la société; mais ces deux classes dlKHomes el de 
laits sont demeurées étrangères Tune à l'antre. Les hommes 
à idées générales, ks esprits spéculatif ne se sont point 
era la umsmod ni pent-^étre leéroit d*agir sor la société; 
con6ja^ même dans hi vérité de leurs principes, ils ont 
dooté de leur puissance. D'antre purt, les bommesd'affaires, 
les maîtres de la société n'ont tenu prenne aucun compte 
des idées générales; ils n'ont presque jamais ressenti aucune 
envie de régler, selon œrtains principes, les laits placés 
sous knr empire. Les uns et les «rtres ont agi comme si la 
vérité n'était bonne qu'à connaître, et n'avait rien à de- 
mander ni à iaire déplus. C'est là, au xv« siècle comme 
plus tard , le côté faible de la civilisation de l'Italie ; c'est là 
ce qui a frappé d'une sorte de siérililé et son génie spécu- 
latif et son habileté pratique; les deux puissances n'y ont 
point vécu en confiance réciproque, en correspondance, 
ai action et en réaction continuelles. 

Il y a un antre grand pays dont, en vérité, je parle par 
égard , par respect pour un peuple noble et malheureux , 
plutôt que par nécessité : je veux dire l'Espagne. M les 
grands esprits, ni les grands événements, n'ont manqué 
à l'ËqMgne; l'intelligence et h société humaine y ont 
9ifpsam quelquefois dans toute leur g^ire; mais ce sont 
des faits isolés, jetés çà et là dons rhistoire c^Kignde, 
comme des palmiers sur 1^ sables. Le caractère fondamen- 
tal de la civilisation r le progrès, le progrès général, con- 
tinu, semble refusé, en Espagne, tant à l'esprit humain 
I. 2 
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qu'à la société. C'est une immobilité solennelle , ou des 
vicissitudes sans fruit. Cherchez une grande idée ou une 
grande amélioration sociale , un système philosophique ou 
une institution féconde, que l'Europe tienne de l'Espagne ; 
il n'y en a point : ce peuple a été isolé en Europe ; il en a 
peu reçu et lui a peu donné. Je me serais reproché 
d'omettre son nom; mais sa civilisation est de peu d'im- 
portance dans l'histoire de la civilisation européenne. 

Vous le voyez, Messieurs; le fait fondamental, le feit 
sublime de la civilisation en général, l'union intime, 
rapide , te développement harmonique des idées et d^s 
faits, de l'ordre intellectuel et de l'ordre réel, ne se repro- 
duisent dans aucun des quatre grands pays que nous venons 
de parcourir. Quelque chose d'essentiel leur manque à 
tous , en fait de civilisation ; aucun n'en offre l'image à peu 
près complète, le type pur, dans toutes ses conditions, avec 
tous ses grands caractère^. 

Il en est , je crois , autrement cte la France; En France , 
le développement intellectuel et le développement social 
n'ont jamais manqué i'uu è l'autre. L'homme et la société 
y ont toujours marché et grandi , je ne dirai pas de front 
et également « nmis à peu de distance l'un de l'autre. A côté 
des grands événements, des révolutions, des améliorations 
puMiques, on aperçoit toujours , dans notre histoire, des 
idées générales, des doctrines qui leur correspondent. 
Rien ne s'est passé dans le monde réel dont l'intelligence 
ne se soit à l'instant saisie , et n'ait tiré pour son propre 
compte une nouvelle richesse ; rie» , dans le domaine de 
l'Intelligence , qui n'ait eu dans le monde réel , et presque 
toujours assez vite, son retentissement et son résultat En 
généra) même, les idées en France ont précédé et proro^ 
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que les progrès de Tordre social ; ils se sont préparés dam 
ks doctrines avant de s'accomplir dans les choses, et 
Tesprit a marché le premier dans la rottte deia civilisation^ 
Ce double caractère d'activité intellectuoUe et d'habileté 
pratique , de méditation et d'application , est empreint 
dans tous les grands événements de l'histoire de Fraqce , 
dans toutes les grandes classes de la société française» et 
leur donne une physionomie qoi ne se retrouve point 
aSleurs. 

Au commencement du xii* siècle , par exemple , éctale 
le mouvement d'aOnmebissemeat des communes, grand 
progrès , à coup sûr, de la condition sociale ; es même 
temps se manifeste un vif élan vers rafiranchissement de 
la pensée. J'ai indiqué ce fut l'été dernier. Abailard est 
contemporain des bourgeois de Laon et de Yeaelay. La 
première grande lutte d^ libres penseurs, contre le pou-^ 
voir absolu dans l'ordre intellectuel , est contemponôoe de 
la lutte des bourgeoia ppnr la Uberté publique. Ces deux 
mouvements, à la vérité , étaient en apparence fort étran* 
gers l'un à l'autre : les philosophes avaient très mauvaise 
opinion des bourgeois insurgés , qu'ils traitaient de bar- 
bares ; et les bourgeois , à leur tour, quand ils en enten- 
daient parler, regardaient les philosophes, comme des 
hérétiques. Alais le double prt^rès n'en est pas moins 
âmultané. 

Sortez du xw siècle ; prenez un des étabhssemeuts qui 
ont joué le plus grand rôle dans l'histoire de l'esprit en 
France , l'université de Paris. Personne n'ignore quels ont 
été , à dater du xtu* siècle, ses uravaux scientifiques 9 c'était 
le premier établissement de ce genre en Europe. Aucun 
autre n'a eu en même tonps une existence poUticpie aussi 
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importante, aussi actif é. L'univerrfté de Paris s'est asso- 
ciée Si la polMqiie âei rds , li toutes les luttes du clergé 
français contre la tour dé Rome , du clergé contré le pou- 
TofrtciiipoN; 4eà Idées se développaient, dés doctrines 
»*établissaiedt ims son ^\n *, elle trataillait presque aussi* 
tôt à tes faire p«ser dansr le nwnde extérieur. Ce sont les 
prindpesde l^ttnif^rsité de Faris qui ont servi de drapeau 
aor tentatives de» oonellés de Constance et de Bâle , qui 
ont hk feire et soutenu la pragmatique sanction de 
CliarlesVII. L'activité intéflectuefle et Tinfluence positive 
ont été inséparables pendant des siècles dans cette grande 
école. Passons m xvr isîècte , jetons un coup d'oèil sur 
Miistoife tte la réforme en France : un caractère la dis- 
tmgDe ; eHe a été plus savahte , aus^ savante , du moins, 
el plus modérée ,' plus raisonnable que partout ailleurs. 
La princ^le lutte d^érudition et de doctrine, contre 
TEglise caAdique, a été soutenue parla réforme française ; 
c'est en France on' en HoUahde , et toujours en français , 
qn'ont étééciltstantd'onvragesphifesophiques, historiques, 
poiénnqfîes', à l'appui de (^te cause ; ni rAllemagne , ni 
l'Angleterre , à coup Sûr, n'y ont employé , à cette époque, 
plus d'esprit et de scien^'C ; et, en même temps, la réforme 
française est restée étrangère aux écarts des anabaptistes 
allemands, des sectaires anglais; elle a rarement manqué 
de prodenee pratique , et pourtant on ne peut douter de 
l'énergie et de la sincérité dé ses croyances , car elle a 
résisté longtemps anx plus rtides revers. 

Dans les temps modernes, aux xni* et xviiî* sièdes 
l'intime et rapide umon des idées et des faits, le dévelop- 
pement correspondant de la société et de l'homme , sont 
si visibles que ce n'iest pas la peine d'insister. 
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Voilà donc quatre ou cùiq grandes époques , qnaUre ou 
cinq grands événements dans lesquels le caradère parti* 
cutier de la ciYÎlisation française est empreint. Prenons les 
diverses classes de notre société ; regardons leurs amurs , 
leur physionomie : le même fait noua ifa{]|)era* Le clergé 
de France est à la fois docte et aottf ^ associé à teUt les 
travaux intellectuds et à. toutes les affiôces du monde, 
raisonneur, érudit et administratenr ; il ne se vooe eidu* 
sivement, pour ainsi dire, ni à la religion, ni à la science, 
ni à la politique, mais il s'applique cmistanMnent à les allier 
et à les concilier. Les philosophes français offrent aussi un 
rare mélange de spéculation et.d'intdlîgeace pratique; ils 
inéditent profondément , hardiment; ils cherchent la vérité 
pure , sans aucune vue d*ap|^icalion ; mais ils conservent 
toujours le sentiment du monde extérieur, des faits au 
milieu desquels ils vivent ; ils s'élèvent très haut , mais 
sans perdre la terre de vue, U«pitaigne , J>e8eaiiles , Pascal, 
Bayle , ]n*esque tous les grands philosophes de la France , 
ne sont nV de purs fogieiafns, ai des ettAousiastes. L'été 
dernier, k cette même place , vous aves entendu kinr ék>-- 
quent interprète caractériser le géme de Descartes, à la 
fois homme du monde et de la science : « net, ferme, 
» résolu , assez* téméraire, pensant dans son cahinet avec 
n la même intrépidité qu'il se battait sous les mors de 
» Prague ; » ayant goût au mouvement de la vie cMnne à 
l'activité de la pensée. Nos phifosc^es n'ont pas tons 
possédé le génie, ni mené la destinée aventureuse ^e 
Doscartes ; mais presque tous ont en même temps recherché 
la vérité et compris le m<»ide, habiles tout ensenriilo à 
observer et à mécfiter. 

Enfin, Messieurs, quel trait caractérise particulière - 
I. 2. 
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«aeat , dans Tlnistmre 4e Franee , la aeute dassa d'bemmes. 
qui y ak joué un rôle vraimeoC public, la seule qui ait 
tenté de fipre péui^trer Iç pays dans 8on. gouvernement , de 
d«Miner au pays un gou^emeinant légïaU la magistratufe 
française et le barreau , les parleveots et tout ce qui les 
entourait? N*«6t ce pns précisément ce mélange de.doctrine 
et de sagesse pratique , de respect pour les idées et pour 
les faits, de science et d'application ? Dans toutes les car*- 
rières où s'exerce TinteUig^nce pure, dans l'érudition , la 
philosophie, la littérature, rbistoire< partout vous renr- 
contrez les parlementaires, le barreau français; et, en 
même temps , ils ont pria part à toutes le» ai£aires publi- 
ques et privées ; ils 0!|t eu la main dans tous les intérêts 
réels et positifs de )a société. 

£n quelque sens qu'on iregarde la France, on lui trou- 
vera ce double caraïQt^e ; tes deux faits essentiels de la 
civilisatiQii s'y sont développés dans une étroite corres- 
pondance; jamais l'homme n'y a manqué de grandeur in- 
cULviduelte , ni sa grandeur individuelle de conséquence 
etd'uUiUé publique. Ou a beaucoup parlé, surtout depuis 
quelque temps , du boa sens comme d'un trait distinctif 
du g^ie français. Il est vrai ; mais ce n'est point un bon 
sens purement pratique, uniquement appliqué à réussir 
dans ses eutrx^prises ; c'est un bon sens élevé, étendu, 
un bon sens philosophique , qui pénètre au fond des 
idées, et les comprend et les juge dans toute leur portée , 
en même temps qu'il tient compte des faits eitérieurs. Ge 
bon sens, c'est la raison; l'esprit français est à la fois 
rationnel et raisonnable. 

La France a donc cet honneur, Mesûeurs, que sa civi- 
lisation reproduit, plus tidèlement qu'aucune autre, le type 
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général , Tidée foodamenule de la wilisatioR. CeU la plw 
complète, la plus vraie » la plu&dviliaée, pom ainsi dir^ 
Voilà ce qui lui a valu le preoiier raag daii»ropiiiiofi désin^ 
téressée de TEurope. La France s'est «ooirée en même 
temps intelligeute et {niivtamet riche en idées et ea let ces 
au service des idées. £1^ s'est adressée, à la fois, à Tesprit 
des peuples et à leur désir jl'aoïéliaratkn sociale; elle a 
remué les imaginations et les ambitions ; elle a paru capaMe 
de découvrir la vérité et de la faire prévaloir* A ce dmdde 
titre , elle a été populaire, car c*eit b le dovUe besoin de 
rbumanité. 

Nous avons donc bien le droit, llesHeurs« de regarder la 
civilisation françaîst comme la première à étudier, commela 
plus importante et la plus féconde. Il faudra Téludier sous le 
double aspect sous lequel je viens de la présenter « dans le dévo- 
loppement sockl et dans le développeuumt intellectuel; il fau- 
dra y chercher le progrès des idées, cks esprits, de TbonuMe 
intérieur, individuel, et celui de la condition extérienre et 
génértde. En la considérant ainsi , il n'y a pas, dans Thia- 
toire générale de V liurope, un grand événement, une grande 
question que nous ne rencontrions dans la nôtre* Nous 
atteindrons ainsi le but historique et scientifique que nous 
nous sommes proposé ; nous assisterons au spectacle de la 
civilisation européenne , sans nous perdre dans le nombre 
et la variété des scènes et des acteurs. 

A|ais il s'agit pour nous. Messieurs, de quelque chose de 
plus, et de plus important qu'un spectacle, et même qu'une 
étude ; si je ne me trompe , qons venons chercher ici autre 
chose que du savoir. Le cours de la civilisation , et en par- 
ticulier celui de la civilisation française, a élevé un grand 
problème i uu problème particulier à potre temps , 4ai^ 
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leqoel Faveair font entien^intérés^, non-seulemefirt notre 
avenir^ laah cdoi-deriiuaiamtév et qoe nous dotntnes peut- 
être, nou», «*«9t-*li*^e aotre féiièrati<Mi, spéeiâtemeftt 
apptlé» à f éfloiidra ^ 

Quel est Vtvjprit tp» prévaut asijoiutf Irai dans Tordre in- 
tellectuel, dtti» la reoberche de la Térké> quel qu'en sdt 
rofajet? Uu eBjnît de rigwnrv de»pnidence, de réserve, 
YtepiiX aoieotifiqiie, la méthode {tUlosophique. Elle observe 
soigneusèmei^lea faits, et ne -se permettes généraKsatioiis 
que leetemeit , progressivement ^ à mesure que les faits 
sont connus. Cet esprit domine évidemment , depuis plus 
d*un demi^rfècle, dans lebstiences qui s'occupent du monde 
matériel; ; il a fait leurs progrès et leur gloire II tend aujour- 
d'iiftt à pénétrera pln& en plus dans les sciences du inonde 
moral , dms b politique , riustdre , la philosophie. Tar- 
tout la métho4rscîeaftifiq«ie détend «t s'affermit; partout 
on sent h nécessité de prendre les faits pour base et pour 
règle ; on est perauadé quMls sont h matière de la science, 
qu'aucune Idée générale ne peut avoir de valeur réelle si 
elle n'est sortie du- sein àes faits, si elle ne s'en nourrit 
constamment à mesure qu'eie grandit. Les faks sont main- 
tenant, dans l'ordre Intellectuel , ia puissance en crédit. 

Dans l'ordre réel , dans le monde social, dans le gouver- 
nement, Fadministration , Téconomie politique, une autre 
direction se manifeste; ïk prévaut Fempire des idées , du 
raisonnement, des principes généraux, de ce qu'on appelle 
les théories. Tel est évidemment le caractère de la grande 
révolution qui s'est opérée de notre temps, de tous les tra- 
vaux du xviir ^ècle; et ce caractère n'appartient pas seu- 
lement à une crise, ^ une époque de destruction passagère ; 
c'est aussi le caractère permanent, régulier, paisible, de 
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l'eut 9omi qui se Conddousfamoiioede tontes parts. Cet 
état repose sur la dtacussîooctJa. publioilé, cfte$t-4NUrG 
sur l'eaipire de k raison pufaUqfle, des doetrkiosv des con-* 
vktions communes à tons. D'une part, jamais les fato 
n'ont tfiDu tant déplace dans Ja science ; de l'autre , jaiuais 
les idées n'ont joué dans ie monde «n si graad rôle. 

Il eu ^tajt Uen autrement jadis , BfeteieurB) il y a oaà 
ans: dmis Voràre ioteltoctud', daas la scisDoe' proprement 
dke» leslsétsctaiciit mal étudiés, peu respectés; le raison^ 
nement etl'ima^atiou se domaient libre carrière ; on se 
livrait à Téian des hypothèses ; on se hasardait isans autre 
guide que le fildes déductitns. Dans l^ordre poUtique, au 
contraire , dans le monde réeU tes lût» étaient tout*p«»^ 
sauts, et pœsaietttpresçuci pour naturellement légitiBses. 
On ne se hasardait guère à les contester, même quand mi 
s'en i^ignttk ; la sédition était plus conmiMe que la har« 
diesse de la pensée, et l'esprit eût été mal v^an à réclaner, 
pour une idée, au nom de la vérité seule, quelque part aux 
affaires d'ici-bas. 

Le cours de k civflisation a donc reuvens^ l^aadeu état 
de choses : ^ a amené l'empà-e des kits là où dommnt 
le libre mouvement de Tespiit, et Thiflueiice des idées k 
où régnait presque ^[dusivettient l'autorité deakits. 

Cek est si vrai que ce résultat est empi^mt, et fortement 
empreint , jusque Uans les reproches dont k civilisation 
actuelle est l'objet. Ses adversaires parlent-<ils dé l'état ao« 
tuel de l'esprit humain , de k direction de ses travaux T ik 
l'accusent de sécheresse, de petitesse. Cette méthode rigou- 
reuse, positive, c^ esprit scientifique abakse , dismirt-ils, 
les idées, glace l'imagination^ ète à l'iiâeKgence sa gran^ 
deur, sa liberté, la rétrédt et k matérialise. S'agît^H de 
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l*étBt des fiociétâs, de ce qui s'y (tôle, de ce qui s'y fiaiU? oi| 
poorsuitdes chimères, en s'einbarq^é sur la foi des th^o* 
ries; ce sont les £uts qo'il laut étudier^ respecter» chérir $ 
il ne iaut croire qu'à TexpédeDce. £q sorte que la civilisa* 
tien actnelle est accusée à la fois de sécheresse et de rêverie, 
d'héâtatiôn et de prédpitaUou , de timidité et de témérité* 
Gomme [Ailosopbes, nous rampons terre à terre ; comme 
pc^iques, nous testons Teatreprise d'Icare, et nous aurcms 
le même sort 

C'est ee double reproche, ou> pour mieux dire, ce double 
péril, Messieurs, que nous avons li^repûusser. Nous sommes 
chargés, en efipet, de résoudre le problème qui y donne 
lieu. Nous sommes chaifpés de faire prévaloir de plus en 
pjus dans Tordre intellectuel l'empire des faits>dans l'ordre 
social l'empire des idées; de gouverner de plus en plus 
notre raison seloa la réaUté, la réaMté selon notre raison; 
de mfliiittenir à h dm la rigueur de la méthode scienti- 
fique et le légitime empire de l'intdiigeQpe. Il n'y a rien 
là de contradictoire, tant s'en faut; c'est, ^u contraire, le 
résultai naturel, néeessaireY de la situation de l'bonmie 
comme spectateur au milieu du monde , et de sa missipu 
comme acteur sur le monde. Je ne si^pose rien. Messieurs, 
je n'ex{diqae point ; je décris ce qui esU Nous sommes jetés 
dansr un imnie que nous n'avons point créé ni inventé ; 
nousk trouvons, nous le r^^ons, nous l'étudions : il 
ùtvd bien que nous le prei^ons comme un fait, car, il sub- 
siste hors de nous, indépendamment de iious ; c'est sur des 
faits que notre esprit s'exerce ; il n'a que des faits pour 
matériaux; et quand il en découvre Les lois générales, ces 
lois sont elles-mâmes d^s fa^its qu'il canst2|te. Ainsi le veut 
notre situation cbn^me specta^urs. Ck)mme ac^urs, nous 
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bisons autre efaose : quand nous ayons obserté les faits ex-* 
teneurs, leur connaisiaiice dételoppe en nous des idées qui 
leur sont supérieures; nous nous sentons appelés à réfor- 
mer, à perfeeUonMf, à régler ce qirî est ; noos nous sentons 
capables d^agir sur le monde, d*y étendre le glorieux enit 
pire de la raison. C'est H ki mission de Tbomme; cmnmé 
^ctateur, il est soumis aux faits; comme actenr, il s*en 
empare, et leur knprkBe une IdroK phis régulière, plus 
pure. Je le disais donc tout à rbenre à bon droit : il n*y i 
rien de contradletoire dans le problème que noos a?onsà ré- 
soudre. Il est trè» vrai qn*an dovUe péril est attaché à cette 
double tâche; en étudiant les faîte, l'inteiygence peut s'en 
laisser écraser; eHe peut s'abaiswr, se rétrécir, se niatéria^ 
liser; die peut crarequil n'y a de faits q«e ceux qui la 
frappent av premier ceup d'oeil, qui nom touchent de près, 
qui tombent , comme «n dit^ sous nos sens. Grande et gros^ 
sfère erreur, Messieurs : il y a de» faits éloignés^ immenses, 
obscurs, sublimes, très diffidMe» à atteindre, à observer, I 
décrire, et qui n'en sont pas nM)in»des fiits, et que l'homme 
n*est pas moins obl^ d'étudier et de connaître; et s'il les 
méconnaît ou sll les oublie, sa pensée, en effet, en sera 
prodigieusement abaissée, et toute sa science portera l'em- 
preinte de cet abaisseiiient. Il se peut, d'autre part, que 
Tambition de l'esprit humain, dans son action sur le monde 
réel, soit emportée, excessive, chimérique; qu'il s'égare 
en poursuivant trop loin et trop vile l'empire de ses idées 
sur les choses. Mais que prouve ee double péril , sinon la 
double mission qui le fait nattre? et il faudra bien que la 
misnon s'accomplisse, que le priridème smt résdu; car 
l'état actuel de la civilisation le pose clairement, et ne per- 
met pas qu'on le perde de vue. Aujourd'hui , quiconque ^ 
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dans |a redbmàteàe b vérité , «'écarteim de b néthode 
sci^otifique, ««ûc^i^pie ne jMrendra pas i*é4aâe des fadupoor 
base de tautdéYeloiiy eme tt t intelk^tiid» et quiconque, dans 
radnûnistration 4e la siMSÎété» m saura ^ tenir cMapte des 
principes, des idéeft g({tt<ir^i» des, dodriaes, n'obcâendra 
aucun sucjcès durab|^« sioi sa^ poHvoîr réel; car le pou- 
voir, le SHQC^, ratioAo^ ou somI^ si^iit nakiteiiaat atiUh 
chés à la owSorjo^ie nm Mmêm^ Wftc ces éna k»s de 
Tactivlté teaiaioe« ce» ^imx .tetrianeas de la oîvilttatioo. 

Ce n'<^ fias to^t, Mwiauffi» et AOia avons «ncore an 
bien anti^e pi:oblèmQ.i réluudre* D^étast <pie je viens de 
poser, lun e«t id^l#6ps« Tautr^ social ; Tua «tarasse Tia- 
telHgence purç , l'étiide de U vérité s Taaitre ^ Tai^giication 
des résultats de ù^j^ élipde an monde extérieur. Il ea est 
un trolsiénae qui, «aM^^akmeutde l^étaCaetuel de la eivi* 
lisaiiott, et nops est éfnà^BaetA ia^^^ «a proUéma BMM^i, 
qui se ra{4)orte, non pte àla/soienee, ai»i |^s à la société, 
mais au développem^ jntéiiettr de cbacun de nous, au 
mérite , à la valeur de Vbonuae iadivic^i^ 

Outre les reprochas que je vjiens de rappeler, et dont 
notre civilisation est Tol^t, onra$case d'exarcer sur notre 
nature moirale u^e foii^iste infliienfi?. On dit que , par son 
esprit incessamment raisonneur, par sa manîe de toia dis- 
cuter« de tout mesHrier , de tout rédidre k une valeur précise 
et certaine, elle re|r^dit« dessècbe, concentre, l'âme bu^ 
DEiainc^ ; qu'à force de prétende à ne se tron^^ sur rien, 
i repousser toute Rtusioiit tout abandon de la pensée^ à 
savoir le véritable prix- de toutes efaoses , oa finira par se 
dégoûter de toutes choses et ne plus teair qu^à soi. On dit 
en même temps qoe, parla douceur aetndlede la vie, par 
la facilité et Tagrémait des retatisas sooûdes, par la sécurité 
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qQÎrdgneeiigéoérri^bttsla sodété, les âmes s'amottisseoi, 
s'énenre»! ; qs'en mène tenq» qo'^R apprend à ne tenir 
q»*à my om s*aoceMiiiie à leiiir, pe«F soi-même, ^ tont, 
à ne savoir se pMser éê rtei , vieil seeiHr, rien sacrifier* 
£tt m mot, on ffélead que fég ois i i e d'nne part, h mol- 
teflse de l'autre, la s éch ei ^ M s e des oMmrs et leur faiblesse^ 
sont des résoliats béuikIs, prribabks, de l'état actuel de la 
cÎTffisatîott ; qoe kééiPOoeBWBtet l'énergie, les deuT grandes 
pttissaBcescoiBaiekedMS grandes vertes de l'homme, et 
qui ont britté dans ées (empsqiie oons appelons barbaresi 
nanqtteot et mnqMrwit de'pivs en pkis aux temps que 
BOUS appekos civiliiés, et particvlièrement au nôtre. 

IlieraitaÎ9é,je*cr(ûS9MessieQrs,derepoosser ce double 
reffoche , et d'éttriÉtir : 1* en thèse générale , qne Fétat 
aetnei de lacMUsilion^, Mnfdéré m ftind et dans son en- 
senribie, ne doit anHenena , selon les probabilités morales, 
avw -pom- réflohals dawsHfiefs f égoisne et la OM^esse ; 
2* en lût, que ni le dévouement, ni l'énergie, n*ont 
manqué aux t^ttps modernes et mx peuples civilisés. 
Mais k question me mèneirait lom , et«il fout finir. Il 
est i^rai : l'état actuel de la ci? ffintion impose au dévoue- 
ment et à l'énergie morale , comme au patriotisme dont 
je parlais en commençant, comme àtons les mérites, à 
mas les sentiments de Thomme, une ^GcuUé de {dus. 
Ces graides lîMSUkés de notre nature se sont souvent 
déployées un peu au hasard , d'ime manière irréfléchie , 
sans a'inqniéter lieauooup du oM^f, et , s'il est permis de 
le dire, à tort et à travers. Mes seront désormais tenues 
d'avw raison; la légitimité des metîfe et l'u^té des résul- 
tats seront exigées xle feurs actes. Sans doute , c'est un 
poidsde)Ais quivla nalnre fanmaine aura ii soulever pour 
I. 3 
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se dé{^yer dans sa grandeor. Elle le soulèvera, l^fessieurs; 
jamais la nature humaine n'a manqué à ce que les circon- 
stances ont eiigé d'elle ; |^us on lui denrande , plus eMe 
donne ; sa richesse croît a?ec sa dépense. L'énergie et le 
dévouement se puiseront à d'autres sources, se manifeste- 
ront sous d'autres formes* Sans doute , nous ne possédons 
pas encore pleinement les idéey générales, les conviotioDB 
intimes qui doivent les inspirer : les croyances qui répon- 
dent à nos mœurs sont faibles encore , obscures , chance- 
lantes : des principes de dévouement et d'énergie , qui 
agissaient jadis , sont maintenant sans vertu , car ils ont 
perdu notre confiance. Il faut que nous cherchions, que 
nous découvrions ceux qui devront s'emparer fortement 
de nous, nous convaincre et nous émouvoir en même 
temps. Gen)L-là inspireront le dévouement et l'énergie; 
çeux^ entretiendront les âmes dans cet état d'activité 
désintéressée et de fermeté simple qui est la santé morale. 
Les mêmes progrès qui nous imposent cette nécesnté nous 
féurniront de quoi y suflBre. 

Vous le voye^ Messieurs; dans les études que nous ve- 
nons faire ici, il s'agit pour nous de bien autre chose que 
de savoir ; le développement intellectuel ne peut , ne éoH 
pas rester aujourd'hui un fait isolé; nous avons à en tirer, 
pour notre pays, de nouveaux moyens de civilisation; pour 
nous-mêmes, une régénération morale. La sdence est 
belle, sans doute, et vaut l^en, à eUe seule, les travaux 
de l'honmie; mais elle est mille fois plus beUe quand 
elle devient une puissance et enfante la vertu. C'est Hi, 
Biessîeurs, ce que nous avcms à en faire : découvrir la 
vérité ; la réaliser au dehors , dans les faits extérieurs, au 
pvofit de la société ; la faire tourner, au dedans de nous , 
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en croyances capables de nous inspirer le désintéressement 
et Fénergie morale qui sont la force et la dignité de 
rhomme dans ce monde : voilà notre triple tâche , voilà 
où notre travail doit aboutir ; travail diflicile et lent, et qui 
s'étend, au lieu de prendre fin» par le succès. Mais, en 
aucune cbôse peut-être, il n*est donné à rhomme d'arriver 
au but : sa gloire est d'y marcher. 
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DEUXIÈME LEÇON. 

Nëcessilë de lire une histoire de France générale avant d'étudier l'his- 
toire de la civilisation.— De l'ouvrage dé H.deSi8inondi.~Ponrc[uoi il 
faut étudier r étdt jiolitiqne avant l'état moral, la société avant l'howine. 

— De rétat social de la Gaule au T* siècle. — Des monuments origi- 
naux et des ouvrages modernes qui le font connaître. — Différence 
de la société dvile et de la société religieuse % cette époque. ^- Adml- 
mstration inif^érlale de la 6anle> — Des gonvemeurB ée provinces. 
^* De leurs bureaux. — De leur traitement. — utilité et vices de cette 
administration. — Chute de l'Empire romain. — De la société gau- 
loise, — !• Des sénateurs. — 2» Des curtales. — 3» Du peuple. — 
4* Des esdaves. -^ Reiatlons publiques de ces diverses classes. ^— 
Décadence et impuissance de I? société civile gauloise. — Ses causes. 

— Le peuple se rallie à la société religieuse. 



Messieurs, 

Permettez qu'avant d'eati^^ dans Tbistoire de la civili- 
sation française, j'engage ceux d'entre vous qui se pro- 
posent d'en faire une étude sérieuse , à Inre avec attestioB 
une grande histoire de France, qui puisse, en quelque 
sorte, servir de cadre aux faits et aux idées que nous aurons 
à y placer. Je ne vous racomerai pœles événements pro- 
prement dits; cependant il est indi^nsabie que tous ks 
connaissiez. De toutes les iiistoiresde France que je pourrais 
¥Ous indiquer, la meilleure est, sans contredit, ceUe^de 
M. de Sisœondî. Elle n'est point encore terminée ; les douze 
volumer puUiés ne vout que jusqu'à la Cn du règne de 
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Cbarles YI; mais, à coup sûr, nos études de cette année 
ne d ép asse r o n t pas ce terme. Je a*ai garde de prétendre 
discuter ici les mérites et les défauts de l*ouYrage de 
M. de Sismondi. Cependant j*ai besoin de tous dire en 
quelques mots ce qae vous 7 treéTerez-siirtout, ce que 
je vous conseille q[)écialement d'y chercher. Conddérée 
connue exposition critique des institutions, du dévelop- 
panent pditiquo, flhi goufemement de k France, VJiiS' 
ioiré dès Français est incomplète, et laisse, je crois, 
quelque chose à désirer : dans les volumes i^ui ont paru, 
ks deui époques les fk» impcurtantes pour la destiaée 
politique de la France, le r^e de Charlemagne et celui 
de saint Louis, sont au nombre, peut-$tre, des plus 
feibtes parties du tivte. Comme birtmre du dévdoppe- 
ment intellectuel et des idées, qudque chose manque égale- 
ment à la profondeur des recherches et à Texactitude des 
résultats. Mais, soit comme récit des événements, soit 
' comme tableau des vicissitudes de Tétat social, des rap- 
ports des différentes classes entre elles, et de la formation 
progresâve de la nation française, l'ouvrage est très dis- 
tingué , et vont y puisfflrets use ikiie etioUde iosUruction. 
Peut-être y soobaitereE-^oo» encore »n peu plus d'imgK- 
tiaSté et de liberté dans Fimaginalioii; peut-être la réac^ 
tion des événements: et des^ (^inions 4e notre temps »'y 
iaisae-t^^ette quelquefois trop entrevoir : ce n'^enest pas 
moins un vaste et beau Irami ^ infimmrat supérieur à tous 
ceux qui l'ont précédé; et vous serez « en le lisant avec 
attention, très-bien- préparés afux études q«e nous avons 
à faire en conmnun. 

Je me propose, Messieurs, à mesure que Miia aborde- 
rons, soit une époque particulière, soit une crise delà 
I. 3. 
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sodété francs^, de voiii indiquer et les moimmeBts cri- 
giiiaux qui mms en restent, et ks principaux ouvrages 
modernes qui en ont dé^ traitée ¥ous pourrez ^ainsi éproift- 
ver vous-mêmes, au creuset de vos propres études, les 
i^ultats que j'essaierai de \ùm présenter. 

Vous vous rappeler que je me suis promis de considérer 
la civiUsatûm dans son ensemble , comme dévdoppemeat 
social , et conmie développement Bioral , dans Tb^teire das 
relations des bommes et dans celle des idées : j'étudierai 
donc cb^que époque sous ce double point de vua Je eom<- 
menc^r^i toujours par Tétude de Tétat social. Ge n'est 
pas , à vrai dire, commencer par le commencement : Tétat 
social dérive, entre beaucoup de causes» de l'état moral 
des peuples; les croyances, les sentiments, les idées, les 
mœurs précèdent, la conditiim extérieure, les rdatioas 
sociales, les institutions politiques; la société, sauf une 
réaction nécessaire et puissante , e^ ce qne la koàt les 
hommes. Il faudrait donc, pour se conformera k vjr«ie 
chronoiogio, à ia chronologie interne et morale, étudier 
les hommes avant la société. Mais l'oidre historique vért^ 
table « l'ordre daqs lequel tes faks se çufioèdent et s'eut 
gendrent récif^oquement, diffère esôentiettament de l'ordre 
scientifique • de l'ordre dans lequel il convient de les étiih 
dier. I^ans la réalité, les faits se déieb^pent, pour ainai 
difc , du dedans w dehors ; les causes sont intérieures 
et produisent les effets extérieurs. JL'élude, au cmi^ire, 
la science , pr«teède et doit (vocéder du ddbuors au dedaaa 
C'est du dehors qu'elle est d'abord frappée ; c'est le dehors 
qu'elle atteint du premier coup, et c'est en le regardaat 
qu'elle avance , pénètre , et arrive par degrés au dedans. 

J^oj^js rcncoiurons, ici, Messieurs, la graade question^ 
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la cpiortkm û mife&t et m bien traitée, eods fiob encore 
épuisée peut-être, des dem Hiétiiodes, Fanalyse et la syn* 
Aèse. €eiie-d est la méthode primitive, la méthode de 
eréation : Tastre est la méthode de seconde date, la roér 
thode scientifique. Si la scieste voulait procéder suifaot la 
métbode de création, al eile prétmidait saisir les faits dans 
IWdre suivant lequel ils se repr^uiseiit, elle courrait 
grand risqoe, poor ne pas dire plos, de ne se point placer 
6B débutant à la sonree pteino et pure des choses, de n*en 
pas embrasser le principe tout entier, de ne s'attacher 
qu'à l'one <fes causes d*oà les effats dérifents et, engagée 
alors dans une voie étroite et fausse, elle s'égarerait de plus 
en pins; et au lieu d'arriver k la création véritable, au lieu 
de trouver les faits tels qu'ils se produisent réellement^ eUe 
n'tsluiterait que des chimères sans valeur, malgré la puiir 
sance inteUectueHe qu'on aurait dépensée à les poursuivre, 
nrasquines au fond, sous une apparence de ^ndeur. 

D-autre part, si la ssienoe, en procédant du dehors au 
dedans, selon la méthode qui lui est propre, oubliait que 
ce n'est point là la méthode primitive ^ féconde, que les » 
faits en eux-mômes subsistent et se développait dans un ^ 
autre ordre qae cekn où elle les voit, elle pourrait arriver 
à oublier qoe tes faits la précèdeiit, à méconnaître le fond 
même des choses, à s'éblouir d'elle-mâme, à se prendre, 
en quelque sorte, pom* la réaUlé, et à n'être bientôt plus 
qu'une combinaison d'aj^arencee et de termes, aussi vaine, 
aussi trompeuse que les hypothèses et les déductions de la 
méthode contraire^ 

11 miporte. Messieurs, de ne jamais perdre de vue cette 
distinction et ses conséquences ; nous les rencontrerons plus 
d'une fois sur notre chemin. 
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Qaaiid fm essayé^ Télé dermer, de détufilor, dans le 
berceau de ki «hitiMM eiatipéeMie » ses élémenis. pri-» 
mitifs et essentiels^ j*ai iroirré, d'une part« le monde nn- 
main, de l'autre, les Barbares. Il faut donc, peur con^ 
meneer, dans quelque portion de rBurope que ce soit, 
Tétude de fer chitisadon moderne, étudim* d'abord Fétat>de 
la sodété romaine au moment où TEn^rire romain est 
tombé, c'est-à-dire yen te fin 4u Vf et «u eommeHoement 
du Y* siècle. Cette étude est paniculièr^Bient nécessaire 
quaud 3 s'agit de h Wtdme^ Toute la 6aide, en effet, éteit 
soumise à l'Empire; et sa dvUisation, dans le midi surtottt, 
était conq)létement romMne. Dsas Tbistoirede l'Amgleterre 
ou de l'Allemagne, Rome tient moins de place; leur civi- 
lisatimi, dans fiX)n origine, n'a pas été romaîne, mais germa- 
nique: ce n'est guère que plus tard qu'elles ont yraimait 
subi nnfluencé des lois, des idées, des traditions^de Rome. 
Il en est autrement de notre cinlisation; die est romaiiM 
dès ses premiers pas. EHe a de plosce caractère particii^er 
qu'elle a puisé aux dedt sources de la civilisation euro* 
péenne générale. La Gaule était située sur la limite du mmide 
romain et du monde germanique. Le midi de la Gaule a 
été essentiellement romain, le nord essentiellement genm^ 
nique; les moeurs, les institutions, les influences germani- 
ques ont dominé dans le nord de la Gaule; les moeurs, 
les institutions, les influences romaines, dans le midi. Nous 
retrouvons d^^ ici cë caradère de la civilisation fraaçàse 
que j'ai essayé de faire ressortir à notre dernière réunion : 
c'est qu^e est l'image la plus complète, la plus fidèle 
de la civilisation européenne dans son ensemble. La 
civilkation de l'Angleterre et de l'Allemagne est surtout 
germanique ; celle de l'Espagne et de l'Italie surtout 



roniaiae; odiçdelafilraiioèestla seule cptipartkj|>cpffeii|iie 
Maternent dès deux wi^mst^ qui Ttpredui^e , dès aoa 
débot/1» complent^, la varîdiérdesi ^léoieiHa.dc la $q* 
cî^ modemeu . : c .. t . 

L'état social 4» la Gaule à la fiatdajv* ^ au cmnm^acen 
ment du v« sîèda, c'est dooo tiile pr^oïkr etij^ (te optr^ 
é^e« Yoîd quels sont» .d*nii cdté^ le» ^9uds mopumenu 
ovigiaauK^ de Vaittre les prmçifiaia ou^iagesmpderues 
que^je vons'€Sg^ii:oen«idtei^ . • ; . 

^u-ffii les H^ammieotâ origioai»!. le plus iflaportant e^t 
ssm contredit^ le code Tbéo&>aieia^ Montewjpiieu a'a pa^ 
dit toneUetneiit, notia il a> «u Vm de croire 0) 9»^ ^ 
code était, au Y* ^ècle, .i(^te la kû romaine, TensenDUe do 
b fégidation HMoaifie* Il n'^o est rien. Le code!|:béodofiîen 
est on recueil dos e(Mtatitotio0sdea ompereurs depuis Qm* 
stantin jusqu'à Théodose le Jeune» publié par ce dernier 
en US. lodépendafliiflKeut de ces constitutif» les anciens 
aérattts^ousultes, les aud^na- plébûcites» la Jk)i des Douzç 
TaUes» les édits des préteurs, en|)a les qûoions des juris- 
consultes» fei^ient partie du di:oit rona^in. Tçut récemment 
même, et par un^ constitution de Valeotiuien III, en 426» 
ciaq des grands juriic^fîaultee, Papiuien, Uy^pôeu, Paul» 
Gaîus et Modefttin, avaient reçu expre^ooeut. force de loi. 
Cependant il est vrai dédire que, sous le pcôot de vuo^uraT 
tique, le code Théodosien était la loi la plus importante de 
l'Ëoqûre; c'est aussi le monument cpii répand le [dus de 
lumières sur cette époque (^). 

Le second document original est la Notitia Imperii 

(') Es-prH det lois, liv. xxviii, chap. 4, 

(*) Six vol. in-tol., avec les Commentaires de J. Godeiroy. Édit. de 
Wtter. Leipzig ,1738. > . 
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romani, f éritaMe ahnaiiaeh impérial du y siècle, (fù con- 
tient le tableau de tous les fooctioiuiaires de FEaipire, de 
toute radministration, de tousto rapports du gouyeroe- 
ment avec les sujets (^). La Notitia a été savamnient cooh 
meotée par le jurisconsulte Pancirole; nul oo?rage ne 
contient autant de faits singuliers et curieux sur Tétat 
intérieur de cette société. 

Enfin, je citerai comme troisième source origiiiale les 
grandes collections des actes des coodieg. Il y en a deux : 
la colleetion des conciles tenus dans les Gaules, puUiée par 
le père Sirmond 0, avec un Tolume de supplément de 
Lalande ('}, et la collection générale des conciles, du père 
UbbeO). 

Quant aux t|*avaux modernes, voici d'abord les ouvrages 
français que tous pou? ex, je crois, consulter avec le plus 
de fruit : 

l*" La Théorie des lois politiques de la monarchie 
fii^ançaise, ouvrage assez peu connu, publié au corn» 
mencement de la révolution {^), et composé par une feauDe, 
mademoiselle de Lézardière. Ce n*est guère qu'un recueil 
des textes originaux, soit législatifs, soit historiques, sur 
l'état, les mœurs, les institutions gauloises et franqnes du 
IIP au IX* siècle; mais ces textes sont recueillis, mis en 
ordre, et traduits avec une science et une exactitude très 
peu communes. 

2* Je me permettrai de vous indiquer aussi les Fssait 



{}) La meilleure édition est celle qui se troa?e dans le tome VII des 
Antiquités romaines de Graevius. 
(*) Trois vol. in-fol. Paris, 1629. 
(') Un vol. in*fol. Paris, 1660. 
(*) Dix-bnitvol. in-fol. Paris, 1672. 
(») Bn 1793 , 8 vol. in-8. Paris. 
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que j*ii publiés swr t histoire de Ft<mcé{^), et dans lesquels 
je me sois surtout appliqué à retracer, sous ses diverses 
£aces, Tétat de la société itnmédiatasieut avant et après la 
chute de TEmpire romain. 

Quant il rhistoire ecclésiastique, celle de Fîenry me paraît 
la meilleure. 

Ceux d'entre vous, Messieurs, qui savent Tallemand 
feront bien de Kre : 

- !• V Histoire du droit romain dam le moyen âge, par 
M. de Savigny (*) , ouvragé destiné à moàtrer que le droit 
rômî^îtt n*a jamais péri en Europe-, et se retrouve , du v* 
an xiir sfède, dans une multitude d'institutions, de lois 
et de coutumes. L'état moral de la société n'y est pas tou- 
jours bien compris, ni représenté avec vérité ; mais, quant 
aux faits , la science et la critique y sont supérieures. 

2" VHi^oire générale de V Église chrétienne^ par 
M. Henke (*) , ouvrage peu développé , et qui laisse beau- 
coup à désirer quant k l'intelligence et Tappréciation morale 
des faits, mais savant, judicieux, et écrit avec une indé- 
pendance d^esprft assez rare en pareille matière. 

3' Le Mûfmel d'histoire ecclésiastique de M. Gieseler (*), 
le dernier et le plus complet, en cette matière, de ces 
savants résumés si répandus en Allemagne, et qui servent 
de guide lorsqu'on veut approfondir une étude. 

Tous avez probaUement déjà remarqué. Messieurs, que 
je vous indique ici deux- sortes d'ouvrages, les uns relatifs 
à rhistoire civile , les autres à l'histoire ecclésiastique. C'est 

(1) Un vol. in-8. Paris. 

(*) Quatre vol. in-8. l\ n'est pas encore terminé. 
(*) Six vol. in-8, 4< édit. BrunswiclL, ISOO. 
(*) Trois vol, in-8. Bonn, 1857. 
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qu^en effet il y avait li cette éfNi^iie, daB» le mpn^ ronaki, 
deux sociétés très différentes, la société civile et la société 
religieuse. Elles différaient non-seiiteaient par leur objet, 
iion-seulemept parce qu'elles étaie»! ré^ par des prin- 
cipes et des institutions divtKiKft» aott^seuleni^tiNuiee que 
Tuqe était vieille et Taotre jenae; eirtre dles «aigrit une 
diversité \^m plus importante et pfaM|MrofoBde^ La oociété 
civile semUait chrétienne comme la «x^té idigietRe ; les 
souverains, les peufdes ai^mt ettiMMoat m^ortté em* 
brassé le cbristianisaie ; maisi au jmdt ^ soeâélé dvMo ^ait 
païenne; elle tenait du paganisme se» im t it »ii en» , ses loisi 
s^ mœurs. Cétait b société qae l&fngaliùMie avait fôitet 
nullement celle du christianisme. Leaooiétô oifiiedir^ieBiie 
ne s*est développée que pto taré, aptes Tivviiion 4le& Bar- 
bares; elle iqipartiisat à rhtitoire «raderne. Au v« siècle, 
malgré les afq^arences extérieures, il y amt, eatte la société 
civile et la société religieuse, kicotiérence, contradklioQ, 
combat ^ car elles étaient d*origiiie <^ de aature essendelie* 
ment diverses. 

Je vous demande. Messieurs, de m jamw oriiHer cette 
diversité ; elle fait seule compreadre Tétatdu monde romain 
à cette époque. 

Quelle était donc cette société civâe, cbrétieuie de oom, 
mais au fond païenne encoi% 7 

Prenons d*abord ce cpi'eUe a de plu6 extérieur ^ de plus 
apparent, son gouvernement, ses iustiMioBS, son adaù-' 
nislratton. 

L'Empire d'Occident était divisé , an v* siècle , en deux 
préfectures, celle des Gaules et celle d*Ilalie« La pi^éfecture 
des Gaules comprenait trois diocèses : lés Gaules, TËspagnc 
et la Grande-Bretagne, A la tête de la pi^éfccture était un 
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pi>éfet du ppélofre; à b téfe de chaque diocèse, un vice- 
préiet. 

Le préfet da piétafa^ des «rates résidait à Trêves. La 
Gante était dÎTiiée es dlx-sepC provinces administrées cha- 
cwic par on goiiter9iiir^nlic«9fer, sous les ordres da 
ÏM-^et De ces prorioces, Mx émanent gonvemées par des 
coii«laires {') ; Usmâe autres, par des présidents («). 

Ilji'|r.M«t, ^pnat M iMde d'administration, aucune 
mQmtUM^poûfmUÊÊÊê entre eesdenx classes de gouverneurs ; 
ils ne diSMieÉt^pMde hi^, de titre, et exerçaient au 
fond le BiêBM pMiyeii> 

Baas la «rnrie CMotte attenrs , le» gouverneurs avaient 
den ssrtes de taKCmis : 

!• ils étaisttt lerèmnes #affyres de Fempereur, char- 
gés, dans toute Tétendae de l'Empire, ûes intérêts du 
eewv^roeaMRt oestral, de ta perception des impôts, des 
domines pabli<», des postes Impériales, du recrutement 
et de radminîsâ*atlon de» armées , en un mot, de tous les 
rapports que l'empereur pouvait avoir avec les sujets. 

2- Ils avaient l'AfaniiRstratkm de la justice entre les sujets 
e«-mémes. Toute juridiction dvilc et criminelle leur ap- 
partenait , sauf deux exceptions. Certaines villes des Gaules 
possédaient ce qu'on appelait Jm italictm, le droit italique. 
Dans les municipes d'Italie , le droit de rendre la justice 
MX dioyen», 4iu nmns en matière civile et en première 
Instance, J^poteiuiit à certains magistrats municipaux, 

(1) u Ttemioise, la preoiiAfe Lyornuiie, la prsnière et U demiéme 
Germanie, la première et la deuxième Belgique. 

(*) Les Alpes maHtimes, les Alpes pennHiesî U Gradde-Séqaanaise, U 
première et la deuxième Aquitaine, la Novempopalame, la première et 
ra deuxième Narbonnaisc , la deuxième et la troisième Lyonnaise , la 
l^yonaaisé des SMions. 
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duumvirtj quatuorviri^ quinquewnatlen^ adUtSy pfHèto^ 
res, etc. On a souvent cru qu'il en était de mênlie hort tte 
ritalie et dans toutes tes provinces ; c'est usé erreur: dans 
quelques villes seulement, asdmlléedaux mimieipes d'Italie,^ 
les magistrats municipaux ^xerçakat, toujours sauf Tâppel 
au gouverneur, une véritable Juridiction. 

Il y avait de plus, dans presque tontes les viHcs, «t de* 
puis le milieu du ly* »ède, un ma^s^*at partkviier, appelé 
defensor^ élu non-seuIenMiit par la c«rie es corps mmi^ 
cipal, mais par tout le peuple , et chargé de défendre ^ tu 
besoin contre le gouverneur même, les intérêts de la popn* 
lâtion. Le défenseur avait en matière civile là jttrUbcion 
de pi*emière instance ; il jugeait môme un certain aondm^ 
de causes que nous appellerloiis ai^oord'biii de police 
con*ectionnelle'. 

Sauf ces deux exceptions, les gouvenwitt^ jufiéakiil settb 
tous les procès, et les jug^ient sans aucun autre rèeouTs 
que l'appel à l'empereur. 

Voici comment s'exerçait leur juridiction. Dans les pre* 
miers siècles de TEmpife, et conformémelit al^x «ideones 
coutumes, celui auquel k juridiction afH[)artenaiC , préteuri 
gouverneur de province, ou magistrat municipal, ne feistît^ 
quand un procès arrivait devant lui , que déterminer la 
règle de droit, le principe légal d'après lequel il devait être 
jugé. Il établissait ce que nous appelons le poÎQt de droit, 
et désignait ensuite un simple citoyen, nommé jWex, vér 
ritable juré , qui examinait et décidait le point de fait On 
faisait l'appliectîon du priac^e pesé par le magistrat eu fait 
reconnu par le Judex^ et le procès était jugé. . 

Peu à peu, à mesure que le despotisme impérial s*étaMtt> 
et que les anciennes libertés disparurent, l'intervention d« 



jtdêas devifil mmê régalière. I^es magistrats décidèrent , 
saas y recourir, certaines affaires qu'on appela extraordi" 
narÛB çognitimes, Diodétiça ^lit torumUfim^M i*iniii- 
tution dans les [urovinoes; eUe ne parut plut que comme 
exception; et Justiniea atteste que, sous son règne ^ elle 
éuit complètement tombée m 0^étvd^ La juridi€ti(Mi 
toBt fiptièrft appar^oait donc aux gouvenMurs, d'une part 
ag^ts et représentants de l'empereur en toutes choses, de 
l'autre maUre$ dç la vi^ et d^ la lortuoe des ciAoyens, aauf 
l'appal à reoipereuf. , 

Voulçz-vous, Messieurs, vous faire « par quelque autrQ 
voie , uni^ i^ de Vétapdpft d^ leur p«tuvair et de la ma* 
nièise dont il s'^erçait! J*ai tiré de la Notitia hnperii 
romani le ta})leau des bureaux d'iu^ {j^ouverneur de province ; 
tableau absolument pareil ti celui qu'on pourrait tûser au« 
jourd'huide YAlmemck royale sur la composition des 
bureaux d'un mipisière ou d'une préfecture : je vais 1^ 
mettre sous vos yeux. Ce sont les bureaui^ du préfet du pr6f 
toire ipi'il vous fera oonnattre; mais les gouverneurs subor- 
donnés au préfet du prétoire , consulaires, correcteurs ou 
^^i^àmX&f mm^mXt sous aa aurvajUance , lea mêoief 
pouvoirs ; et leurs bureaux, sur une moindre échelle, étaient 
presque absolucae^t Içs mêuiQ3« 

Les principaux employés d'un préfet du peétoire étaient : 

i^ Princep» ou primUcrînius o/pcU» Il faisait citer devant le tri- 
bunal du préfet ceux qui y avaient affaire : il rédigeait et dictait les 
jugements ; c^était sur son ordre qu^on arrêtait les prévenus. Son 
principal soin ét^t la perception des impôts 11 jouissait de plusieurs 
privilèges. 

2o Corniculartus» 11 publiait les ordonnances, lesédits et les juge- 
ments du gouveiPneur. Sa charge était fort ancienne ; les tribuns du 
peuple avaient un cormcularim (Valer. Max., I, vi, c, il). Son nom 



^ HISTOIRE m LA CIVILISATION 

venait de ee qu'il «ftAtpcmr OgM de #9liiieti«Hiiiie'cofne, éom, \ï 
86 servait pe«it*êlre, seit pour les pablications, soit poar imptser 
filence & raadietice* IJeprœcOf eu héraut, lui obéissait. Il ne restait 
qa^nn an en )^ce, et avak tul-nême un bttueau nombrenit. C'était 
une espèce de grefter>enelief» / ^ < 

3* Adjuter. Aide ou suppléant qui parait avoir été attach^ aux 
différents empteîs; sa charge était icï de fbii% arrêter les coupables, 
de tMiSsider à la tortiit^e^ eicir nîniat aussi «o» tureau. 

A** Cvmmentariensii. Dûrecteur des prisons, plus considéré que wM 
geôliers , mais ayant les mêmes fonctions; il avait lia police des pri- 
80tts« conduîsaiU les prisonnier^ devant le tribunal, leur fournissait des 
alhnents quand ils étaient pauses, leur faisait donner la question, etc. 
5^ Actuarii vet ah actis. Ils écrivaient les contrats des citoyens et 
tous les actes destinés à faire foi en justice , les testaments, les dona- 
tions, etc. Delà sont venus les^notaires. Gomme les aettiarii attachés 
au préfet du prétoire ou au président ne pouvaient être partout, les 
duUmvirs, et autres magistrats municipaux, eurent le droit de rece- 
Toir etde rédigâ* ces actes. 

6" NumerariL Ils étaient chargés de la comptabilité. Les simples 
gouverneurs en avaient deux, dits tabularti; les préfets du prétoire 
en avaient quatre : 1** numerarius bonarum: il tenait' les comptes 
des biens dévolus au fisc, dont les revenus devaient aUi^ au cornes 
rerwn privatarwn : 2^ numerarim tributorum^ chargée des comptes 
dès revenus publics qui allaient kVœrarium et au comte des largesses 
sacrées; 3* numerarius auri: il recevait Tor qo*on retirait des pro* 
vinces, faisait changer en or les monnaies d'argent» et tenait les 
comptes des revenus des nUnes dV ; U** numerarius operum publieO' 
rum: il tenait les comptes de tous les travaux publics, ports, murs, 
aqueducs, thermes et travaux auxquels était destiné le tiers des re- 
¥«iusdes cités, et des contributions foncières levées au besoin. Ces 
numerarii avaient sous leurs ordres un grand nombre d'employés. 
7* Sub adjuva. Sous-aide de Vadjutor, 

8« Curator epistolarum. C'était le secrétaire chargé de la corres- 
pondance: il avait beaucoup de subordonnés, appelés ep»(oIare«« 

9<» Regerendarius. Rapporteur chargé de transmettre au préfet 
les requêtes des administrés et de rédiger ses réponses. 

10" Exccptores, Ils écrivaient toutes tes pièces relatives aux juge- 
ments des préfets ; ils les lisaient devant son tribunal : ils étaient sous 
la direction d'un primicerius. On pourrait les comparer à des sous- 
greffiers et à des expéditionnaires. 

Il*» SingulariifVel singulareSf duccnarii, centenarii t de* Chefe 
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d^iiae espèoe de gendarmerie atiaekée mi aemiee des gouvfjnevm 
deproviocek lj9i»in§ulare$ te» acdompagnaiei^t eonnie une garde 
militaire, faisaient eiécnter leur» ordres dans la province, arrêtaient 
les coopables et les conduisaient ea prisen. Ils levaient les impdls, 
ainsi que les dncenarii (chef de deuK cents Itnmwwf ou cokfitruiuài^ 
lea eenUnariit les-Mj^ay^t^t, etc^. 

12^ Primi^Uus, Chef de ces cohortaleê^ chaigé de distrihuer les 
Yi?res aux soldats, au nom du préfet du prétoire i il inspectait ces 
▼twefi» 

Il est clair que ks employés les plus considérables sont 
seuls indiqués ici, et qu*its en avaient sous leurs ordres 
beaucoup d'autres. On conoptyiit, dans les bureaux du préfet 
du prétoire d'Afrique, 398 employés, et 600 dans ceux du 
comte d*Orient. Indépendamment même du nombre, vous 
voyez , par la nature de leurs fonctions^ que les attributions 
des gouverneurs de province embrassaient toutes choses , 
et queja société ]tou;t.çnti^e avait affaire à eux. 

PeroiettezHinoi d'arrêter un rnooieiit votre attention sur 
le traitement qu'ils recevaient; on en peut tirer, sur l'état 
social à cette éppqi^e, quelques inductions assez curieuses. 

Sous Alexandre Sévère, d'après un passage de son bio- 
graphe Lampride ^{*) , les gouverneurs de province rece- 
vaieat vingt livres d'argent et cent pièces d'or P) , six cruches 
(phialas) de vin, deux mulets et deux chevaux, deux ha^* 
bits de parade {vestes foreuses)^ un habit simple {vestes 
dcmesticas) <f une baignoire, un cuisinier, im muletier, et 
enfin (je vous demande pardon de ce détail, mais il est trop 
caractéristique pour que je l'omette }, quand ils n'étaient 
pas mariés, une concubine, qiwd sine his esse nonpossent, 
dit le texte. Quand ils sortaient de charge , ils étaient tou- 

(«) Chap. XLii. 

(*; selon H. Iietronne, 8,918 francs. 

I. tt. 
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jûiiip ûbijgé» de rendird lMiaul6t4^]«i,dW9Ul* l^nulMw 
et le calsinier. Si reii^)erear était cQBteiK 4^ leur admM«- 
UdUop I Ite gi^rd^pt le mte» msin^ il« ^taiem obligées 4^ 
l6 rendre au quadruple, Soue ^i on at Mitin , le ^aite»i#nl m 
4enrée$ subsistait çncore , ep partie 4« moins i on yoit \t^ 
gouverneurs de deu^ greQ4^8pcoYince«, de VAmm 6( â9 
Pont, recevoir de Fliuile pour quatre lampjBS. Ce fut-iMir 
lement sous Théodose II , prédsément dans la prenûère 
moitié du v* siècle , qu'on cessa de rien drâner en natare 
aux gouverneur^. Encore les emirioyés de lenn bureauii 
dont je viens de vous présenter le tableau, reçurent4b Jus- 
qu'à Justlnien , dans Tempire d*Oriettt, une portion de leur 
traitement en denrées. J'Insiste sur cette cireonstanee, parée 
qu'elle donne une idée du peu d'activité des rektlens corn* 
merciales, ctdel'imperfectiondela circulaiiondansrSmpire. 

I^s faits sont clairs, Messieurs, la nature de ce gouver* 
nement est évidente: nuUe indépendance pour les fonction- 
naires; ils sont subordonnés l'un à l'autre , jusqu'à l'^n- 
pereur qui dispose et décide pleinement de leur sort Nid 
recours pour les sujets contre les fonctionnaires, rinon à 
leurs supérieurs. Vous ne rencontrez nulle part de pouvoin 
coordonnés, égaux , destinés à se contrôler, à se limiter Tua 
l'autre. Tout procède du haut en bas ou du bas en haut, 
selon une hiérarchie unique et rigoureuse. C'est le despo* 
tisme admmistratif pur et simple. 

N'en concluez pas cependant que ce système de gouveri* 
nement, ce mécanisme administratif eût été institué dans 
le seul intérêt du pouvoir absolu , et n*eût jamais cherché 
ni produit d'autre effet que de le servir. Il faut, pour l'ap- 
précier avec équité , se faii'c une juste idée de l'état des 
provinces, et spécialement des Gaules, au moaiwt oà la 
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iépQMIi]Qé ftir renpheée pur Pempire. Deux ponvolrs 
fégaaioiti cekH dn pracsonial i^^maiii envoyé pour gouv^hiiér 
paangêrstnent ttiUvim tdfeproviiieei celui de»aiicteâ8 lèefe 
iMâeBhQii^, eu goiifênieiileift qii*i?aft le pays «fMK de tom- 
ber iOQ» lejoog retoahi. Cet detix pouvoirs étaient, Je 
enob, à Uni prendre, phnr Iniifises^» phis feiaato qm l^âd^ 
■Matra^on impériaift cpà kar saeeéda. Je ne croit pag 
qa& rka ak pa être pitis effiroyablè, pfour une proivince, que 
le g6QV«rnement d'un proconaui romain , avide tyran dt 
paiÉage; cpi venait là pour faire ta fortune, et ae livrer 
qBekpiei ^mpa i tona M besoins de IMntérét personnel , 1 
lane \m ei^wices d« posvoîr àbxlki. Sans donte ces proeon*- 
erii n*étaient pat tout des Verres ou des Pison; mais les 
crimes é*on teeips donnent aoasî sa mesure i et s'il fallait 
«I Verres pour soidever Tindlgnation de Rome, que ne 
pouvait pas faire un proconsul avant d*approdier de eette 
IfapHel Qnmt soi aiteiens chefs du pays, c'était, je n*ea 
dûÉile paSiian souvemement prodigieusement irrégulier, 
qppreaaf . haiiiare. Ia clvOisation de la Gaule, 16rsqu*eHe 
fec OMqirise par les Romains, était très inférieure à celle 
do Home: les deiix pouvoirs qui y prévalaient Paient, d'une 
part, onhii des prêtres, des druides, de Tantro, celui de 
eheis ^'6n peut comparer aux dieft de dans. L'aucicnne 
ctrganIsMiéiEi m^mlt des campagnes en Gaule ressemblait 
asaas en efiet k cdle de Tlrlande ou de la lurute Ecosse i la 
popobUian m greàipiit aotmir des hommes considérables, 
iks granAt propriétaires r Véréingeotorlx, par exemple, 
éS^t pr<d)làtement un chef de cette sorte, patron d'tac 
multitiria de paysans, de petfts^propriétaires attadiés à aès 
domunes, à sa famille, h ses intérêts. De beaux et hono^ 
iPihfoa ientbnents, Messieurs, peuvent se dé^^oppcr dans 
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ce syMème; il (Mul4iis[rii>er/aiux JioiiimerqQ|i»> trw 
efigàgés, de9lMd>itt]des pmsaBteei, des êBecûompiÊObmàm; 
wnkfkeÈi, à tout prendrév peii fovorabte atn progrès d^ 
là civilfeâtioii. Riea de réffdier^i^^ènimi m s*y étaMk; 
ks pàÈÊÊoas gro8iièKsu»*7t)^UplMeût Mwtaaeiii; tetguenres 
piitées' y «ont mm fin ; kt mœurs y demeuveut dation- 
Dift^; toutes di09Bë 8*ydé(Mentidii»t des. kitôrét& indivis 
duds on locaux; tout y fait d)stacle à raccimsaeBQient de 
la protq[>érité, à TexteMOU desidéer^ mi nehe et lapidc 
détdoppement de rbooune et de la société* Quand radaûr 
nistratiett impériale préfalut daitt la Gaide« ipidque amers 
et légitimes que pussent être lea ressentiméolB et les regrets 
patriotiques^ ^e to» à eo«p jôr» phis édnréa^i plqsim^ 
partide, plus préoccupée de Tues géttérales et d'intérêts 
Traiment pubMcs , que n*sfaiettt été les : floiciens govr^ne^- 
m^ts nationaux. JSHe notait ni engaf^ dans les rivaUtôs 
de iamilk , de cité ^ ^ iriba, nr enfihatnéeàdes pr^ugés 
de re^gion , de naissance, k des mcemrs sauvages et imm^ 
bUes. D'antre part^ lcrgouTemeui»^phis^taUesd;ms leurs 
foncdons r oontrMés juscpi'à un certûn point par ra^ntinrilé 
impériale , étaient moins avides, moins mlenls, moins op- 
pressib que les proconsuls 4a sénat Aussi ¥oit-*on , dans 
les 1*% ir «t même nr sièdes, un progrès Térlti^ dans 
la prespérité «t là civilisation de la Gaule. Les Tiltes s'enrî^ 
cinssent, s'étend^K, le nombredeshontmesliiirQs augmente* 
C'était, parmi les anoiais Gaulois, une habitude, c'est-à- 
dire une nécessité , pour les »m{^ hommes libres, de se 
mettre sous la protection d'un grand , de s'enrôler sous la 
bannière d'nn.patk^; ainsi seniemint ils se procuraient 
quelque sécurité; Cette coutume, sans disporakre ooniplé- 
teioent, dimniqe daiis les* |urea|iers siècles de l'administra-^ 



EN FR4&IS€B. 4& 

tion îmfétbAtr\0Bhmanle% iihre» pieaieM bue in«Ke»ce 
plQB indépendante, oe qui fntmmipk^t^ «$t vAwa gartcHio 
par les fois géoérdfes, fàt les pporoff» publics* Ph» i'égiir 
M s'IntrodoTl eatre les dasses djèrors^ » Conter amveot k 
la fortune et au pmifdr; Les QMfiurs&^ridneèMefttrbs idées 
s'étendent, ie pays se eoavic de naonUBMats^ de routes. 
Ttmt ludique enfin une toetêti <|tii se déveMippe, une m^ 
sàtion en progrès. 

Mais les l^enfaks du despelisoie sont tDur)s, et ii emr 
poisonne k» sources mêmes qu'il ouTre, Il ne iiessèïde, pour 
ainsi dire , qu'un mérite d'ekception, une vertu de oîr^ 
constance; et dès que son heure est passée, tousles vices 
de sa nature édatent et pèsent de toutes parts sur h société. 

A mesure que Tempire, eu jxrar mkux dke le pouvoir 
de l'empereur^ s'affaiblit, à nesnre qu'il se til en proie à 
plus de dâugars extériemiB et lutérienrâ, ses besoins detin^ 
rentplus grands et plÉsin-essai^ ; il kifa^ut plusd'argent^ 
pins d'hommes , i^us de moyens d*actioB de tout geare ; il 
demanda davantage aux peuples, et es mêoie temps il s'oc« 
cupa moim d'eux^ Il envoyait (dus de ttmpes sur les fron«* 
ti^es pour .résister aox Barbares, û eu restait moins dans 
l'intérieur pour maintettir l'ordre. On dépensait plus d'-ar^ 
g;ent à Coastantinoide ou à RonM peur acheter des uixilialrés 
on satii^re de dangereux courtisans; on en employait 
moins pour l'adikiinistraticm des provinces. Le despotisme 
se trouvait ainsi à la fois plus exigeant et plus faible, obUgé 
de prendre beaucoi^, et incapable de protéger n^ôme le 
peu qu^il laissait Ce donMe mal avait pleinement édaté à 
la fin do n'* siècle. Nnfr^âenlemeaft à cette époque tout pro- 
grès social a cessé , mais le mouvement rétrograde est sen- 
s3)le; le territoire est oivahi de idute;^ parts, l'intérieur 
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bti«D d^kjioe» «uriQiit daiDS le» campagne»; nu milieu id^ 
vii(e$« les Iravtux pubto i>rrgtçiut; l0« «i^bellisseaieatft 
•o|U; Miiy^ao4us; k» h^mwf^^ lijbre» recommencent en ((h^ 
krêcbmAmU pMà^im de gqe(q,u^ homme puisswt. 
C'est la iM^inte çoAtiauelle.des écrivain^ n^^uiQls des XY*" et 
v« siècle , de Salviea » pur ei^emple ^ daps $v)0 ouvrée /fe 
gubernaiione Dei , le tableau le {dus vif et le pîus curieux 
peut-^Ure de l'état de la s<5ciété à ç^tte époquç, partout 
eofiû apparaissent tous \^ s^mptôo^es 4e Iddéçadence du 
gouvernement , de la désolation du pays, . 

Le mal alla si loin, que T^f^pire romain se sentit hors 
d*état de vivre; il comuienç^ par rappeler. ses troupes; i) 
dit aux province^ k la Grande-Bretagne , % la G^ule ; h Je 
« ne puis plus vous défendre^ défendez-vous vpus-mêmes. « 
Bientôt j) fit davaptj^(e, il cessa de les gouverner; Tadmi- 
nistriition elle-même se retira comme les troupes* C'est le 
bitqnis'accomi^t aiinçitiieu d^i v*" siècle. L*£ropire romain 
80 replie de toutes parl^, et abandonne , soit aui; Barbares, 
soit à elieç-mémes, les p^pvinees ^u'il avait conduises jadj^ 
avec taflt d'efi&^te. 

Quelle estf Messies, dans la Çai^le spécialement, 
cette société ainsi (ivrée i (^Ue-mêm(^, et obli|;ée d£ se 
snIBre ? Comment est-elle co^tituée ? qiiels mo;^ens, quelle^ 
forces troyvera-t-elle en ellennême pour se maintenir ? 

Quatre claspei.dn personnes ^ quatre cpi^ditions ^ciales 
différentes existaient, à cette époque» dans ]a Gaule ; 
4"* les sénateurs ; %"* les curialesi ,y le peuple proprement 
dît r dé^gn4 Kous le nom de pleb^ ; 4« Ic^ esclaves, 

L*wstence distincte d#s familles sénat^^riales est attes- 
tée par tons les moiiument? du tetpps. C'est un nom quç 



Véà reitàmtre à chniue pas, soit dais tes doconieiiu légh^ 
krlifs, soit datfs lei fablorki». Dé^gnak^ii les (mnilteS 
âoiit les meaibres a^portenaietit ou avaiem appartena ati 
sénat imMàn » ou âmij^vieût les sénats diunicip&ttt éeé 
eités gauloises? C'e^ uûe €(oes(too » éar te sénat de chaque 
Tîlle, le corps muiyidpal co&atf sotis fe nom ite ^no^ 
s'appelait sovtëtit aifÉÉ sefiêtêmst 

OA ne petit giaère douter, je crois, qu'il ne s'agit de 
fuBi^ qui éyàie&t âppirténu au sénat romain , et tiraient 
4e M leiHr wnm de sénatoriales; les empereurs^ maires de 
eonqioser leekiai à leurfré » le l'ecantaiettl dans toute» les 
provifti^ de FEmpîTe , en y appelant tes fâmîHes cbnsHlé-^ 
rabtes èet cité». Lés hotmoes qui aYaient occupé de grandes 
charges , par exempte ^ eeHe dé gouyemetfn( de pnyvince « 
reçurent le droit d'entrer au sénat La même faveur fut 
Mestôl accordée à quiconqne teotft de Fempéreur seide- 
ttient te titre honoHAque de ces charges. Enfin/fl i^uffit 
d'avoir obtenu un simple titre» celui de clarissimej qu'on 
donnait comme on donnerait aujourd'bvi celui de baron 
OU de eomte , pour être rangé pamii les sénateurs. * 

Cette qualité conférait de véritables privilèges qui éle- 
vaient les sénateurs au-dessus du reste des cittryeas 2 i'^te 
titre mèffle ; î* te droit d'être jugé par un trilninàl parti- 
culier ; quand W s^agissait d'un procès capital contre uù 
séna teur, te magktrat était oUigé «te s'adjoindre cinq asses- 
seurs tirés âù sort ; S* rexemptîon dé la torture ; 4* enfin , 
l'exemption des charges ou fonctions municipates, deve- 
Boes alor^iln fardeau très onéréuit 

Telte était h Conditîoii des fatoilles' sénatoriales. M sefaft 
peut-être excessif de dire qu'elles formatent une classe de 
(aryens esjte^dtement distinete^ tei^ sénaieernr étaient 
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pr» dans tontes les- das^ , même parmi les âfirancliis; 
l'empereur pimvak retirer les privilèges qu'il avait donnés. 
GepcndiotrCoaMne ces p ri fil ég ea éttâ^it réels, Hy 4e phis, 
héréditaires , du moins pour les enfants nés depuis TéK- 
' vation de leur père à la dignité de sénateur, fl y ayait là 
une dUBèfeace réeUe de sîmaléen «odate , et le- principe on 
du moins l'apparence d'une aristocratie politique. 

]jk sec(Mde triasse des ekefeÉi étair celé des carkto ou 
décurions , C'est-àHÏîrc des pr(q)rlétairfe8 aisés , membres, 
non du sénat romain^ mais de la code ou eoq^ municipal 
dé leur cité. J'a essayé de rHismm;4ÉÊmàm B$9m$ mr 
rhisfmre de France, les Iqîs et les faits relatife aux 
curiales , et d'en tirer un uMeaa«[act de leur condiiimi : 
permettez-moi ée rapp^er iâ ce résumé. 

^ La clasii 4ef «urUk» fwf g^aail te* habilaiitf det vlHes, soit qo^Ms 
y fussent nés (miuiiM^}» soit qu'Us fussent venus s^jéKMvri^ncolœ), 
qui possédaient une {Mr^priélé foncière de plus de vingt-cinq arpents 
(jugara), et ne comptaient, à aucun titre, parmi les privilégiés 
exompt^des fpiictiàw cariaiesi 

On appartenait II œtte daise, soit par l'orlgiiie» soU par la dési* 
gnation. 

Tout en&nt d'un euriale était euHale, et tenu de toutes lesekarges 
aituchées à cette qualité* 

Tout inbitant, «(nadNnd mi autee , ^i acquérait une propriété 
ftmcière au-dessus de vin^^rdnq jii^ra, devait être réclamé par la 
curie, et ne pouvait refuser. 

Aucun curiaie ne poitvail,^par un ade powo n n ei et v^alMitito« 
sortir de sa condition. Il le^ itait interdit d*liabitei^ia campagne, 
d'entrer dans l'armée^ d'occuper des emplois qui les auraient affran- 
chis des fonctions municipales, avant d'avoir passé par toutes ces 
fonctions, depuis celle de simple membre de la curie jusqu'aux pre- 
mières magistratures de la dté. Alors seulement ils pouvaient devenir 
militaires, fonctionnaires publics et sénateurs. Les enfonts quHIs 
avaient eus avant celle élévation demeuraient curiales. 

Ils ne pouvaient entrer dans le clergé qu'en laissant la joui^^sance 
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de leurs biens ^qnelqa^iin ^ wonM £trecin*le àkor plaee^ ow en 
les abandonnant à la curie même. 
Comme les curlales s*efforçairatsaiis cesse de sortir de leur cuM' 

fui, ou qyà sont psnreous à fi^ttr,§vUà^femaA daat l^umétt daafrie 
clergé I dans les fonctions publiques, dans le sénat, et ordonnent de 
les en arracber pour les rendre & la curie. 

quelles étaient leurs (onctions ^ leurs chaires : 

4» AdrtniiUCTie» tflyB» d»iwirife» s ea dépw n t s et a» rtftnus, 
soit eu en délibérant dfnslf cuâe, soit en occupant les magistratures 
municipales. Dans cette double situation , les curiales répondaient, 
Don-setilenteiit ^ leurgiMoW MiHdttelle, mais des besoins de la 
viNeK,««i^eit4tt Hmmi IMHW^ dtpanruir «ULHOénea^ «n «ta d*ltt« 
suffisance des reTenus. 

2<> Percevoir les impôts publics, aussi sous la responsabilité de leurs 
biens propres, encfls de iiO»4«eottti«tieM. Les «ntes soumise^ & 
rhppôt foncier, et nb M rl t nn^ a i p» leiw» p ^ii ea a e<ra ^ reUranbeicntù 
la curie, qui était tenue d'en payer Timpôt, jusqu*à ce qu'elle eCU 
trouvé quelqu'un qui voulût s'en charger. Si elle ne trouvait personne, 
rimpôtdeha lems aftwidOané c ? étoH'i éfu nH entre les antres |m>priétés. 

S*" Nul CMrkIe ne pouvait tendre^ «ans 4a y t i Mlsi i on du gouverneur 
de la province, la propriété qui le rendait cnriale^ 

h? Les héritiers des curiales, quand ils étaient étrangers S la curie, 
et les veuves ou filles de curiales qnl éyo W t ai N H im boome non cn- 
riale^ étalent tenws d^aban d o nnei k, la orie le qfit de lenrs bien». 

5» Les curiales qui n'avaient pas d'enfants ne pouvaient disposer, 
par testament . que du qnart de leuis biens. Les trob autres quarts 
allaient de droit à la curie. 

60 Ils ne pouvaient s'aisenlcr 4tt mnnWpe, pBèflic pônr m temps 
limité, sans en avoir reçu rautorisalîen dn gouvemeurde la province. 

7* Quand ils s'étaient soustraits à la cofie, et qu'on ne pouvait les 
résaisfr, leurs fctan» étaient tow Ha qu é» a» prom de la corie. 

8^ L'impôt connu sous Ut non &aurum corotut ri mm , et qui con- 
sistait en une somme à payer an prince, à l'occasion de certains évé- 
nements solennels, pesait sor les cuHales seuls. 

Les iédommageneots occordés aux curiales nconblés de teHes 
charges étaient : 

. 1° L'exçmj^tion de la torture, si ce n'est dans des cas trèsgrpves. 
L 5 
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vécs pour le menu peuple. 

•• Après nfc^ pareôurn toute \A carrière des etinrit^ munfeîpafes, 
«eut ^«ttldit MÊiflpéit kmfmkè thênfm «te TttHic dont éHè étdU 
muM liaient exempt* et j^tner dMi U» tamaï^n» noitlcipaleSi 
jtmiffcleiit de eerliîM honneurS) el recetaient assez souvent le CTlre 
de comtes. 

1 4* I^vdélwiëMliiDiMI'dMiif II MMV6 CMMirt fiotitf 19 MM dépens 
des municlpes. 



Je fi'fti pdff be^Â d*in8istor pottr Mte ^^ût combieii 
celle condition était dure et pesante ^ et dans quel tot elle 
dot féduîre k daeie Mée éeByHkê , ktboorgMibier Amà 
tout indique que cette classe devemùt de jour en jôoor moins 
nombreuse. Quand on cherdie à, se fûre une idée du 
nombtedet euntks, lei.doGQmenfsfliawpieat Oftibres* 
sait pocirtant chaque aatiée cequ*on allait le taîleau dès 
mefldbres. de la curioi alitm:€m^(»f naî»oes taU«aox 
eoBt perdi». D'apièi'le» iàtcripilofis es tànfmïi M. de 
Savigny en a cité un: c'est l'album de Canmiwriy Ganosa, 
petite ville d'ItaUe ; il eal de l'aor 2âd r et porterie mmbn 
4ee coriale» de oèite Tîfie à eeftt quai^ante-bnit A ett joget 
d'apt^ès leur étendue et leur importance, comparative , les 
grandes villes de la Gaule, Arles, Narbenm, ToHtome, 
LfOftrNtfiies, devaient %a avoir bien davaifta^ : nul 
doute , en effet « que primitivement il n^en fût ainsi ; mais 
le nombre der» cariale»attft \mi^6m% dimiiHiaftt, el » k l'épo- 
(jue qu^ noo» occupe , on n'«i comptait guère , en géné- 
ral , plus d'une centaine dan3 le» plus grandes citési 

La troisièflie classe de la société gauloise était le peuple 
propren^ent dit, onplebs. Elle comprenait, d*ûne part, les 
petit» propriétjdres trop peu rich^ pour entrer dans la 
Curie; de Pautre, les marchands et les artisans lâires. Je 



n'û riep i 4ine des petMs prgpriéttires, H« éttient pixAa* 
hkmmt fort peu nofpbreux; i^^ iu sujet 4^$ artuaoft 
libres, j'ai besoin d'entrer d^w ^p>eIfM## aiplmUoBf.i 

Yoi» savei ton», M«t»tdfir9, que , «om U république et 
^aps les premiers temps de Tempue , l'industrie ét^ ^uBi 
prçf^fiiiQii, doniesti^iKi ^XMFcé^ pur le» «sftoes aupriifit 
4e leur maitre. Tout propriétaire d'esclaves iaisait fabriquer 
chez lui tout ce dont il avait besoin | it avaH des esclavt^ 
lorg0coos« serruriers, meouisiers^ ciM*dûiiniftrs, «te. Bt m^ 
^euleiBeitf il les bimi traviâier popf lui» maii H vepdiùt les 
produits de kor tpdoilrie «u^hwaum Ubi^ , ses €li^t« 
pu autres, gui ne ppasééWait puni i'mkv^ 

Par UQO de cesrévelutiiMU kates et cadiées qu'en trou? a 
a^Dceuiplies à -BU* certwe époque, itiaîs^ dont ^ Re suil 
pas le cours « et ju^qu^ Torisûie deiqoeDeis on i|e remonta 
jamais, il arriva que riiidtisttie sortit de h donestidtéi 
^ q»'ap Ueu d'artisaw esdaves ^ tl se farma des artispH 
libres qui travaillèrent > nsnpour vn Asitre » ^Mris piMir 1| 
poblte et ii Um profit Ce int un ifCNneiise chm§mkmi 
i$m VéM i% U société , aiptQut dans «on av^, Qaand 
^ coiQfiiMit il s'opéna m mn du monde roioaio , J9 ne te 
nispasr #t pepsottoe» je chhs, ne Ta découi^rc; mail I 
TépoquÀ oà nous semiiies» an componeement du V sièetei 
ce pas :é^ jbÉ; ni y avait» dans aoote» les grandes yiBiS 
da4a Gaidtt une dasee asseï •sodN'ense d'artisans libres | 
d^même ite étaient constitués eu corporations , eu eofps 
de métiem représentés par qiielques ims de fours membres. 
La plupart des oorporatioi^doui on a^ontume d'atlribiiei^ 
Torigiâe m moyen âgé , remontenl , dans le veàiâ de b 
Gaule mirtout et ea Italie, au in0Bde romain. Depnli b 
V tàèà^t on en aperçait la traee, dn^ecie ou indâreete, k 
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toule» les époques ; et elles foî^maieiit déjà à cette époque, 
dans beaucoup de ailles, une des principes et des plus 
hnportftiites pattiesifai people. 

Eufiil là quatrième classe était celle des esclaves; il y 
ea avait de deux sortes. Nous sommes trop accoutumés à 
attacher au mot e$(?/at;^ une' idée simple, à nous figurer 
knis ce mot une 'condition pleinement identique; il n'en 
était rien. Il ftlut distihgtfèr arec soin, à Tépbque qui nous 
occupe, le^ esclaves domc^iques et les esclaves ruraux. 
Quai>tai» preitilerÀ, leur conditî6n était en effet à jpeu^près 
la même partout 5 mais pour ceux qui cultivaient les terres, 
on les trouve désignés sotis une fottfe de noms divers : 
eôhni, inquHhn, rmtici, agticolœ^ aratores, tHbuiarti^ 
étigimmi\ aiscriptitii ; etces noms indiquent presque tous 
des conditions différentes. Quelquefois ce sont des esclaves 
domestiqués, envoyés dans nft domaine pour travailler aux 
champs, au lieu de trafvaitief dans lintéricur des maisons 
de vitte. D'ftutres sonr^ vrais serfs de la glèbe, qui ne 
pouvaient 6lre vendus qu'avec le dbmaine ; ailleurs, on 
reconnaît des métayers, qui cultivent à tUFfruH; ailleurs, 
de vraôs fermiers, qui paient leur redevance en argent; 
d'autres paraissent des ouvriers libres, des valets de'fèraie 
employés pour un salaire. Et tantôt ces conditions très 
diverses semblent confondues soos la même dénomioation 
générale de coloni, tantôt léties sont désignées par des noms 
différents. 

Ainsi, Messieurs, à en juger d'après Jes mots et les ap- 
parences, une noblesse politique, une haute boui^eoîsie 
ou noblesse municipale ^ le peuple proprement dit, les 
esclaves domestiques ou iiiraux , et toutes les variétés de 
leur situation, telle était la société gauloise; telles élaieai 
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les iotces qmsuhmsumt encore dans h Caiile aprè» la 
retraite de FËaipire.Foioan. 

Mais que Talaienl rédlemeiK ces appar^u^es? Qoe poun 
vaiènt eSectif ea^eot ces .forcer? QiieHe société ?i vanité et 
poissante /ormaieat^ par leur cencosTs, le^dasBesdiver** 
ses qine nous veniMds de receinns^tre? . 

On est accoutumé h dimner à totte classe privilégiée le 
nom d'aristocratie. Je ne pense pas que ce nom conidenne 
à ces familles sénatoriales dont je viens de tous parler. 
C'était une collection biérarchiqqe de fonctionnaires» nul* 
lement une aristocratie. NI le pnvili^e, niia^ richesse, ni 
même la possession du pouvoir, ne sufi&^e^ à faire 
noe aristocratie. Permettez^moi d'appel^ im monient votjpe 
attention sur le véritable sens de ce terme; je n'irai pas le 
chercher bien loin, je consulterai l'bistaim du mot dans h 
langue à laqueUeU est empruntée ^ 

Dans les plus anciens écrlvainis grecs, le moi aç^ltoif^ 
éptc^.yç, désigne ordinairement le plus fort, la mpàrioricé 
de la fcK-ce personnelle, physique, OMtôriellei On le trouve 
ainÂ employé ^ans Homère, Hériode, etméoM dans qudr 
ques choeurs de Sophocle ; il veaatt peut-être du BU)t qui 
désignait le dieu Ma^ le dieu de k force, A|Sf)|i 

Quand on avance avec le cours de la dvilisation grecque, 
quand on appn)ebe du teio^ oA le développonent social 
avait fait prévaloir d'autres eauses de supériorité que la 
force physique, le mot a^iaroç désigne le plus puissant, le 
plus considérable, le plus riche; c'est la qualification 
donnée aux principaux ckoyens, quelles qi^ soient les 
sources de leur puissance et de leur crédit 

Allons un peu plus loin; i)renons les phitosophes, Icis 
homtnes accoulYHnés à élever, & épurer les idées.' Le mot 
I. 5. 
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plus mond; H désigne le meUleiir, la pkit Terlo^iii, le 
fimh^i^i la wipérîorilé imoUeetuaUc ia.goiHffriMmeiit 

meiUeiw. a'ef^ï-im ïiàiài Aes» sonvarwaiMifei, 

Ainsi la force physique, U prépondérance sociale, la su^ 
périoFité iApral#4 t^tel ^nt» ponr ainâ.4iro» k an croire 
iea viais^tida»^ du «ans dea laets» tellet aont iea gradar 
tion» de Tarigtocratie, ley états divers par lesquels^ elk» 
doitpaaser. 

C*eit qu'en efba, Uisaieitrs, pour êm réeUe^ pour mé^ 
riter son noni,' il faut qu'une aristocratie possède, et |K)ssède 
par ellermâiiie> Tun m Tautre de ce& caractères; il hà 
faut on une force qoi loi appartianne en propre, qo*dle 
n'enapruate de personne, que personne ne puisse lui ravir, 
ou une force ayouée, acceptiie« prodamée parlas honasiea 
sur qni elTe s'ëitei^ce. Il foi faut rindépendaneet)ii kt popu- 
larité. £lio a besoin 4q tenir le pouvoir de son droit per* 
amioel, Gomm* rariatocratie féodale, ou de le recevoir 
d*unc élection nationale et libre, comme il arrive dan» les 
gûuvei7ne«ints représentatifs. Rien de pareil ne se ren-^ 
contre dans rari^teeratie aénatornte dea Ganlea : elle ne 
pp6^<l ni Tindépendince ni la popularité. Pouvoir, 
l^a3se< {tfiviiégatf tout on e)te est emprunté et précaire. 
Sans donte les familles atoatorialea étaient quelque chose 
d^qs la société et dans resprjtdes peuples, car elles étaient 
riches et avaient occupé lc& charges publiques; mais 
elles étaient incapables d'aucun grand eGbrt, incapables 
d'entraîner le pcuplç à }eur suite, soit pour défendre, aott 
pour gonyemer le pays. . . 

Yoyona la ^conde dassc» celte des cnrMes, et recber- 
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cboas qdeHe Mi ii fmc» rMI«. A ai ji^jar fitr Im afip»» 
rences, il y a id quelle chose de phn : là présence des 
principes d^ liberté «M évidente. Le« nwi tels que]*» d4j|i 
essayé de les iMllie ^ lumière dem mm JFsm» «mt Ap 
régime municipal romain, au v* rtède : 



i"* Tout habitant, possesseur d*ane Ifbrtunè qui garaiilit sort Xnàê- 
pendancè et ses luinièresi est onrlale, et conme tel appelé à prendre 
part à Tadministratiou des aflkires de I9 cité. 

Ainsi le droit est attaché à la capacité présumëei sans aucun pri- 
vilège de naissance, sans aucune limite de nombre; et ce droit n'est 
pas un simple droit d*âecti8n, c'est le droit de délibération pleine, 
de participation immédiate aux affaires, tel qi|*y peu^ exister dans 
Tenceiote d^une ville, et pour des intérêts que peuvent comprendre 
et débattre presque tous ceux qui sont capables de sMIever au-dessus 
de Texistence individuelle. La curie n*est pojnt un conseil municipal 
restreint et choisi ; c*est la réunion des habitants qui possèdent les 
conditions de la capacité curiale. 

2* Une assemblée ne \[>eut administrer; H Ami des magistrats. Its 
sont tous élus par la curie, pour un temps très court, et leur propre 
fortune répond de leur administration. 

3" Enfin, dans les grandes circonstances, quand H s^igit de changer 
le sort de la cité, ou d'élire un magistrat refélu d'une autorité vague 
et plus arbitraire, la curie elle-même ne suffit point ; la totalité des 
habitants est appelée à concourir à ces actes solennels. 

Qui ne croirait , à Taspect de tels droits , Teconnattre une petite 
répvèiique où Is vis munlsipale et la vis pslilique sont osnAwdues, 
où préraut If régime le plm démocratique ? Qui penserait qu'un mu- 
nicipe ainsi réglé fait partie d'un grand empire, et tient par des liens - 
étroits et nécessaires à un pouvoir central' éloigné et souverahi f Qui 
ne s'attendrait, au contraire, à trouver \k tous lesécUU de Ubrrlé, 
toutes les agitations» toutes les brigues, et souvent tous les désordres, 
toutes les violences, qui, à toutes les époques, caractérisent les petites 
sociétés ainsi enfermées et gouvernées dans leurs OMirs ? 

H n'en est rien, et tous ces f rincipsi sont fan» vie. En vpici d'autrai 
qui les frappent à mort : , 

!• Tels sont les effets et les exigences du despotisme central, que 
la qualité de curiale n'est plus un droit reconnu à tous ceux qui sont 
capables de l'exercer, mais un fardeau imposé^ to^s cf uxqui peuvent 
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le pmer. DHme "p^ti; le gôurmement s^est décharge du soin de 
pourvoir aiutseniceBfiAlk» qui ne louchelit pas son propre intérêt, 
et l'a rejeté sur cette classe 4e citoyens; d*autre part, il les emploie 
à percevoir les impôts qui lui sont destinés, et les rend responsables 
du reeotttrettetrt* Il ruine les ciiriales pour solder ses Fonctionnaires 
et se» soldats ; il accords à SM IJOMEtioB&aires et à ses- soldats tous lés 
avatitages du privilège, pour quMls hii servent à empêcher les curiales 
de se soustraire à la ruine. Complètement nuls comme citoyens, les 
curiales ne vivent que pour être exploités et détruits comme bourgeois. 

30 JL.es magistrats électifs des curies ne. sont au Hût que les agents 
gratuits du despotisme, au profit duquel ils dépq^ille^t leurs con«- 
citoyens, en attendant qu'ils puissent, de manière ou d'autre , se 
soustraire à cette dure oMlgatioti. 

3*> Leur élection même est sans valeur» car le délégué impérial 
dans la province peut Tannuler ; et ils ont le plus grand intérêt à 
obtenir de lui cette faveur. Far là encore ils sont clans sa main. 

À» Enfin, leur autorité n^est point réelle, car elle n'a point de sanc- 
tion. Nulle juridiction effective ne leur est accordée; ils ne font rien 
qui ne puisse être annulé. Il y a plus ; comme le despotisme s'aperçoit 
tous les jours plus clairement de leur mauvaise volonté ou de leur 
impnissanee, chaque jour i pénètre plus avant lui-même , et par ses 
délégués directs? dans le domaine de leurs attributions. Les affaires 
de la curie s'évanouissent successivement avec ses pouvoirs , et un 
jour viendra où le régime municipal pourra être aboli d*un seul coup, 
dans l'empire encore subsistant, « parce que, dira lé législateur, 
« toutes ces lois errent en f^que sovte vâiqeuieDt et sans o^jet au« 
» tour du sol légal (»).» 

Vous le voyez, Messieurs, la force, la vie réelle mau- 
quaietit aux curiales, aussi bien qu'aux: familles sénato- 
riales; ils n'étalent pas plus capables de défendre et de gou- 
verner la soi^iété. 

Quant au peuple, je n*ai pas besoin de m arrêter sur sa 
situation; il est bien dair qu'il n'était pas en état de sau- 
ver et de régénérer le monde romain. Cependant il ne faut 
pas le croire aussi faible, aussi nul qu'on le suppose com- 

(*) Nov, 46, rendue par rempcrcur d'Orient, Léon le Pliilosoplie, 
vers la fin du ix' stècle. 
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mmiémcnt. H était assez nombreux, surtout ^m le midi 
de la Gaule, soit par suile dadéveloppemefit 4e Tactititè 
ûidûstrielle pendant les trois preiïiiers siècles, soit par la 
retraite, dans les villes, d*une partie de la pof^latioa def 
campagnes fuyant lesdéTasiatiaiik des Barbares. D*aiSleiir&, 
plus le désordre augmentait, ][Ais Tinifuence populaire 
teudait aussi à croître. Dans les temps réguliers, quand 
TadininîstratioQ, ses fenctfonnaircls ,et ses trotq^es étalent 
là, quand la curief n'était pas ruinée et impuissante, le 
peuple demeurait dans son état ordinaire d'inaction et de 
dépendance. Mais quand to«s les mafires de la société fo- 
rent déchus, quand la dissolution fut générale, le peuple 
devint quelque chose; il prit du> moins un certain degré 
d'activité et d'importance locale. 

Je n'ai rien à dire des esclaves; ils n'étalent rien pour 
eux-mêmes; comment auraient-ils pu quelque chose pour 
la société? C'était d'aiHeurs sur les colons que poruient 
surtout les désastres des invasions; c'étaient les colons que 
les Barbares piHaient, chassaient, emmenaient capiife, pêle^ 
mêle avec leurs bestiaux. Je d<^ cependant vous faire re- 
marquer que sous le régime impérial , la condition des 
esclaves s'était adoucie. La législation en fait foi» 

Essayons» Messieurs, de rapprocher tous ces traits ôpars 
de la société civile gauloise au v* çiècle, et de nous lare* 
présenter dans son ensemble avec quelque yérité. 

Son gouvernement était monarchique, despotique même ; 
et toutes les institutions, tous les pouvoirs monarchiqaei 
tombaient, abandonnaient eux-mêmes leur poste. Son or* 
ganisation intérieure semblait autocratique; ouma c'était 
une aristocratie sans force , sans consistance, incapable de 
jouer un rôle publia Un élément démocratique , des mu- 
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nipipalités^ iiq« faanr^emsî^ libre, y pariîssent emcore; 
QoaU la jdéeaœratte y es4 aussi énervée, aussi impuissante 
que i'aristoct atje et la fiM)nar(^e. La société tout entière 
se dissout et se meurt. 

Ici se révèle , Messieurs, le vice radical de la société rou- 
maine, de toujte sopété oit l'esclavage subsiste sur une grande 
écbeiie, où quek[ues maîtres r^nent«ur des troupeaux d* 
pe^ï^es. tn tous pays, ço tous temps, quel que soit mém^ 
le région politique , m bout d'uu intervalle plus ou moins 
lopg , par 1^ 3?ul effet de la jouissance du. pouvoir , de la 
rii^esse, du développement intellectuel, de tous les avan« 
ta^es sociaux, les classes supérieures s'usent, s'énervent; 
elles ppt h^mn d'êtrp sans cesse excitées par l'émulation , 
renouvelées par l'immigration des classes qui vivent et tra^ 
vaillent au-dessous d'elles. Voyez ce qui s'est passé dans 
l'Europe moderne. Il y a eu unjB furodigieu^e variété de 
eonditioQS sociales, des degrés infmls dans la richesse, la 
liberté, les lumières, Tinfluence, la civilisation. Et, sur 
tous le$ degrés û» cejHte longua ^4ie , un mouvement 
ascendant a couramment poussé diaque classe, et tont^ 
les clasaefi les unes par les autres, vers un plus ^aud déve^ 
loppemcnt; i^ aucune n'a pu y d^neurer étran^^e. De Di 
la iéeondité , l'immortalité pour ain^ dire de la civilisation 
moderne * sans cesse recrutée et i^eunie. 

Rien de semblable n'existait dans la société romaine; lef 
bomtnes y étaient divisés en deux graiides classes, séparées 
par un intervalle inmiêiise; point de variété ; point de mon* 
vem«nt ascendant, point de démocratie véritables c'était, 
fm quelpe sorte , une société d>fficiers , qui ne savait où 
se recruter, et ne se reeruUit point en ^t. Il y eut bien, 
du r' au m* iàède, connue je l'ai dit tout à l'heure, m 
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mouvement de progrès dans le menu peuple; il gagna en 
liberté, en nombre, en activité. Mais ce ODOuveroent fut 
beaucoup trop lent , beaucoup trop peu étendu , pour que 
le peuple pût arriver à temps, et, en renouvelant les classes 
supérieures, les sauver de leur propre décadence. 

A coté d'elles s'était formée une autre société, plus jeune, 
plus énergique , {^us féconde , la société ecclésiastique. Ce 
fot à celle-là que se rallia le peuple. Aucun lien puisMnt 
ne Tunissait aux sénateurs, ni peut-être aux curiales; il se 
groupa autour des prêtres et des éiréques* Étrangère à la 
société civile païenne, dont les maîtres ne lui atai^t point 
fait sa place, la masse de la population entra avec ardeur 
dans la société chrétienne ^ dont les cheis lui tendaient les 
bras. L'aristocratie sénatoriale et curiale n^était qu*nn fan- 
tôme , le clergé devint l'aristocratie réelle; il n'y avait point 
de peuple romain , il y eut un peuple chrétien. C'est de celui- 
là que nous'nous occuperons dans notre prochaine réunion. 
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TROISIÈME LEÇON. 

Objet de la leçon. — • Variété des principes et des formes de la société 
religfeate tn Borope. — dassification des divers systèmes : 1** quant 
^ux rapports de TÉgliMe avec TÉtat; ^^ quant à la constitation inté- 
rieure de l'Église* — Tous ces systèmes prétendent remonter à régttse 
primitive. — Examen critique de ces prétentions. ^- Elles ont toutes 
une certaine mesure de légitimité. — Fluctuation et complexité de la 
situation extérieure et du régime inbérieiir de la société cbrétienne du 
i*r ail y siècle. — Tendances dominantes. ~ Faits qui avaient pré- 
valu au T* siècle. — Causes de liberté dans TÉgUse à cette époque. 
— De l'élection des évèqueé. — Des conciles. — Comparaison de 
U spciété religieuse et de la sociiUé civile. -^ De la vie des chefs de 
ces deux sociétés. -> Lettres de Sidoine Apollinaire. 



Messieurs, 

C'est de Tétat de la société religieuse au v« siècle que 
nous avons à nous occuper aujourd'hui. Je n'ai pas besoin 
de vous rappeler la grandeur du rôle qu'elle a joué dans 
l'histoire de la civilisation moderne; c'est un fait évident et 
convenu. Ce n'est pas la première fois que ce fait s'est re- 
produit ; il y a eu dans le monde plus d'un éclatant exemple 
de la puissance de la société r^îeuse , de ses idées, de 
ses institutions, de son gouvernement Mais une différence 
fondamentale est à remarquer. En Asie, en Afrique, dans 
l'antiquité, partout avant notre Europe, la société religieuse 
se présente sous une forn^e générale et unique; un système 
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y prévaut, on principe y domine. Tantôt elle est subcnr- 
donnée: c*e$t k poayoir temporel qui exerce les lonctleAS 
spirituelles, et gouverne le cuUe et même les Croyances ; 
tantôt elle occupe la première ^ace : c*est le pouvoir spi* 
rituel qui r^;ne sur Tordre dviL Dans l'un et Tautre cas« 
h situation et l'organisation de la société religieuse sont 
simples, claires, stables. Dans rEorope moderne, au oon** 
traire, eUe a élé le diéâtre des systèmes les plus divers^ on 
y rencontre tons les principes ; elle renferme en quelque 
sorte des exemples, des échantillons de toutes les firmes 
sous lesquelles elle a paru ailleurs. 

Essayons, pour plus de clarté, de démêler et de classer 
les différentS'i)rincipes^ les différents systèmes qui ont été 
soutenus on ap[^ués dans la société religieuse européenne, 
les constitutiotts diverses qu'elle a subies. 

Deux grandes questions se présentent : d'une part , la 
situation pour ainsi dire extérieure de la société religieuse, 
sa manière d'être envers la société civile, les relations de 
rÉgfise avec l'État ; d'autre part, Torganisatiott intérieôre, 
le gouvernement propre de la société religieuse eUe-même* 

A Tune on à l'antre de ces questions se rattachent toutes 
les modific^lâoRS que cette société a subies. 

Je m'occupe d'abord de sa situation extérieure, de ses 
n^)ports avec l'État 

Quatre systènaes essentidtement «Bfférents ont été soute- 
nus k ce sujet: 

. l'' L'État ^ snbord<mné à l'Église : sons le point de vue 
moral, dans l'ordre chronologique même, l'Église précède 
l'État ; r.Égtise est la société première., supérieure , éter- 
ndle; b société civile n'est qu'une conséquence, une appli- 
catiiMi de ses maximes; c'est au pouvofa* spirituel qu'appar- 
I. 6 
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tient fe smiTé-dnétéi hpm^t teffîpMisl M éeiC ^é q^ 

2^ €e n'est pas l'État ^di est Akm FigK^ , taa^ l*É§^ 
dm rÉtat : c'est TÉtar <tnî règte te^ t«rrit(^, m M gè«HNH 
perçoit led hnpôt!», fonVerne toutt^ la éastiiiée clilériciiM 
6m citoyens» C'est à hii de àtmmt k la société lelJi^ f ei iS t lé 
forme, les instiiiitions qui comienneitt le miettu h hmekêiê 
générale. Dès qne les croyances cesseirt d'ê<re iiiéfff M we M e i< 
dès «in'elles donnent naissance à des assoentlo«Sy t ei ta i d 
tombent sons l'atteinte dtt potfiroir temporel , senl tériiaMi 
pouYoir. 

^^ VÈgWse doit itre y àatfss l'Étal , indépembraite^ ifliper* 
(ne ; l'État n'a rien à démêler àvèe eHe ; le ponfOir temporel 
ne doit prendre, des voyances rrfl^èiiges, mÈCMÊ «mh 
naissance : qu'il les laisse se rapprocher, se sèpvreri tîYrt 
•t se geotertier comme M levr^oiWieitt; tt »'», pMTin- 
tér?efitr dans tenrs aflUatires, ni droit, ni bon motit 

^ L*État et l'Église sont des spoeiélfe iNMlaciei, il «sl^ 
vrai, mais confiés, engagées Time dans Fanirs: qo'«8èé 
ftfSM sép^rées^ mais noÉ étrangères, qn'eHes s*aiileftf è ue^* 
tiÉMS conditions y et stibsiMent chacune pour son compte , 
en se faisant de mvfMls sdcriftces, en se piétajât a» miMMl 
tppm. 

Quant à l'organisation intérieure de h i^iélé r iligfaw 
eOe^^mème^ la dlreririié des principes et des fermes est en^ 
core plus ^ande» 

£t i d^abord , deux grands systêm^^ $e dtsâftgoent 0ans 
f un , le po«toir est com^encré ant maiiis du dlé^é; les 
prêtres seuls ferment un corps constitué s c*est fà soeiAié 
eedésiasâque q^ûà gouverne Isr société refigieiiseï- Dans 
l'autre, ta aoriéié reifgietise se gouverne eHe>«sêmev isi^r* 
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spcM» embtma les fidètes ausaî bien que ]$» prêtres. 

ttwtoTfiile i^Ntf étr« cmwtjtwj^ ^eloa ksiAocles les [^ 
diwii l"" iQwJ^fgiriQie^^ lf( n^an^rehie pure: Tbistair^ 
èi mmà^m 9i oBdfiplm d'un eii?ittpl« ; a*" wm uoe farin9 
aii9l«sritîqi0 1 td ^ le régi^ 
dm «m. 4îMi^» «^1 réam ^ ^^seoiUée , gouvernent 
ïi^fim ^ hm^WPffSi ikoit, (^ m^ le <:qQ£ours dp clergt 
ioftrievî^^JiaitluiMr /<MrW(^dé«iM;r#tl4/ae. lo|r^ue,par 
ei^i»(de t )» goureroejQeot de TÉgUse appartient à tO(it H 
çlM«i I à 4«|,a69eii^ées d^ prêtres égaux enUr^ eoK, 

La sQc^^.^aUveaie sfigouxero^tr^fliQ fïU^iuAine? Ig 
mM ^'y ^r<ipa« moîw graille : y Im fidèle^, )es laïques, 
liéfarogiaf^P to pr^esdaos les i^saeinblées chargées di| 
m^^J»W^ i^ riiglj«e; 2*' il p*y avir^ point 4e gouverT 
Dément géiidrald^ r^Èglûie.; (^ai|ue congrégation particu^ 
liàie» ip(i^ AMnaârâ une Églisiç. Judépeodaqte, qqi se gou- 
WNfp ^iarDPl^r dMtf les loecnbr^ d^oifiront le cbnf 
sfif^xifA sdoi» tair <myaac« etl^ur dessein ; S.^" il n'y aura 
P^ d(s gaavnraeoi^ ^iritucil distinct et pefivianeptv 
Vmii^^^* ipoiA(d« pr^<^; r««s<iigne(pent, la pré- 
diiDation, toutes lea fonctions spirituelles serei^t exi^rcéei 
m 1^9 lid^ ^i^^mimesi selon l'occasion , Tinspiratîon , 
^ p»i^ i^ mi^ «pntmu^ mobilité, 

i^ pourrai^ çowbiper ^tr^ elles ces forfnea diverses, m 
toMar Ja^>âUwW(s dafl# éw proii^itipmi différeules, en f^ 
naître aki^ une foale d'aptres diversités , je ne ferais rien 
gni IN^ i^l déià opy^iHi. 

Bt Bim-seideflient, Messieurs» tous ces prindpes ont été 
professés, tous ces systèmes gnt été soutenus comme seuls 
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vrais et Wgitlmes , mais ib ont totis été 'appliquée; ils ont 
toas existé réellemeot. Qui ignore qa^aux xii*et xiit^ sièeles 
le péutoir spirituel à rédamé comme «on droit, taalôt 
Texerdccf direct , tantôt la'dMîalbatioH indirecte dti pou- 
voir temporel? Qui ne voit qu*en Angleterre, où le parle-* 
ment a disposé de h %\ ëdm^ne de là donronne ^ l'Épse 
est subordonnée à TÉtatt Que sont la papauté, l'éritstla*-^ 
nîsme (i) , l*ép§scopàt, te presbytérîaniwne, les inclépen- 
dants, les quakers, sinon les applications des doctrines 
que je viens d'îndiqrter t Toutes lés doctrines se sont 
changées en feits; Il y a des exemples de tous tes systèmes 
et de leurs combinaisons si variées. Et non-sei^^ement tous 
les systèmes ont été redises, mais ils ont tous prétendu 
à la légitiihilé historique iiUftsi hk» qn*à la légitioiité 
rationnelle; ils ont tous reporté leur origine aux premiers 
temps de l*ÉgHse chrétienne ; ils* ont tous revendiqué des 
faits anciens , comme fondement et justification. 

Messieurs, ni les tufs nf les autres tt\)nt eiï conq)léte« 
ment tort : on trouve, dans les premiers siècles de l'Église, 
des faits auxquels ils peuvent loofe se rattacher. €e n'est 
pas k dire qu'ils soient tous également vrais rationnelle- 
ment , également fondés historiquement , ni qu'ils repré-^ 
sentent une série d'états divers par lesquels fj^llse ait 
pa^ tour à tour. Méé il y a dans chacun de ces systèmes 
une part plus ou moins grande de vérité morale et de réa- 
lité historique. Hs ont tous joué un irèle; occupé uiîe place 
dans l'histoire cte h société reHgieése moderne ; ils ont 



0) Système dans lequel rSgUsetstgonreriiééf^âirl'^flt, ainsi nommé 
d'Éraste, tliéologicn et médecin alLema,Dd da xyi« iitcHfi, qui, le premier. 
Ta soutenu avec t^clat. 
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tous» à des dogrés ini^iui:, cmiGWim aa travail M sa 
fonnatioiL 

Je vai& les cbercber succesût a^ieiit daas les cinq pre** 
mien siècles de rJÈgyse; ii9iis^a*aivoiis pas depéoeàles 
ydéiDéler. 

Parltns d'abord do la situai estériopre de rÉgUse , 
de ses rdations avec la société cbiie. 

Qpaoi aa systâme de VÉgMse iodépeiidaMe, ioaperçiia 
dans rÉtat, exisUnt » se gooToraaBt savs que le pou-* 
Tok temporel kleraeiuie • c'est éiidejoament la sitqatioa 
primitive de rÉgUse chcétîeiuie. Tant qa'dle a été rea^ 
fermée dans un étroit eqiace; oa disséoûoé^ ea petites 
çoogrégatioDS iisolées» obscures » le ifonvenieoieiU itunaia 
l'a ignorée , et Va laissée. ^ivre et se régir comme il loi 
cottvenait . 

Cet état.a. cesser rBmpire nvmia a pris cognaiw^in» 
de hsociété cbrétiBiiBe; je ne poile pas du mûmem où il 
en a pris, eoimaisaaace fMmr la pctsécitter, mais de odai 
où le monde romûn «est devetiu dirétien ^ oà le diristia** 
nisme est^monté sar le tfôae avec Goa$taii4in. Xa sitoatioa 
de rjÉ(^ envers l'État a grandemeot dbangéà ceuo 
^K)que. Il serait faux de dire 4ia'dle est tooahée alors soos 
le gonveroemeat de l'État, que Je systônie de sa subordina- 
tion an pouvott* civil a prévalu. En général , les eM4)ereurs 
n'ont pas prétendu i^égler la foi ; ils <mt accepté la doctrine 
de rÉg^lisci; La plupart dés questions qui ont provoqué 
depuis cette époque k rivalité des deux pouvoirs ne s'éle- 
vaient pas encore alors. Cependant on y rencontre un grand 
nombre de faits dans lesquels le système de la souveraineté 
de l'État sur l'Église a pu prendre et a pris en effet son 
origine. Vers la fin du iir et au commencement du 
I. 6. 
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Tiçurs UAi^tti;«xtrémameot tombie ^ Mmausi ils jutaîMt 
MM çmm k «ajeané ianipAmb. Si i^ avait fiétrada 
porter att^iatftàL'ioéififlpdaettdiiMirlû» îi# aa aeiiiiail 
défendus, 6tda4»défeûdii»eal;soiiYaiit en effet A¥efiéMigk{ 
«ma ila aniett fiiid baiûift> di sa pat^^ 
tecUoo éuit Qoaveiie pABi!'#ufts> h i^mmmmimUU d'étw 

avae lieaufioiiprd^^pdB irt dt aftfjnjjCKHtli D?aâlra«a i|a 

plutdt aaii gflttvemattiaitf ji'ava^, à^tiatt^ ^MfHAy anaini 
Baoyaii de fikaMéeMtaifr.^eft voi^otéa i ba ipstiantiosa , laa 
règles, ]m hatHtitdfia lui immnaiintr il ^Miit ainia aaaaa 
gUigéid^^rtocoiim à rîotaiv^^ , 

seul ancleii, seul organisé. Ce besoin oontinuel d'un^^imi 
étramyr abnnaï ^^ sû^iété nplîgieuaia ^a air de siAèr- 
dinatit»! eA M .i^pfii^bNM» ffaa extériaim qw réaifei ao 
fmà,Vmà^niiim§tJ^$(^m^k rmi^siMftétaiaiitgnindeai 
mai», dan^ .|H*esqn^ tou^ Im nfbkm* P«è€ tam^hm 
iiitéBita de TÉi^» l-eiiipardUP^întainraiiait 9 on inraspait 
S9a fiOiseHtamfint fiHto^attion. I»ea (nmeilea étaioQt ordits 
naâFi«aaaA£: QiBvoquite pir pu mim i noti aanleoiai^ tt 
les conv^quAit» mais il y présidait « aoii fm Inireadme, 
aoittMT ses d^Uéguéai \\ déi^idait ^queUea laaittFfa y soaiiettt 
traitées. Àii^i Cptuft^tin aasisMiit en pe«9imna m tomiê 
d*4rlpa ep 314,^u (îO»(»to d^ J^ii^ en §25 ^ et dirigeaitt 
du moip e^ ^i^^rçuyçie , les délibérations. Je dia^ appa^ 
renfle, car te préa^i^ ns^oie de, feoip^rQnr dana m 
concile éiait u^e^ûwniitQderÉgUse, et prouvait sa vjetotre 
bien plus qu^ sa aoninissfaicu Mais^nfia les formea étaient 
coilqs d'pne ^ub^diQdUon respectueuse ; FÉgJisc se servait 



i$ k fMC9 4ê rAnpiie; w ciofrail da n mutité; ef 
finmiMMimr , MépiMbanMit des qocM fitmaib éMU 
flMpiévaiiC» a tmwfé, dMi l'hfetoira 4iMa»époi|M| 
ihi Uts 4iii ma |u biî jwrdr 4ft ÎQilifioititt^ 

QHfttâii ifittai» ii^riké^, k iMftriîiiitf 
ihiQhi» ^ rii^ii» il Mt iMr qott M Monll m nar 
0MÉn» iats !• tepMQ d'ttiÉ aactfcé itligitiitfri a imm»- 
^ péeMiai«m«iil M» jiiM éê h pitti f«nde |oi««, 4b 
Mi fhw piitoint ÉftiiloHpiW)ii CipiMliit »* ti k voit 
<^> pwiirt m V* iiède , tt pàtén tréi<k kw t< t €'6it 
d4ii. «& p i yi i^ po ffiMio» • af o«é d» k Moété cMk , 
«MM il Oit fvotkvé par k aadM nHgkvse, ^pM k 
npéffkHÉUI des kitérlt» ifiî^^ 
dajft ikitiiiée fe «rofat jf crikënctoy—, lUnrréiuhie 
que k teig9i» dit ckik de- k «ciAté ipIriaMik. dM 
tf^m, de» fa è| iMfl , nigiiirt ai iWNfeM , eti deraiNi 
Miast» fifMTy aaofaoi; mtaM Mt a te i mndk qu» celid 
da& «Ml d« k aonM «kik , dta «iiq^nma a«iHMé^ 
QWigvé m «kMe fmofM , «at au feod m<idMe et aduaniai 
4 peua ép^qfie , d'aitt^ttfï, k gotivanifiQent lamporal 
étak «n graade décadeace ; rEmpire périwit ) k fÊWf$if 
lupirial toBobaU da jûiur ai) j«i«r dap» ma iwlieuk nidlité. 
Is ganToir syiàtval, an %^mmt m tortUmit, i^wdkr 
^1 pén^aU A^ phia m fim ikna^beaciétA eifiio; Yiifiiw 
HmmUfi^ridi»^ ^juridictkiia*4tapdait| eik loar^fcaic 
?isit)l(meot i la dmoioattoii* La dmtaooinFdèiade t'Empîfe 
ea Occident al ravénaawnt des imi^arcbica barbar«a 
£0Atrit)u4reQt beaucoup à élei^f aaa préteniiona at ses 
pouvoir. L'Église avait été» sous les eanperecH^s, ebscure, 
laibky enbnt, ai je puis me aervir de ceHe expression; 
elle m avait contracté., arec eua, une s«rte de résepre; 
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die était acfouluBiée à respeiter^ku^ {toumr , taiu: ooau 
Peotf-étns y' si. Ffimpiffe aidait subsisté:, ne Be ^5ar«H^neile 
jafiuus Gompl^eineiit dégagôettd^ «C€^ ^b^tade de. sa 
preoûère jcuiwsse. C^^iquir âounerait .Heu^ de >e croire» 
c*e^ qu'il en' est armé ainsi dai^'rSiBpire d*Otti^iit: 
TËtopire id^Oirieat a^véou4kNQze.«îèc)e6 dans UB&âécadeiice 
cottduuelie; le poaVdir impéi^ n'yétatt pas redoutable; 
cependant FÉgHae n'y «st point arrivée, n^' a pas même 
prétendu à la soufieraîneléw L'JSglise grecque est restée, 
arec les^ empereurs id*Onentr ^ p^ pràs dans la rdatioa 
où était rÉgliaerofiiaifieavec iee empareurs ronme. En 
Ocoklent , FËmpire «st tombé ; des rois cojuvevta de four- 
rares ont 9n€cédé auic pmnces revêtus de Ja pourpre^ 
rÉglise n*a p9a porté k ces nonyeaui: venus la jaéœe con- 
sîdécatiDB , le mômd 4^pect. £He a , de ph» » été obligée » 
pour lutter xonire i«ur barbarie,^ de tantre ^trômemeat 
le r^sort du pouvoir spiritueli T^altation 4a sentiment 
des peuples b ce «Qet a été son moyen d*acti(m et de 
défense. De là ce progrès :si rapide de aesprétèncionfi à la 
souveraineté^ qiii n*ai^[)àraissai^t encore^ au v^mècle, que 
dans le binlwn. 

Quant au système de TalliaBce entre les^ deux sodétés 
distkictes et indépendantes^ il n'est pas difilcile de le recon- 
naître à Tépoque qui nous oocope, oarc^était lesyslème qui 
prévalait; rien n*était préds ni fixe éÊOS les conditions 
de ralliaoce ; l'égalité ne devait pas être kM^oe èHre les 
deux pouvoirs; mais ils^ subsistaient chacun dans sa spbère, 
et traitaient ensemble chaque fois qu'ils venaient à se 
rencontrer. 

Nous trouYOtts donci dti V au v* siècle , tantôt dans 
leur plein développement, tantôt en germe , tous les sys- 



EN FHA^Ge. 6a 

tèfliH^ selon ]/e9qQë$ {MNiTmt 6trd véslésàni ranioft» de 
rÉgliseavecl'ÉtA; îb^»tlou»hn]rorignic>diiiis ctes.(aits 
vofeio6 dv bêtwin éè h sdciélé Ml^eaie*. Pmaum k l'erg»*, 
msation inlérieum de eeite sooiélé, tu gouvenMnent pre^ 
de rÉglisô ; Bous^^lveroûs su ftiômerésrilat.i 

Deux printipes'eontntfres ;'t«mw >voa» le rappelez , peu^ 
veflt présMef à «elle oi^gaiÉniioa : ooia.iDoété religieiwe 
se gKm?(Hme dte^mêOMi, oa h màbté eoàèsksÊà^fm egk 
seule cooMkoée et poMèdescMle^ le pfinmr. 

Il est ddîr qute cêtttt ^kmlère (braiè se nomi'êtpe cette^ 
d*mieÉ(jliilè naiMiue : aoeoÉiô'afiBodilioii morA tieaMn«> 
meoce par rhiertie de la masse des afi0oeté«;'pàr la sépar»* 
tkm dtt peuple ei do gdavemetaeet: Attôsî eit-il certain 
qa*à Torigifio du ebrktiaAisme, les fidèles prenaieni part 
àradoiiaBtk*ati0ride la aoeiété. Le système preAirtérien , 
c'est-à-dire le gônveraernent de l'Égliie f» ses Cbeft spi- 
rituels, assistés des plus considérables d*eiitre les fidèles, tel 
a été le régifioe primitif. Beaucoup de cpiestions peuvent 
s*éIeTer sur le» noms, lés fénotions, les rebtkms de ce» 
chefs, ecdéaâasiiqiies et faicpieSi' der congrégations mms^ 
santés; leur concours au gouvernement des,aialpes com-» 
munes ne semble pas denteax; 

Nul doote anssi qu'à cette époquo les sotiétés séparées, 
ks congrégations chréUennes de chaque ville , ne luaaeiit 
beancoup pins iadépendantes Tune de Tautre qu'elles ne 
Tont été depds; nui doute qu'elles ne se gouremassent, 
je ne dirai pas ooinplétement, mais , à beaucoup d-égards^ 
chacune pour son compte , et'isolémeat. De Hi le système 
des indépendants, qui veulent que la société religieuse 
n'aft pmt de gouvernement général , et que ebaque con^ 
Sfégatîon locale soit une société complète et soliv^aiao*. 
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(]p*ea^«bMii€e d'ii»diAf j^toet imtiliiépiHr )es pr^pNpft 
foBdateurs de b f(H « i{ m eoit 8QH¥6fti.4rrij^ fu$ « i^iUtllt 
par m ilap iiitémar t ^iKsIqn^ koiwie pirimut fir T^eiiwnt 
et deqé du don d'agir «ur les;h«Bime$ » w Hwple ^dèl»». 
ii€| se ju»^ Jevé , »-«! prw ti P9refe» et a*^ fM^êebé le 
petite associatie^ dept jH liisa^pir(ie«, Oe )à le ^ytiteeiA» 
quekesB» le. e§9tksm de- b piédientm epcMmfe, îttdifi-* 
di^Ue» «afij» aui&ua ei^re de i^âtre^ 9a9i^4ei«é U^^^I^bi^ 
iaetUiié el peroMmeat, 

. ¥âiil d^q^»e)qiïe»i|^ de»pFi&o«pe9, iHi^e^uses 
des ^itf^jwi» dft b eiHÎ^ti ireJ^ 
^faenseei» .d§ i'JÎgliet «brét^Ae^ 4 en eeptemt biea 
d^iifitoeaci peutr^^. wto0 emHè ii jé^tieaHl§ pet 1^ 

plue piOMIBAI* - 

£t d'aberd il ei»i iDKCo^Miièb <pie 1^ f reaawfii loiiden 
teora , oUt pour nmm ^, ies^emic^ JpaiPunMtfM de^ 
b to«ditiûB,du fibristmieQi((hr b^ ep#|r^> ee TiiprdiÉMil 
eemœe iiMrettis d*unejQiku$ioii:^^aleî re$i|e4'l» bem» 
et à teur tour transmettaie^'à kim é^f^fimp^Ê^Vimn 
peaitîMi des mains ou sons teuCe iRitre fmm^ le dbpit 
d'eaaagiHtt*,ei depfieheF* y<HidiiUdâ«i mm bit pi^^ 
fictif dans ri^;lMe£bréti6Mie.jDe Um» âséra dj& pr^tPes»: 
«iicbrgé i&lwct, fMmaiiBpit» iiMstt^d^btdiotMc^lbi^ 
dcèits partieriiara; 

Âtttre bit priimiîL Les oongrégatiam putieiilièrei 
Mdem, Méat vraiy anee briées; nub eUes ts^ient è 
se réttoiTt à vivre seus une fei » sous mie^iibtipiiiie ewt« 
iDune : e'est l'effort u$tmd de temésoeiéliqtîfte famm 



(TlM'Iff ddftdfflMI ttMuSâifê 4^ Artt 'ftstciMn<Mt et uC 99if «ter- 
islssefnteiit: L« htpprodiemént , Passhntbtioii des étémeittis 
OT^ftl f te niMtêftiént ifett Vtsiàiè , tel c$t te cours déf fi 
ttéiùmi. Les |)rcfit]iers pft>pagatet!rs dà thilMianisitte , les 
Ipdtrts on tectrs' dtfél|4t$, cooserYtieiit fanMrs , Sur (M 
(jOBgfégdtiods nêines dont Us s*éldigaaleAt , tme tettàhié 
xotofjté , €iào dcii velHÉtMjC lofnuiiVB , Mis efficafc. Ih 
ârtaient soin de fomef ou de nttîntenif , entre les églises^ 
{ttftîciiBères# des Hensnon seiritsn^ent de frAteitiilé' Inorâle, 
fflads dWgamiSartkm. De ft noe tendance Constante ters nu 
gote m en^n t jgêetMt de rÉI^ , tefs une 6>flSfhutiofr 
identique et permanente. 

B ne i^iMl ente' fioft' de dotffë cpi^ ,* dans lés Idées des 
pfemievs clnénen&v date lenf sentiment sfnfpteet cotankcm, 
Kê àpéÉfi^ ' éttieiif ^{[jfiués coimnc sUpcfiéni'S If tent^ 
AsdplêsV le#^HSnples Initoédîats dcft apOtrM ciHùUtc snpé* 
neors a lenTS Mittesseui s ; supemme pui cnvui uim Jie ^ 
{WM i^fti^ fli êtaMic ^ffittie ttneP iHStittttiOtf , aims réèue 
et atonée. De là le prenrier germe» le germe rdigient du 
SfMènio épîseopid. A ^t Mrssf tenu d*iiAe antff; source. 
Lés vlHes Ml iWÉétfln r^ cnrlMiMISiiic fXknnH hts inei^fes 
en popMifioli, en Ékhessê , en Importan^^ et tfon-seale-' 
bmk h ^ $^êÊt 6nti% eHeft en tdiies megaiites mMerieiies » 
Maâiiinê gnnie MgÉHté defdéfeloppemem îdieltectnel» 
dé plMitotr ttoMà Llnioenct se distriteà dofte ioégale* 
ttent entré lé» chefs spkttœb des congrégations, Les thefo 
des vfllés k^ plus coUndéraMes, les phis éoMrées, prirent 
BalofeiBfâieM ^fascen^nt^ exercent une véritable 
aÉlsrité^ ée^Hmutà nhosafe , ensnite réglée, soi^ les congre-^ 
iMîonê ^n^jMifl(anle& C'est là le getme peKtIqoe du 
c^ame f^isiDpRt*- 
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. Ami, Me^iirs* en m/lxpe X&fOfsq/ne tom» recoimai»- 
9ezt dans TéUt primitif de la jsociété ceUgieuse» rasaocish 
tion des laîqiies atn prêtr^dfoi» le goui^ernement, c*eirt4- 
dire le syjstème pf:i»bstérieA, risafe^teAtdescoiigrégatioQi 
(nartic^èreSt c*çfit-à-dire le sy^t^ des indépeodaïus* la 
prédicaiicm libre, spp^Uipié^ accideotelle, c*es^àdire le 
9)'stèipe àfi$ quakers » ea aj9êwe ^temps vous y vo^ez naître, 
contre l^.systième des qiu^ei?, un ordr^ de {Mrêtr^ un 
clergé permanent; contre le système des indépfm^apt»» un 
(gouvernement général de TiËgliae; çMfe le «yst^ne pres- 
bytérien, un régime d*io^>lité.eittjre Jas.jprttoes mimes, le 
régime épîscopal. 

Gomment se sont déyeloppés ces priuAve» si divers» et 
quelquefois si contraires? quelle^ 4^imses pnt abaissé Jes 
uns, élevé les an^7 Et d*abord conspuent s*est .^iccompUe 
la tranâtion du gouvernement partagé par lea fidèles au 
gouYernement du clergé jeul? GomipeBt la société reli- 
gieuse a-t-dle passé sous l'empire de la société ^cdéûa»- 
tiqucî 

On a fait, dans cette révolution, Messieurs, une buge 
part h rambitipn du cieicgé, aux intérêts pecsoABelSr aux 
passions humaines. Je ne prétend^ point la réduire : il est 
vrai, toutes ces causes ont contribué, au résulta qui wxm 
occupe *| et pourtant s*il n*y avait eu que de tdies (pauses, 
c'est-à-dire des causes illégitimes, jamais ce résultai ne 
serait arrivé. J'ai déjà eu occasion de le dire» et je saisis 
toutes les occasions de le répéter : aucun i^and événement 
n'arrive par des causes complètement iDégitimes ; soit k 
côté, soit au-dessous de ceUes-là , il y a toujours des causes 
légitimes , de bonnes raisons pour qja'un Sait împoi*tant 
s'accomplisse. Kous en rencontrons ici un nouviç] exempie» 
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€*eit, je crob, noprintipe certain, et mamtenant établi 
dans BQ grand noinbre d*e$prits, que la participation an 
powoir sopposela caj^dté morale de Texercer; où h ca- 
pacité flianqtie réeHement, la participation an pouvoir périt 
mtijR'eHenif nt. Le droit conifntie de rMder nrtneffement 
hm la nature humaine; mais 11 sommeille, on plutôt H 
n'etiste qn^en germe, en pefq>ediTe, attendant que h 
capadté se«lét^to[^, pdnr se <lételq>per avec die et pa- 
raftreanjodr 

Rappdez-iftMis, M^ toîeu r s , cfé qne j'ai en rhonneur de 
vous dire, dam notre dernière réunion, sur Fétat de la 
société civile romaine an v* siècle : j'ai essayé de vous 
peindre sa profonde décadence , vous avez vu que les 
ehsses aristocritiqncs périssaient, prodigieusement réduites 
en nombre, sans inflNience, sans vertu. Quiconque, dans 
leur sein, possédut qtrdque énergie, quelque activité mo- 
nte, entrait dans le clergé chrétien. H ne restait réelle- 
ism, que le menn peuple, plebs romana, qui se ralliait 
autour des prêtres et des évéques, et formait le peuple 
chrétien. 

Entre ce peuple et ses nouveaux chefe, entre la société 
religieuse et la sodété ecclésiastique, Finégalité était 
grande : inégalité non^seulement de richesse, d'influence, 
deiituation sociale, mais de lumières, de développement 
înteHectnel et moral. Et plus le christianisme, par le seul 
fail'de sa dorée, se développait, s'étendait, s'élevait, plus 
celte inégalHé croissait et éclatait. Les questions de fol, 
de doctrine, devenslient, d'année en année, plus complexes 
et pins difficiles; les règles de la discipline de l'Église, ses 
rebtïons avec la société civile, s'étendaient, s'embarras- 
saient également; en sorte que, pour prendre part à l'ad- 
1. 7 
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Hitnisiraiion de ses aiïatrcs, il h\ïmt, d'époque ca époque, 
m flm grand dévcloppemciit d*e«prit, de science, de ca* 
ractère; en un mot, des conditions niorales pkis élevées ^t 
plus rares. £t cependant tds étaient le trouble général de 
la société et le tsdheur des temps que Tétat moral da 
peuple, au lieu do s'améliorer et de s'élever, s'abaissait de 
Jour en jour. 

C'est ^, Messieurs, quand on a fait la part de toutes 
les passions humaines, de tous le& intérêts personnels , 
c'est là la véritable cause qui a fait passer la société 
religieuse sous l'empire de la sèdété ecdésiastiqve , et 
qui a exclu du pouvoR* tes^lèles pour le Mvrer ao sed 
clergé. 

Comment s'opéra la seconde révolution dont seras avoas 
déjà saisi l'origine ? Conmient, dans le sein même de la 
société ecdésiastique, le pouvoir pasâa^i^^l da oarps des 
prêtres aux évéques ? 

Ici, Mesiâeurs, uiie distinetioii importante est à faère : 
l'état des choses n'était point le même an v* siècle qoant 
au pouvoir des évêques dams leur liiége, et au gouverne* 
ment général de l'ÉgUse. Dana l'intérieur éa diocèse, 
Tévêque ne gouvernait pas seul ; il ^ssaita^ee le c<»icour8 
et l'assentiment de son «lergé. Ce n'était pas là une véii- 
taUe institution; le fait n'était pas réglé d'une manière 
fixe, ni selon des formes permanentes; mais it est évkkni 
toutes les fois qu'il s'agit de l'admini^atkm urbaine on 
diocésaine. Les mots <?wmas»érww^?/eW€orwmreiteiTOnt8ans 
cesse dans Tes monuments du temps. S'agit-41, an contraire, 
du gouvernement général, soit de la province ecctéaîas^ 
tique, soit de l'Église tout entière? les choses changent : les 
évêques v<mt seuls aux conciles investis de ce gouvernement; 
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et qottoâ de imoples prêtres y pandssest» c'est comme 
délégués de leur évèqoe. Le gouTememeat général de 
rÉglJse, à cette époque, est eatièrement épIscopaJ. 

N'attachez cependant pas à ces mots le sens qu'ils ont 
emporté pins tard : ne croyez pas que chaque éi^èque allât 
aux conciles uniquement pour son propre compte, en vertu 
de sm propre droit. Il y allait comme représentant de son 
clergé. L'idée que l'évéque, ài^l na^rd de ses prêtres, 
piclait et agissait partout pour leur compte et en leur nom, 
était alors dans tous les esprits, dans celui des érêques 
eoxrmêmes, et limitait leur pottToir, tout m leur servait 
d'écbekm pour monter plus haut et s'alfrancfair. 

Une autre cause, encore ^us décisive peut-^tre, bornait 
l»c(»eiles ans seiris évéqucs : c'était le petit nombre des 
prêtres et l'embarras de leur fréquent déplacement. Â en 
juger par kigrand rèle qu4b jouent, et, passes^moi cette 
ex[»-essi(ni, par le bruit qu'ils font au y* siècle, on est 
tenté de croire les prêtres fort nombreux. U n'en était 
mk : quelque» indîcatioiis positivée, quelques témoignages 
historiques le prouvent directement. Au commencemeot 
du V* siède, par esempie, il est questiou du nombre des 
prêtres \ Rome; et l'on dit, comme une grande richesse, 
qoe Rome a vingt-quatre é^^ises et soixante -seife 
prê^es^ Les preuves iidhreetes foumissetit les mêmes 
cendusions? les actes 4es conciles du iv* et du v" siè(^ 
Sont pleins de canotts qui défendent à un simple clerc 
d'afHer se frire ordonner dans un autre diocèse que le sien; 
i on prêtre de qmtter son diocèse pour aller servir ailleurs, 
eu même de voyager sans le ccmsentem^t de son évêque (i)^ 

(*) Voyez les canons des conciles d'Arles en 314 , de Turin en 397, 
d* Allés en 4 50 , de Tours ea 4ft 1 . 
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Qns'«M)Ucplie, i^«Mites«i^rtedé^ flaoytïA», à Hié^led prêtres 
dans telieu'où'itesdfti; oa les garée, oa les redent avec 
m soin extrême; timt ihlsont rares, timt les évècpies pour- 
raient vêtre tentés ictesefes 'enlever récî^oqirement Apirès 
rétabïiissemeBt<defi^«tônlircbie$ barkH*es, les rois francs ou 
bour^ignotis, touslles ebefe fichés et famenx, travafflaiait 
sans cei9Be à' se dèbancher muttiellement ces compagnons, 
ces /ewrftf^ ces antrusNàns.qm feisaîént leur cortî^e et 
leur forcer la^ législado^ barbare abonde en dispositions 
destifiées à répriffier ces tentatives ; les rois se promettent, 
dans les traités, qu*ils n'attireront point, qu'ils ne rece- 
vront même pas leurs lendes^ réciproques. La législation 
ecclésfasiique des IV* et V« siècles contient, quant aux 
prêtres, des dispoéitièns andogues, prises à cmp sir 
par les mêmes motife. 

C^éiait do»e pom un prêtre' une assez grande affaire que 
de quitter, pour -une mission lointaine, Féglise à laquelle il 
était ^rttacbé;.!! y était dlffiéilement remplacé; le service 
veHgîeux souQraitile son ateence. L^bKssement du sys- 
lème représentiatif, dsms l'Église comme dans l'État^ sup- 
pose nn assez grand nombre d'hommes qui se puissent 
d^aceî* jusémient, sans^ inconvénient pour eàx*mémes et 
p6ur la société. 11 n'eu était point ainsi au v* sîècle;.et, 
j^nr remplir les conciles de simples prêtres, peut-être 
eût^ilfallQ des indemnités et des 'dispositions coercitives, 
isomme il en a foUu longtemps en Angleterre pour faire 
venir les botu|;eois -au parlement. Tout tendait donc à 
faire passer le gonvernemenl de l'Égfise entre les mains 
des évoques, et au \' siècle le système épiscopal avait 
presque comi)létement prévalu. 

Quant an système de la inomnhie pta^e, le seul dont 
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oQus o'ayAOf ettcorema dît» |«r€e que les fatlB ne ooos 
Tout paa «Qcore moBlré» il éiait {^ iolo: de doadttfr à 
cette époque, de iiréteodre même à doirnser; ^ la s^gh 
cité la plii&exwcé^i Fardeiur .«i^tte^de J^ambith» person- 
nelle, Ji*eôt pu pressentir ses- futores desUnées^ Cq^endant 
QQ .Y«yjm.âéjà crx^re de jour i^ii. ymx la coiwdéracion et 
rittflueQGc de la papa^té; il est impossiUe deconsDtor wtc 
impartialité les iQODoineQtsdo teoH»sausE8Comiattreqoe, 
de toutes les parties de r^uropt » ou s'adresse à l'évAque ée 
ftove pour avoir son opiuioOf sa décisioa même en matière 
de foi, de discipline, dans les procès desévèques, en on 
mot dans toutes krs ^ndes occasions où TÉglise <esl inté- 
ressée.. Souvent ce n'est qu'un avis qu'on hii demande » iat 
quand ill'a ^onné, ceuxà qui l'avisdépUUne s'ynoumetlent 
pas; mais un parti puissant s'y range loiyours, ^t d'affaire 
en affaire, sa prépondérapcç, devient idus>maisqi|(e, Deux 
causes y contribuaient surtout alors :: d'une fiaet» le système 
du patriarchat était encore puissant dans \'i%\m ; «nlessim 
des érêqnes et d^ ardievéques^ aicec des prîvil^jEiBS flus 
oomioaux qu'efficaces , mais gén^leoaent avoués , im 
patriarche, présidait à uue grande contrée. L'Orient avait 
eu et avait encore pinceurs patriarches, celui de .^rusalem, 
celui d'AntiQcbe, celui de ConstafitiQople, celui d'Alexanr 
drie. En Occident, Yéveque de Rame t était seul; et cette 
circonstance aida beaucoup à l'élévatiott exclusive de la 
papauté. La traditioQ , d'ailleurs , ^e saint Pierre avait été 
évêque de Rome , et l'idée que les papes, étaient ses succes- 
seurs, étaient déjà fort répand»?^ parmi les «bffétiens 
d'Occident^ 

Ainsi , Messieurs, on aperçoit cl^rement^dans les cinq 
prem«r$ siècles « le foodemept hisUtfi<|ue de tous les 
I. 7. 
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«jttèliMqidont élèso«teiiufi)a8i44iqaés^ OiHâor Torw 
gainsaUiHi intérieare que sur la atoiaCîoQ extérieure de la 
sméié rdigieiise. U s'en tait bien qv'ilt soient tooi an 
laênie rang : k» an» a*imt paru qù'^n pamœt , et cobub* 
des aciAtoits («t àmtnaukkmi k% autres n^ost eadsié 
pendant togtemps qa*ea genae 0t ne m sont dévdof^ 
qti'a?ee kottstir^ ib sont dédales très Hfmntm et d'inipsr^' 
laBce très Inégale; msrts tous peureût se irattacfa^ à quel* 
qoe faft, iofoqpier quelque aatorifé. 

Quand oo se deoNHlde qiâë» principes préfi^aksl as 
sdii de ^eite Tariété de prince, qtieb graiids restais 
étaient consommés au t* siéle, ou recùm^Êi les M^ 
stûvs^ts^: 

1* La séparation de te société rel^ieése et de la sodélè 
eetiMastiqner et la donâMtioii de ta sodété eocléinattiq»e 
snr la ^ioci^èr^gieiise; rês^Kat dâ surtout à Textrême 
inégalité inteUectuelle et sociale qui existait eûtre le pecrple 
et le clergé chr^en. 

2» La prédominanœ àà système ark«ocratiq»e dans 
r^rganisafion Intérieure de la société ecdésiastiqufe; Vin*- 
tervenftion^ des amples prêtres dans le gbuTemeoieiit de 
rÉglise devient de jour e» jour plus rare et plus faible; 
le pouvoir se concentre def^us en pins entre les mains des 
évoques. 

3* Enfin , quant aux rapports de la société rdigieose 
avec la sodété dvile, de KJ^ise avec l'État, le système qui 
prévaut est celui de KaBiance , de la transactimi entre des 
puissances distinctes , mais en contact perpétuel 

Tels ^n t les trois grands feits qui caractérisent rét«t de 
rÉglise au commencement du v* siècle. A leur seul énoBcé, 
sur la simple apparence générale , il est impossible d'y 
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mkûooÊbte itei germes* vamè^Ms » tl*w& pajn^ ém^k 
sda de la m&été religieuse, peur la )ib«rté de h ïmm 
des âdète» ; de Faotre ^M dans le seia de la tûdété ecclé* 
méifae^ pour b liberté d'une gcaode partie iii dt^ 
lui^-âtôme. La prôcbimxiance ppciqpte excluwre des prêtre» 
sor ks fidèles et àes^évêqoes snr les prêtres présageait 
d«BS Taveûir les abos du pesTsir et les <UsQrdrtt4es révo- 
Intifflig. De tdlfis craiotes, Ak4sîeiirs« m qfiek}tt!iiii ks 
eût conçues au >'' siècle^ n^aur^teot pas iité saas fonder 
meut: Biais en- était lot» de ks concetoir; e'était:mur4diit 
à se cé^kr « à se constitœr , qir*a^rait k société chré- 
tieuei elk avait surtout besom dlordre^ de .lois» de 
gouvernement; et, malgré k dangereuse tmkk^ce.de 
qaelqnes-^ttns de» principes qui y préTalatent , les libertés, 
aoit du peuple dans la société reUf^ftOse , soit dm simple^ 
prêtres d»i3 la société eo^âasttqiiet ne laanqvaieot ^doi^ 
ni de réalité ni de garanties. 

La première résidait dans Téiection des évêques , bit 
sur kquel je n*ai garde^ d'infflsler^ car il est évident pour 
qofconqoe jette un eot^ d'œil sur les BMmiimeftts de cette 
époque. Cette élection n*avait lieu ni suivant des règles 
générales, ni dans des formes permanentes ; elle était pi-o- 
djgieusement irrégulière , diverse , sujette à une multitude 
d'accidents. En Zlli , Tévêque de Milan , Auxence , arien 
d*QpinîoQ , venait da mourir ; on s'était réuni dans la 
cathédrale pour étoe son successeur. LepeUpk, le clergé, 
les évêques de la province, tous étaient là, et tous très 
animés; les deux partis, 4çs oribo^xes^t les ariens, vou- 
laient chacun nommer Tévéque. Le tumulte aboutit à un . 
désordre violent. Un, gouverneur venait d'arriver à Milan, 
au nom de l'empereur ; c'était un jeune homme, il s'appe- 
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Jiil Afi|brQii& laionné da tnoMlte^ il et rend >éaiiii FénKM 
pôttr le faire ce!5S8cr;s^ôpâtoles, son aîr plurent an peuple. 
II avait bonne rei^Wm^O • ^Qe voix s*élève 4u milieu de 
Téglîse^ la imtà^tmitmStmt^ a^tm kilnadiâofi ; die s^'écrie: 
« Il fatit aotùttitr Ambfoise évoque î » Et, séance tenante, 
Ambroise &t noinmé é.\eque ; ilest devcnusaint Ambroise. 
¥oiIà uD^esem^e^è lawanièro dont les élections é^sco- 
pertes se fdsaîcnt encore quelquefois à la fin du iv* siècle. A 
coup sur eUes n*étai^t pas toutes à ce point désordonnées, 
svbites; mais ces caractère ne (^oquarknt, n'étomuÉent 
même personne, et le lendemain de son élévation, saint 
Ambroise était tenu de tous, pour très bien ébi. Voulez- 
vou» cpe iMws regardions à une époque postérieure, à la 
fin du V* siècle , par exemple ? J'ouvre le recued des 
lettres dotSidoine ApoIlinairG, 1e[moni]imieat le plus curieux 
et en même temps le pk» avtbealiqae des moecffs de ce 
temps , surtout des mœurs de la société religieuse. Sidoine 
a é^é évêque do Cl^rmont ; il a lui-mÊme recueUli et revu 
ses lettres; c*est bien là ce qu'il a écrit, ce qu'il a Touk 
léguer à la postérité. Voici une lettre qu'il adresse à son 
ami Domnulus : 

Sidoine à son cher Domnulus ^ salut (*). 

Puisque tu désires savoir ce qu'a fait à Châlous , avec sa religion 
et sa fermeté accoutumées, notre père en Christ, le poDUfe Palieiit('), 
je ne puis tarder plus longtemps ù te faire partager notre grande 
joie. Il arriva en «ette ville eu partie précédé , en partie suivi des 
évèques de la province, réunis pour donner un chef à TÉglise de ce 
mutticipe, trouhlée et chancelante dans sa discipline, depuis la re- 
traite cl la mort de Pévéque Paul. L'assemblée des clercs trouva dans 

(») Livre IV, lettre 26. 
(«) Évoque de Lyon. 
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Ift ?iUe da foàiam 4ktr9e%t «tulo eei ialrifMi priféft it«i m m 

forment jamais qii'pn délriinent dp bi.içn j;iiU>Uç» et qu*ayait «iciiétt 
un IrJuftivJrat de compélileurs. L^un d*eux, privé d*ailleurs de toute 
tmii, étalait lllluslralioii d*«ineraee aotUitte; tm notre, noairel ApU 
m$, se iaîMit «ppu)f«r pit lfft»»p| n i ii i wnMnt < et h$ €lamnn de 
brujanis parasites gafués à VA>de de^cuislae; t^^ tirvi»ème VéUit 
engagé par un marché secret, s'il parvenait au but de son ambition , 
à tWier les domaines de PÉgltse au pilbge de ses partisans. Le Saint 
Calient et le saiftt Ëuplmomus {% qui» MlolfpMiDt toute baîne et 
toute faveur, étaient les premiers àsouteuir fi^nncnicntei rigideipeiU 
le plus sage avis, ne tardèrent pas à reconnaître Tétat des choses. 
Avant de rien manifester ea publie , ifs tinrem d^tMrd conseil en 
fecret ave^ les évi^fiiea iears coUègiK»;: pKii«t bravant les crîs d'nae 
tourbe de furieux , ils imposèrent tout à coup les mains, sans qu'il se 
doutât de rien et formât aucun vœu pour être élu, âr un saint homme 
flofflmé Jean , recommandable par sOfi honuéteté, sa charKé et st 
douceur, Jean a été d'abord lecleui^ et a servi à rantcl dès son mi» 
Tance {^ puis, à la suite de beaucoup de temps et de travail, il est 
devenu archidiacre... Il n'était donc que prêtre du second ordre, et, 
aa milieu de ces fêtions sS acbarnées, personne nVxaltait par ses 
louanges un boBuneflqrnedeiQandaitrien; noispeisonncausai n'osait 
accuser un homme qui uc méritait que des éloges. Nos évêques l'ont 
proclamé leur collègue , au grand étonneroent des intrigants, à l'ex- 
trême conlvslon des méchants, aux aoclamationf des geta de bien» 
et sans que personne osât ou voulût réclanio'.. « 

Tout à rheure nous assistions à une élection populaire; 
enyoiià maintenant une ftussi irrégulière, aussi inattendue, 
iaite tout à coup , au milieu du peuple , par deux pleut 
évêques. £n voici une troisième encore plus singulière, s*il 
est possible. I^doine lui-même en est à la fois le narrateur 
et l'acteur. 

L'évêque de Bourges était mort : telle était Tardeur des 
compéUteurs et de leurs factions, que la ville en était 
bouleversée et qu'il n'y avait aucun moyen d'arriver à un 
résultat. Les habitants de Bourges imaginèrent de s'adres- 

(*) Évèque d'Autun. 
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ser è êiàmoe ^ iMntmdam looie liikNrie par sâ^miBmiice^ 

sa Hchesse, son éloqtrence , son satoi^ longtemps revêtu 
des plus hautes fouctious âvi)es> et tout récemineat uoouiié 
kti-méme évéque de ClemMàt. ils le prièrent de leur 
choisir tin évêque, à peu près comme, dans l'enfance des 
républiques girecques • le peuple, las9é des orages civils et 
de sa propre impuissance, aMdt diercber un satge étranger 
pour qull lui donnât des lois. Sidoine , un peu surpris 
d'abord^ accepte pourtant , s'assure du concours des 
évéques dont il a besoin pour Vordinaiioti de celui qui 
est seul chargé d'éïire, se rend à Bourges, et rassemble le 
peuple dans la cathédrale» Permette^moi de vous lûrela 
lettre dans laquelle il rend compte de toute l'affaire i 
Perpétuus, évêque de Tours, et lui envoie le discours qu'il 
prononça dans cette assemblée. £lle est un ,pcu longue, 
et te discours aussi ; mais ce mélan^ de rhétorique et 
de religion , ces puérilités littéraires au milieu des scènes 
les plus animées de la vie réelle ^ cette confusion du 
bel esprit et de Tévéque , font bien mieux ccmnaltre que 
toutes les dissertations du nionde cette singulière société, à 
la fois vieille et jeune , en décadence et en progrès : je ne 
retrancherai çà et là que quelques passages sans intérêt. 

Sidoine, au idgneur pape Pérpétuvs, satut C). 

Daùs ton zèle pour les lectures spîriluclles , tu vas jusqu'à vouloir 
connaître des écrits qui ne sont nullement dignes dVcuper tes oreilles 
ou d'exercer ton jugement. Tu me commandes en conséquence de 
l'envoyer le discours que j'ai adressé diins l'église au peuplede Bourges, 
discours auquel ni les divisions de la rhétorique, ni les mouvements 
de l'art oratoire, ni les figures grammalicales, n'ont prêté l'élégance 
et la régularité convenables ; car dans cette occasion je n'ai pu com- 

(*) Livre vn, lettre 9. 
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de rhlitoitie,sQltk»ricliQfisd^ prêtes, soit l«9 étlnceilet de la con- 
troverse. Les sédiliom, les brignes» la diyersUé des partis m^entrat- 
liaient en tons 8ens;et si Koecasion me fommfssait nne ample mafière, 
la Nbires ne mo Miniefir pas 46«fflq)»de la médiier. Il j af»ic nue 
tdk; foaiede conpétiteinrs «me dem^ bancs ne sofisaient pas poor 
contenir les candidats à nn seul siège; tous se plaisaient à eux-mêmes, 
étions déplaisaient ^afe me n t^tons. !Cons nVuss lo os mê m e i ieii pufo#e 
ponrle^ien cooinim fi te po i^pl c » jêèê catme» n'eût renonoéèton pre^ 
pre JQgemenL poor se so^metife à cefaii des éfêques» Quelques prêtres 
chuchotaient dans quelque coin , mais en public pas un ne soufflait ; 
carfa (Hu part redootaf ent tetn* ordre non mdhiB que les autres ordre». .• 
Reçois donc cette feitfHetf je rai^éttée» le€hrist en estléttain,eii 
dsQx fetlles d^nae nuit d'été; nais je crains bien qu'en la lisant ta 
n'en croies là-dessus encore plus que je ne te mande. 

^ nrtCDifBS. 

Mes trè^ chers , l'histoire profane rapporte qu'un certain philosophe 
enseignait à ses disdpfes'ia patienée de se tah^ aranl de leur montrer 
ta science de parler, et qnfainsi tous les commençant» observaient 
pendant cinq ans un ^lence rigoureux , an milieu des discussions de 
leurs condisciples; de sorte que les esprits les plus prompts ne pou- 
nilent fute loués avant qu*îl se Wkt écoulé nn temps contenable pour 
les bien coimflMre. Quant i mol, ma ftiiblesBe est réservée à nnecon^ 
dition bien diflérente, moi qui, même avant d'aroir rempli auprès 
de quelque homme de bien l'humble fonction de disciple, me vois 
f&rté d'entreprendre avec les autres la lôche de docteur (')..• Mais 
enfin, puisqu'il vous a plu , dans votre eiTeur, de vouloir que moi , 
dénué de sagesse, je cherche pour vous , avec l'aide du Chrfel, un 
évèque rempli de sagesse, et en la personne duquel se réunissent toutes 
sortes de vertus, sachez que votre accord dans cette volonté, en me fai- 
sant un grand honneur, m'impose aussi un plus grand fardeau... 

Et d'abord il faut que vous sachiez quels torrents d'injures m'at- 
tendent , et à quels aboiements de voîx humaines se livrera contre 
vous aussi la foule des prétendants... Si je viens à nommer quelqu^'on 
parmi les moines, pût-il même être comparé aux Paul , aux Antoine, 
aux Hiiaire, aux Macaire, tout aussitôt je sens résonner, autour dé 
mes oreilles, les murmures bruyants d'une foule d'ignobles pygmées 

(*) Sidoine venait ï peine d'être nommé évêque vers la fin de 47 1 « 
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^tejfkm^'^» diiA«U « GeW^qtt'4» n m nmf t là Himfkii tes toc- 
iioos non d*an évè^uief am <i*UA abbé: U fti bien pki9 prtpre à in- 
tercéder pour Jes âmes auprès 4n juge «éiette* i|ue ponr les corps 
auprès des juges de la lecre,^? Qui no.jerait pru foa dé n ieni irrité, en 
Toyant les plus sinoèces vertni vfivcéiftntées t^onume des fiées? Si nous 
choisissons un iiomoie iMU^Me, pn l'^iMieilera abject ; si nous on pio- 
posons un d'un caractère Âer, on le traitera d'orgueiUeiix ; si B«as 
prenons un bonuae peu .é/:lai«é » son iftocanee le fera passer pour 
(idicule; si au cQntrairec'.^ «MLsavft^t, sa scieiiee le reradiiwlMHiffi 
d^orgueil; s'il at austère», on le iialra conune cruel; s'il est ûidnl- 
gent-r on Taccusera de Urop de lacilité ; s'il est sin^ple , oa le dédai- 
gnera comine bête ; sll est pUxn de pénéifadoi^ om le MÎ9(lera cono^ 
rusé^ s*M est exact, on le traitera de miutieMf s*il est coulaat, on 
rappellera négligent ; s'il a reifirit fin« «n ledédawMiaiBbiiiettx; 
s*il a du calme ^ on le tiendra pour paresseui^ s'il est sobee» on le 
prendra pour avare ; s'il mange pour se aoMyîr» om Taoeusera de 
^urmandise; sileje(UieestjaiMHiircifttre,oiile|ftMrade vmié... 
Ainsi, de quelque manière que Ton vive, toujours la bonne conduite 
et les bonnes qualités seront livrées au|( langues acérées des médi- 
sants, semblables à des bameQoos à deux crochets^ £t, de plus» le 
peuple dans son obstination, les clercs dans Jcjur ini^oqilUé, ne se sou- 
mettent que diflicilement à la discipline monarque* 

Si je désigne un clerc , ceux qui n'ont été promus qu'après lui le 
jalouseronjl, ceux qui Toat été avant le dénigreront ; car pami eux 
il y en a quelques-uns (ce qui soit dit sans olleaser les autres) qui 
s'imaginent que la durée du temps de la déricatvMse est la seule mc^ 
sure du mérite, et qui voudraient en conséquence que,4aBa Télectioa 
d'un prélat, nous choisissioas,non selon le bien eompim, mais d'après 
l'ûge... 

Si, par hasard, je vous indique un homme qui ait exercé des ckaiyes 
militaires t aussitôt j'entends s'élever ces paroles : • Sidoine» parce 
qu'il a passé des fonctions du siècle à la cléricatoret ne veut pas 
prendre pour mélropolitain un homme de la congrégation religieuse; 
fier de sa naissance , élevé au premier rang par les insignes de ses 
dignités, il dédaigne les pauvres du Clu-ist. > C'est pourquoi je vais, 
à l'instant même, rendre le témoignage que je dois, non pas tan là 
la charité des gens de bien qu'aux soupçons des méchants. Au nom 
de l'Esprit saint, notre Dieu tout-puissant, qui, par la voix de Pierre, 
condamna Simon le magicien, pour avoir cru que la grâce de la béné- 
diction pût être achetée à prix d'argent, je déclare que, dans le choix 
de l'homme que j'ai cru le plus digne, je n'ai été influencé par l'ar- 
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fcnt ni hi ftrfc«r;eti|ti'a|irè9at«irexMiBf«ié, aattnt et plu» même 
qû'û ne feltoit, ce<i«f'élaieal It penome, le temps, la profhice et 
oette Tille, j*a1 ftigé que celui qnlt eentieiit le inietix de tons donner 
est rhorane dMt je fal»rtppder It ^ en pen de mm§» 

Simpiiclns, béni é( mra, «époad Mt tttmc des deux ordres et par 
m conduite et pn^ ta pfofatÊùa; H tépuMk f ue pourra troorer en 
kd de qMi admirer, l*Égliie de quoi eiérir. 91 iioas derons porter 
respect à la naissance (et Tdranfélisfle nons a protiré hii-mème qn*!! 
tie fdmi pas négliger cette coasMCratM, ctir Lue, en commençant 
réloge de lean , esUdfaft très arantageoi qnll desceridtt d*iine raoe 
sacerdotale) , to parenit de Slmpllctns ont présidé dans les églises et 
dans les tritonaw ; sa tariNèa ^ Itlostrée par éês érCqnes et des 
pipélats t altfsi ses aneêti^ «nt tonjours été en^ possession de iBcter des 
lois, soit dtfinest sait iMHMNnes... 8f noas re ga rdon s > son âge. Ha 
à la folstonleraclfviiédeta^iiesaeetlapnidencedelafieîllesse... 
Si roA nmt de la ckaHié, H ea fl moiÉtré atec profbsion an citoyen , 
•dm derc, a« pUcrm , aox petf U coanfte aux grands ; et son pain a été 
pltts souvent et phrtôt goMé par cctnl qui ne deraît pas le rendre. 
S*ll a lliUci se diatgerdNme mission , ptas d*thie fois SimpRclos s'est 
présenté , ponr rotré tille , derant les rois conterts de foomires, et 
deraiit les prinees oraês de uf pourpre. • • JNdlais presque oublier de 
parier d^une chose qu*ft ne (but cependant pas omettre. Jadb, dans 
ces temps antiques de Moïse, ainsi que le dît le Psalmtste , lorsqu*U 
fallut éierer le tabernacle d*&lliance, tout Isra^ dans le désert entassa 
aux i^eds de Bi^seiéel le produit de ses olfitindes. Dans la suite, Salo- 
non, powir construire le temple de Jérusalem , mit en monrement 
toutes les Ibrces du peuple , quoiquli eût réuni les dons de la reine 
de la contrée méridionale déSaba aux richesses de la Palestine et aux 
tributs des rois Toinns. ^mplicius, jeune, soldat, feible, seul, encore 
fils de foraine et déjà père, tous a fhit aussi construire une église ; il 
n*a été arrêté dans son pieux dessein , ni par rattachement des vieil- 
lards à leurs biens, ni par la considération de ses petits enfants ; et 
cependant sa modestie a été telle mfH a gardé le silence à ce sujet. 
Et en effet, c*est, si je ne me trompe, un homme étranger à toute 
ambition de popularité ; il ne recherche point la feyeur de tous, mais 
celle des gens de bien ; il ne s^abaissc point à une Imprudente fami- 
Karité, mais il attache un grand prix & de solides amitiés... Enfin, il 
doit surtout être désiré pourévêque, parce quMl ne ledéswe nulle- 
ment, et ne traTaille point à obtenir le sacerdoce, mais seulement à 
le mériter. 

Quelqu^un me dira peut-êtreî Mais comment, en si peu de temps« 

h 8 
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en af^x-voui tant afpr^ «w cet hoBMR<| 7 Je lut rép^adrai : ie «Mmtt^ 
sais les habilanls de Bourges avant de connaître la ?ilie. JVn ai connu 
beaucoup en roule, dai» le service milîtali^, dans des rapports d*ar- 
gent et d'afEiM^s , dan» leum TOfDga^ dsm les miens. On apprend 
aussi beaucoup 4e choses par roinuicva publiqpie^, car la &aAure a^ioi- 
pose pas à la renommée les bornes étroites de la patrie... 
• L« femme de SifflpUcius descend de la famille des Palladlus qui 
oot pccup(^ les chaires des lettres et des «tieh , ^«ec rapprobaii«n de 
leur ordre ; et comme le carac^èie d'une matrone ne veut ètise rappelé 
qu'avec modestie et succinctement, je me contenterai d'affirmer que 
cette femme répond dignement au mérite et aux honneurs des deux 
fomillest soit 4e celle où elle esl née et a^ grandi* doit de celte oit elle 
a passé par un honorable choix. Tous deux élèvent leurs fils dijpie- 
Bient et en toute sagesse; et le père, en les comparant à lui, trouve 
un nouveau sujet de bonheur en ce que déjà ses cnfimts le surpassent. 
Et puisque vous avez juré de recmmittre et d'accepter la dédara* 
ralioB de mon infirmité au sujet de cette élection , au non» du Père, 
du Fils et du Saint-Esprit» Simplicius est celui que je déclare devoir 
être fait méti^politain ée notre pffovwceet souverain pontife de votre 
Tille; quant à vous, si vous adoptez ma dernière dédsion au sujet 
de l'hMMvedaRi je vient de ptrier rapy i owefr la con^nviéiiient k toi 
gremiers engagooentSt 



; Je n'ai besoin <|e rien ajouter, Messieurs; ces trois 
exemples vous init, j'en suis sûr, très bien expliqué ce 
qu'était au V^ siècle Télection des évoques. Sans doute elle 
n'avait point les caraaères d'une institution véritable ; dé- 
buée de règles, de formes permanentes et légales, livrée 
^ux hasards des circonstances et des passions, ce n'était pas 
là une de ces libertés fortes devant lesquelles s'ouvre un 
long avenir; mais, dans le présent, celle-là était très réelle; 
elle amenait un grand mouvement dans l'intérieur des 
cités; c'était une garantie efficace. 

Il y en avait une seconde, la tenue fréquente des cdn-' 
cîles. Le gouvernement général de l'Église était complète- 
ment, à cette époque» entre les mains des concile»: conciles 
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géûératre, nathwiftuî, prottecJaux. On y portaît les ques- 
tions de foi et de discipline, les procès àes évêques, toutes 
les grandes ou difficiles affaires de Fl^isc. Datfs le cours 
du IV* sîWe, on trouve quinze conciles et vingt-cinq dans 
le V* ('), et ce ne sont là que les principaux conciles, ceux 
dontil est resté des traces écrites; il y en a en, à coup sûr, 
un grand nombre de locaux, peu fréquentés, de courte 
durée, qui n*ont laissé aucun monument, dost le souvenir 
même a été perdu. 
Une preuve indirecte démontre Timportançc des cou- 

(1) Voyez les deux tableaux suivants : 

TABLEAU SES PAUlCWMiX OONCILES MJ 1>'« SIÈCLBa 



DATE. 


1' '' 1' i"^'> Jiiti 
LIEU. 


A8«8TANTS. 

■ 


314 

340 
353 
355 
356 
358 
358 
360 
362 
374 
385 
386 
386 
387 
397 


Arles 

Cologne 

Arles. 

Poitiers 

IQëziers. 

Vaison 

Lieu inconnu. . . . 

Lêea incannu. • ^ • 
Paris .....„, 

Valence ...... 

Bordeaux. 

Trêves. 

Lieu inconnu. . . . 

Nîmes. 
Turin. 


saévéqiiGi, 14 prétrw, sstllacres, 

s lecteurs, ou exorcistes. 
14 évèque», 10 prêtres délégués. 

Les^évéques de Gaule. 

lé. 

Id. 
Id. 

Id, 
21 évêiiues. 

Les évêques de Gaule. 


15 
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çiles à celte époque. P€r$oofte n'^oore qu*eû Angleterre, 
daus rbrigine an gotiVerBcinent représcaitâtif, lors de la 
formation de la chairf^re des communes^ on aiait beaucoup 
de statfatspooro!*d0iifierl» tenue régulière et fréquente des 
parlements, te môme fait paraît au ¥• »ôde pour les 
conciles; PJustteurs canons, entre auu^ ceux du awicile 

TABLEAO DES PUlKCIPAUX CONCILES DU V« SIÈCLE. 



DAT^. 


LIEU.. 


ASSISTANTS. 


406 
419 
429 
439 
441 

444 
451 
452 
452 
4&3 
454 
455 
4«0 
461 

463 
465 
470 
472 
474 
475 
475 
495 
496 
499 


Toulouse. ..... 

Vatericé. . .' . . . 
Meu ùKcrtatn* 
B^... ...... 

Orange. ...... 

.V«««ia*. >r 

Lieu incerlain. 
lieoitfèertaki.. 
Arles ,.,.,.,,,,, 
Nartonne ..... 

Angii^fA. .'♦•»*» 

Bourges 

Arles 

L^on. 

Tours . 

Ades 

Vannes. 

CliâlooworSaOniB . 

Bourges. 

Vienne. 

Ariei» ..•.,.> 

Lyon. 

Lyon. ' = 

Reims. 

Lyon 


Les c'vèques de Gaule. 
Id. 

18 ëvêques, 1 prêtre délégué. 
16 éTétfvef, Lprélre. 

44 évéques. 

Les évcqucs delà !'• Narbonnaise. 

sâvé^^ < 

Les évéques de Gaule. 

1 3 évéques. 

8 évéques, 1 prêtre délégué, 1 évêque 

8igte^)rÈ8. 
. 1 9 évéques. 
6 évoques. 
Les évéques de-ki ^Lyonnaise. 

ao évéques. 
8 évéques. 


25 



dH>faii§e tena eo. Afti ^ pwtont qu'un concilf^ ao ^ s^rep 
jamais sans iBdiqiieF le ooQcde Mi»vant« et que si le mall^ur 
ées teœjM eo^^êob&iittkiiiiie tàoaiie un co^cUii deux .(uis 
par an, aetoii Je» caMaa» ou prendra Adules i^ préc^uUoiMi 
possibles pour s'assurer du .Qioiust.cju'Àl ue s*é€onlcra pas 
un loBg iiitenraUefiai»qu*il:s*cuféums8e (()u«lqu*uu«. 

Ainsi les deux grandes garanties de la liberté dans 
une société t^deonque , l'élection d'une part et la discus- 
sion de l'autre, existaient, en fût, dans la société ecclé* 
siastiqne du v* siècle, désordonnées, il est vrai, incom-r 
piètes, précaires, la suite des temps l'a bien prouvé, mais^ 
dans le présent, réelles et fortes, à la fois cause et témoin 
gnage du mouvement et de l'ardeur des esprit^,. 

Maintenant, Messieurs, mettez» je tous prie, melteK cet 
état de la société rdi^ense à côté de l'état de. b société 
civile que j'ai essayé de peindre dans notre denuère réu^ 
iiion. Je ne m'arrêterai pas à tirer le» GOBséquencesd^ 
cette comp|ii;aison; eHes sautent aux yeux, et déjk, à coup 
tôr, vous les avez reconnues. Je les résuorawi eu deux 
traits. 

: Dans la société (dvile, point de peu|de et point de gouveiv 
bernent; l'administratioa impériale est tombée, l'aristocra^ 
tie sénatoriale tombée, l'aristocratie munidpale tombée; h 
dissolution est pairtouC; le pouvoir et la liberté ^ont atteints 
de la même stérilité, de la même nullité. 

Dans la société religieuse , au contraire, se rév^un peuplje 
très animé, un gouvernement très actif. Les causes d'anai^ 
chic et de tyrannie sont nombreuses; mais h liberté cat 
réelle et le pouvoir aussi. Partout se rencontrent et se déve^ 
loppent les germesd'une activité populaire très énergique 
et d'un gouvernement très fort. C'est, en un mot, une 
I. 8. 
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gocîélé fdeliie d'aveiiir, d'an a¥«nir. orageux, chargé àt 
bien et de maU mais puissant et fécond. 

Yenlez-yous que naos fassions dans cette compnraiMNi 
un pas de plus? Noos n*avons considéré jiisqii*ki que tes 
faits généraux, la vie publk^ue, p»ur ainsi dire, des denx 
sociétés. Yoniez-vons qne nous pén^tnons dans k vje do- 
mestique, dans rjntérieiir4es maisons? que nous redier- 
chions comment en^plojaient et pasi^ient leur temps, d'une 
part les hommes considérables de la société ^ civile» de 
l'autre les chefs de la société religieuee? II vaut ia peine 
d'adresser au Y* siècle cette question, car sa réponse ne 
peut manquer d'être très instructive^ 

Il y avait dans leftGaoles, à la lin du iv* et an y* siècle, 
un certain noml»^ d'hommes in^)ortants et honorés, long- 
temps revêtus des grandes charge de l'État, demî-paîens, 
dçmi-^chrétiens, c'^est^à^dire n'apst point de parti pris, 
et, à vrai dire, se souciant peu d'eu prendre aucun en ma* 
tière religieuse^; gens 4'esprit, lettrés, (diilesqriies, freins 
de goût pour l'étude et ks plaisirs intelleauda, riches et 
vivant magnifiquement Tel était, à la fin du iv* siècle, k 
poète Ausone, comte du palais impérial^ questeur, préfet 
du prétoire, consul, et qui possédait en Saintonge et près 
de Bordeam^ de fort belles terres; teb à la fin du v^» To- 
naoceFerréol, préfet des Gaules, en- grand crédit auprès 
des rois visigotbs, et dont les domaines étaient situés en 
Languedoc et dans le Ro^ergue, sur les bords du Gardon 
et.près de Alilbau; JEutrope, aus^ préfetdesGaules> platoni^ 
cien de profession, et qui habitait en Auvergne; Conscuce, 
de Narboune, un des plus riches citoyens du JUidi, et dont 
la maison de campagne « dite Ocimiana, et située sur la 
route de Béziers, passait pour la plus magnifique de la pro- 
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tmce. €*éu^em fô les ghinds seigneurs de hi Gaule hh 
maine : a)>rès avoir «cenpé les Tonctiôns supérieures du 
pays, ils vivaient dansleiiF^ terres loin de la masse de la 
popaladon, pamml lem'teoipB à la th»e , à la pêcfaé, dans 
des divertisseiaents de tout genre ; ils avaient de belles 
UUiotMqiie^, soovcait mi dl^tre od se jouaient les drames 
de qaëqmt rhéteur, leur cHeiit : le rhéteur Paul faisait 
jMier chez Auaoneaaeooiédiede FÈ'xtra0ap(M(Delttnis)f 
composait lDiH»ême4e la musique pour les entr'actes, et 
présid»t à la représentiAioÉt A ces divertisseiiieiits se Jd-i- 
guaieiit des jeux d*es|rft , des coûversations littéraires ; oh 
rais(»mait sur les anciens^ atrtears ; on expUqtndt , on corn* 
moitait; oa fusait des vers sur tous les petits incidefits de 
la vie. £tt&86 passMt de h sorte agrèaUe, douce, Tariée, 
usais mdle, ^oiste, stérile, étraugèreà toute occopatioti 
sérieuse, k tout îfttérOt poissant etgfoéral. Btje parie id 
dès plus; booorables dâbris- de la société rom»ne, des 
hommes qm ft'étaient ni corrompus, ni désordonnés, iri 
aviMs V qui askivfient leur hilHIigenee , et avaient en éégoiài 
les mœurs serviles et la dâcadence de leur temps. 

Yokî maintenant qaeUe était h vie d'un évêqoe, par 
exemple èd sarâft Hâ»re , évêque d'Arieft , et de sahit Lou{r, 
évêque de Troyes, an comosencement du v* siècle. 

Sânt Hilairese levait de grand matin : il habitait tou- 
jours dans la ville; dés qu'il était levé , quiconque voulait 
le voir était reçu; il écoutait les plaintes , accommodait les 
différends, faisait T^fo^ de juge de paix. Il se rendait' 
ensuite à Téglise, célébrait l'office, prêchait, enseignait, 
quelquefois plusieurs heures de suite. Rentré chez lui , il 
prenait s6n repas, et pendant ce temps on lui faisait quel- 
que lecture pieuse ; ou bien il dictait , et souvent le peuple 
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eotrait Mhr^noiH «fr T^oak éoHit^^ U trajm^t au»sicles 
iBms> taoldl filant pour leftpaiurres» iamèl cuUivaQt les 
cbaaq[)t de «on églîseà imi'9^*imde^ aa jonmée* au mJâm 
da peuple., dan» des^CH^paliWQis.grii^res^» atiles, d*uQ mtér 
Fôt pttiotic, .qui avateiilvià. chaque ii^iiire, quelque i^oliat. 

La Tk de saiûtLoiip ii'^it paattout à lait h mêiQe : ses 
mcescs (Aémt plu» «(Oltèffs , «m activité noins variée-; 
il vinût dwremem, et Jif rigkUtéde aa eondoite » rasâduité 
de to iprières^ ^ttieat biui3 cesse célébrées par ses coq* 
temporaiua. Aussi exerçak'^il plus d'asceiidaât par soa 
exeiaple^ ^néral 4«e par le détail de ses actions : il frap- 
pa»! Tinac^incwi des hommes ; à ce point que» fieloa une 
tradition dxml la vàdté. importe aasect peu» puisque» vraie 
ou fausse , eHe révèle. également Tc^Mnion cont^nporaiae, 
Attila, en qoilCantia fianle, Teaunenaavec lui jusqu'au 
bord du HUn, }ugeaitt qu'un si saint homme protégerait 
son armée. Saint Loup* était d'ailleurs d^un esprit coltivé^, 
et pertârit^audémloppementinletieetnei un intérêt actif. 11 
s^inquiétait dafis son dîoeèse des école» èi des lectures 
pieuses ; il protégeait tous ceux qui cultivaient les lettres ; 
et lorsqu'il fallut aller combattre dans la Grande-Bretagne 
les doctrines de Pelage , ce frft sur son éloquence et sa 
sainteté «. en mêo^e teinps que sur celle de saint Germain 
d'Auxerre , qoeio concile de 429 s'en remit du succès* 

Que dh-ai-je de plus , Messieurs? les faits parlent claire- 
ment; entre les grande seigMcurs de la société romaine et 
ksé^êques, il n'<aA pas difficile dedke où était la puis^ 
sauce , à qui appartenait l'avenir. 

J'ajouterai un seul fait, indispensable pour compléter ce 
tableau de la société gauloise au v« siècle et de son singu- 
lier état. 



Ijes deux clas^ d'hommeft / U» éttix getiPf» de vie et 
d*activîté que je viens ^ mettrid sous vtos ^eux , n'ôtncnt 
pas toujonrs aussi diMmcts» ira^i séparés ipi^oa ierak tenté 
de le croire et que Téur dlffSi'euGe pottifrséi te âdre prè*« 
suméï*. De grands seigneurs» à pcâne chrédeny, d^Mrâns 
préfets des Gaules , des bomnies du monde et de plaisir » 
derenaicât souvent évêques. ils fiidssaient'Mème par y 
être obligés , s'ils voulaient pr^aidre part an mouvement 
moral de l'époque ^ conserver qoelqve buporunce ré^e , 
exercer quclqtfe influence activa C'est ee' qui- arriva à 
Sidoine Apollinaire, comme à beaf|coi^> d'autres. Mab» 
en devenant évéques, ces bommes-ne dépooâbiettC pas 
complètement leurs habitudes, lenrs goôls ; le rhéteur , le 
grammairien, le bel esprit, l'bommo du inonde et de 
loisir , ne disparaissaient pas loajours sous le^ manteaui 
épiscopal ; et les detix sociétés , les deux sortes de mœurs 
se montraient quclqueCois bizan^ement rapprochées. Voici 
une letûre de Sidoioe, exemple et mopumô&t curieux de 
cette étrange dliance. Il écrit à soaami Éi^ptûus : 

Sidoine, à son cher Ériphius, salut. 

Tu es toujourf le même, maa cher ÉriftlUiH; jamais ni la chasse ». 
ai la ville , ni les champs ne f allirent si fortenietit que ramour des 
leltres ne te retienne encore... Ta me prescris de t'èniwyer les fers 
qae j^i faits àrla prière de ton beau-^re (^), cet honiBe respectable 
qui, dans la société de ses égaux, ?it égatemcot prêt h commander 
ou à obéir. Mais comme tu désires savoir en quel lieu et à quelle 
occasion ont été faits ces vers, afin de mieux e(m)prendre cette œuvre 
de peu de valeur, ne Ctù prends qii(% loi*Biéiâe si la: pi^ace eit pHif 
longue que Touvrage. 

Nous nous étions réunis au sépulcre de saint Jost (*) , tandis que 

(*) Philimathius, 

(*) Évcque de Lyon, vers la fin du iv'siëde. On célébrait sa fêle le 
2 septembre. 
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)8 dlala^ Cenrpèdiait de te jointe à Déni. On aTait, afftat 1^ jdnr, 
(ait la procession annuelle, au milieu d'une immense population dof 
deux sexes, que ne pouvaient contenir la basilique et la crypte, quoi- 
que entourées dimmerises portiques. Après que les moine» et les elerc$ 
eurent, en chhntant ahernatirement les psaumes avec un* grCtnéa 
douceur, célébré matines, chacun se relira de divers côtés, pas très 
loin cependant , afin d*ôlre tout prôt pour tierce, lorsque les prêtres 
célébreraient le sacrifice dlVitf. Les étroiteil dimensions du lien, te 
ibule qui se pressait autour de nous, et la grande quantité de lu- 
mières, nous avaient suffoqués; la pesante vapeur d^une nuit encore 
voisine de Tété, quoique attiédie pôr là première fratclieur d'une 
aurore d'automne, a vatt encore rédraFtrflé cette enceinte. Ttindis qot 
les diverses classes de la société se dispersaient de tous côtés, les prin« 
cipaux citoyens allèrent se rassembler autour du tombeau du consul 
Syagrius, qui n'était pas éloigné de la portée d'une flèclie. Quelques 
uns s'étaient assis sous Tombrage d*une treille formée de pieux quV 
valent recouverts les pampres verdoyants de la vigne ; nous nous 
étions étendus sur un vert gazon embaumé du parfum des fleurs. La 
conversation était douce, enjouée, plaisante : en Outre (ce qui est le 
plus agréable ), il n'était question ni des puissances, ni des tributs; 
nulle parole qui pût compromettre, et personne qui put être compro- 
mis. Quiconque pouvait raconter en bons termes une histoire inté- 
ressante était sûr d'être écouté avec empressement. Toutefois on ne 
faisait point de narration suivie, car la gaielé interrompait séuteut 
le discours. Fatigués enfin.de ce long repos, nous voulûmes £iire 
quelque chose. Bientôt, nous séparant en deux bandes, selon les 
âges, les uns demandèrent à grands cris le jeu de la paume ; les autres, 
une table et des dés. Pour moi , je lus le premier à donner le signal 
do jeu de paume, car je l'aime, tu le sais, autant que les livres. D'un 
autre Oôté, mon frère Domnicius, homme rempli de grâce et d'en- 
jouement, s'était emparé des dés, les agitait, et frappait de son cornet» 
comme s*il eût sonné de la trompette, pour appeler à lui tes joueyrs. 
Ouant à nous, nous jouâmes beaucoup avec la foule des écéliers, <le 
manière à ranimer , par cet exercice salutaire , la vigueur de nos 
membres engourdis par un trop long repos. L'illustre Pbiliœalbius 
lui-oiêmcy comme dit le po^ de Mantotie , 

AU8US et ipse manu juvenum tçntare laborem , 

se mêla constamment aux joueurs de paume. Il y réussissait très bien 
quand il était plus jeune ; mais comme il était fort souvcitt repoMié 



in nlUiem oà Vm w temi^dcbou^j^ le cboe du joueur qui courait ( 
comiDe, d'autres fois, s'il cnlrait dans l'aKne,!) ne pouvait ni couper 
le chemin , ni éviter la paume volant derant lui ou tombant sur lui , 
et que, renversé fréquemment, il ne se relevait qu'avec peine de ta 
clbiil»inal«ocoatreu«e, il fut le premier h 3*éloigoer de la scène du 
jeu, poussant des soupirs, et (jort échauffé: cet exercice lui avait fait 
gonfler les fibres du foie, et il éprouvait des douleurs poignantes. Je 
B'arrtoi tout aussitôt, pour faire r»cte de cbarilé de cesser eq méive 
iimpf mae lui, et d'éviter ainsi à notre frère l'embarras de sa fatigue. 
Nous nous assîmes donc de nouveau , et bientôt la sueur le força à 
demander de l'eau pour se laver le Tisage ; on lui en présenta , et en 
nèmetemps mie serviette cbeifée de poils, qui, nettoyée de sa saleté 
de U veille, ét^ par Uasard suspendue sur une corde, tendue par 
une poulie, devant la porte à deux battants de la petite maison du 
portier. Tandis qu'il séchait à loisir ses joues : i Je voudrais, me dît- 

■ il, que tu dictasses pour moi un quatrain sur TétoiTe qui me rend 

■ cet olfice. — Soit, lui répondis-je. —Mais, ajouta-t-il, que mon 

■ nom soit contenu dans ces vers. ■ — Je lui répliquai que ce qu^il 
demandait était faisable. — t Eh bien I reprit-il, dicte donc. ■ Je lui 
dis alors en souriant; — c Sache cependant que les Muses s'irriteront 

■ bientôt, si je veux me mêler à leur chœur au milieu de tant de 

■ témoins.» — Il reprit alors très vivement, et cependant avec poli- 
tesse (car c'est un homme de feu et une source inépuisable de bons 
mots) : « Prends plutôt garde, seigneur Solius, qu'Apollon ne s'irrite 
B bien davantage, si tu tentes de séduire en secret et seul ses chères 
B élèves. » Tu peux juger quels applaudissements excita cette réponse 
rapide et si bien tournée. Alors, et sans plus de retard, j'appelai son 
secrétaire, qui é^iit là tout près, ses tablettes à la main, et je lui dictai 
le quatrain que voici : 

« Un autre matin, soit en sortant d'un bain chaud, soit lorsque 
> la chosse échauffe le front, puisse le beau Philimathius trouver en- 
• core ce linge pour sécher son visage tout mouillé, afin que l'eau 
» passe de son front dans cette toison comme dans le gosier d'un 
» buveur, b 

A peine votre Épiphanius avait-il écrit ces vers qu'on nous annonça 
que l'heure était venue, que l'évêque sortait de sa retraite, et nous 
nous levâmes aussitôt.... 

Sidoine était alors évoque , et sans doute plusieurs de 
ceux qui raccompagnaient au tombeau de saint Just et à 
cekti du consul Syagrius, et qui participaient avec lui à la 
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célébration de Toffice divin et au jeu de paume, au cbant 
des psaumes et au goût des petits \ers , étaient évêques 
comme lui. 

Nous ToiJ^ , Mesdeurs , au terme, de la {H*emière qnes* 
tion que nous nous sommes posée : nous venons de con- 
sidérer Fétat social de la Gaule civile et religieuse, romaine 
et chrétienne , ^u T* siècle. Il nous reste à étudier Tétat 
moral de haéimt époque, les idées, les croyances , les 
sratmients qui TagHaîent , en rni mot la vie intérieure et 
intellectuelle des hommes. Ce sera Tobjet de notre pro- 
chaine réunion. 



En FRANCE. «7 



QUATRIÈME LEÇON. 

Objet de la leçon. ^ Que fant-il entendre par l'état moral d'une société? 

— Inftneace réciproque de Tétat s6dal sur Tétat tnorâl , et de l'état 
moral Mir réMiodal. •— km fv« Md«f li sooMté^lvMe «mIoMb po»- 
Bède seale de« instit^Uont farorablea «u développement inteUeetaei. 

— Des écoles gauloises. — De la situation légale des professeurs. — 
La société religieuse n'a 'd*au(rè moyen de développement et d'iiH 
flnence qoe ses idées. — Cependant l'nne languit et l'astre pretpife. 

— Décadence des écolet civiles. — Activité de la société clirétienne* 

— Saint Jérôme , saint Augustin et saint Paulin de Noie. — Leur 
correspondance avec la Gaule. — Fondation et caractère des monas« 
iém dans la Qanle.— Causes de la dllférence de l'état moral des deiii 
sociétés. — Tableau comparatif de la littérature civile et de la littéra- 
ture cbrétienne aux iv* et v* siècles. — Inégalité de la liberté d'esprit 
dans Ie3 deux sociétés. -^ Nécessité que la religion prêtât son appui 
aox études et aux lettres. 



Messieurs, 

ÂYant d'entrer daos Texamen de Tétat moral de la société 
gaaldse à la fin da iv* et au commencement dn y* sfêde, 
permettez qoe je m^arrête un moment sur le but même de 
ce travail. Ces naots, éM moral, ont, aux yeux de beau* 
coup de gens, une apparence un peu vague. Je voudrais 
les déterminer avec précision. On accuse aujourd'hui les 
sciences morales de manquer d'exactitude, de clarté, de 
certitude; on leur reproche de n'être pas des sciences. 
Elles peuvent, elles doivent ^trc des sciences tout comme 
r. 9 
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lés sciences phyisiques, car elles s^'exercent aussi sur des 
faits. Les fails moraux œ sont pas moins réels que les 
autres : Thomme ne les a point inventés, il les a aperçus 
et nommés; il tes constate et eu tient compte à toutes les 
minutes de sa vie ; il les étudie comme il étudie tout ce 
qui Fentoure, tout ce qui arrive à son intelligence par 
Ventremîse de ses organe». Les sciences morales ont, s'il 
est permis de parler ainsi , 4a même matière que les autres 
sciences; elles ne sont donc nullement condamnées par 
leur nature à être moins précises ni moins certaines. Il 
leur est plus diffictte, j'en eonvieiis, d'arriver à l'exacti- 
tude, à la clarté, à la précision. Les faits moraux sont, d*une 
part, plus étendus, plus vastes, et, de rauj^-e, plqs profon- 
dément caciiéB qœ lés Ml» matériels; Us sont à la fois 
plus complexes dans leur développement et plus simples à 
icur migine* De là une plus grande difficulté de les obser- 
ver, de les classer, de les réduire en. science. C'est la véri- 
table source des reproches dont les sciences morales ont 
été souvent l'objet. Remarquez, je vous prie, en passant, 
leur sii^ulière destinée : ce sont évidemn^ent les premières 
dont le ^enre humain se soit occupé. Quand on remonte 
au berceau des sociétés, on rencontre partout les faits mo- 
raux qm , tM)as le mmtem ée la reli^oa ou de la -poésie, 
attirent Tattei^n, a^^itent ia pensée dei^ te>nunes ; et cepen- 
dant, pour réussir à les bien connaître, à le» connaître 
sdentificpiement, 41 fnidra tout le savoir-faire, toute la 
pénétration, toote la ppudence de la raison la plus exercée. 
Telle est donc bi natmre des sdences morales qu'elles sont 
à 4a fois, dans l'erdre cbronoIogiqiieY les preniières et les 
dernières; les premières ctont le besoin tourmenjte l'eiqprit 
Monaifl, to9 denxlètes qu*il parvienne à élever à ce degré 
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de précision, de dsfrtè et de certitude qui en le caT»ctèr« 
scientifique. Ne nous étonnoM donc pas et se noof 
effrayons pas dav antagc des reproches qu'elles ont encon- 
rns; ils sont naturels et légitimes : sachons bien que ni la 
certitude ni la valenr des sciences morales n'en sont la 
moins do monde atteintes; et tirons^n cette «tite leçon 
qoe, dans lem* étude, dans r^bsenration et la description 
des faits moraux, il faut, s*il est possible, être eacore {dus 
difficile, plus exact, plus attentif, phis rigoureux que par* 
tout ailleurs. J'en profite pour mon compte, et je com« 
mence par déterminer avec précision ce que j'enlends par 
ces mots : état moral de la société. 

Nous bous sommes occupés jusqs'ici de Fétat social de 
la Gaule, c*est-4i-dire é&è relatkas des hommas entre eux» 
de leur condition extérieure eC matéri^e. Cela lait» les 
rapt^rts sociaux décrits, les faits dont Tensen^e coestitue 
la vie d'une époque sont-ils épuisés? Ncm, certes : il reste 
à étudier Tétat intérieur, persomiel des hommes, l'état dies 
âmes, c'est-à-dire, d'une part, ks idées, les croyancea» 
toute la fie intellectuelle de rhomme; de l'antre, les 
rapports qui lient les idées aux actions, les croyances aux 
déterminations de la volonté, la pensée à la UbertéfanmaiBe. 

C'est là le double iait qui oanstitBe, à mon avb, l'état 
moral d'une société, et que nous avons à étudier dans ia 
société gauloise du T* siècle. 

A en croire une q)inion fort répandue, je pourrais me 
dispenser d'insister longtemps sur cet examen. On a beau- 
coup dît que rétal iboral dépend de l'état social, cpie ks 
relations des hommes entre eux, les principes ou les cou- 
tumes qui y présdcnt, déddenl de kors idées, de ktirs 
sentitnents, de leur vie intérieure; que les gonreniemefits. 
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les klBlStiitio0ft !6fài les piD)^es;C«st tme idée domiiiaûte 
dam le denilef 'siède, cft €(iii se ^eprodok, sotis des formel 
différentes, dattsles fUes iUustfcs écrivakis de Tépoqtie, 
àAùs Noolestjpiie», y^dtaîre, lés économfetes^ les publî- 
dstes, etc. Rien de plos siBiplé : la révocation que le 
rièelè dernier a fak ^d«er a été une révolution sociale ; S 
s'est bienf 0tis occupé de changer la situation réciproque 
des hommes que lèdrs dispositions intérieures et person- 
nelles ; il a vonhi réformer la société plutôt que rindividQ» 
Qui s'étonnera qu'il ait été^urtoul préoccupé de ce qu'A 
cherchait , de ce quUl fmsait, et que l'importance de Fétat 
social Fait trop exchisivenient frappé? 

Quelque chose cependant aurait dû l'avertir : il tra- 
vaillait à changer Itls relations, la Condition eictérieure des 
hommes; mais quds étaient les Instruments, les points 
d'appui de son travail? Des idées, des sentiments, des dis» 
positions intérieures et individueSes: c'était à Paide de 
l'état moral qu'il entreprenait la réfoî'ïne de l'état social 
Il devait donc reconnaître l'état moral non-seulement 
comme distinct , mais comnde jusqu'à un certain point 
indépendant de l'état social; il devait voir que les situa- 
tions, les institutions ne sont pas tout, ne décictenl pas 
de tout dans la vie des peuples; que d'autres Causes peu- 
vent modifier, combattre, surmonter même C€^s-là, et 
que si le monde extérieur agit sur rhomme, l'homnie à 
son tour le lui rend bien. Je li-însiste pas davantage. Mes- 
sieurs; je ne voudrais pas, tant s'en fout, qu'on crût que 
je repousse l'idée que je Combats; sa part de légitimité est 
grande : nul doute que fétat social n'exerce sur l'état mo- 
ral une puissante influence, le ne veux pas seulement que 
cette doctrine soit exclusive; rinfluence est partagée et 



rédproKpbB i s-il>€»i ^m de <dine. <iiie «teà i(oifiriiHHfi»îieâ^ 
fom les peuples, il b*^ pas moim vm que les: peuples 
iom les gouTeroeipieii^ la qoestkitt tpn ^ reoc^^e ioi 
est pla& haute jet plus grande emoso (fitieUe iH^.pacaU; 
c'est Ifi question de saveirsl lea.éT^nemewts.la vie. du 
monde social, sont, comme le numde physique,. sous Teiur 
pure de can8e3 ei^térièiirAs et nécessaires» jqii si Tboaune 
Ini-mâme, sa pensée, s^ ^onté, concouT'ent à les pro- 
duire et à les goofverner; qudle est la part de la fatalité et 
celle de la liberté dans les destinées dv genre hun^iA. Qucfir 
don d*un intérêt immense , et que j'aqrai peut-être^ un 
jour occasion de traitée comme eUe le mérite; je ne pyis 
aujourd'hui que la poser ksa place, et je me contenir de 
r^lamer pour la liberté, pçur rhommç lui-même, une 
place, et une grande place , dans la création de Thistoire , 
parmi les autemrs des événejEnents» 

Je reviens à Texamen de l'état moral de la société 
civile et de la société reUgieuse dans les Gaules, a^ux iv<> et 
V* siècles. 

Si les institutions pouvaient tout faire, A les moyens four* 
nis par la^société et les lois sup{déaient à tout , l'état intel- 
lectuel de la société civile gauloise, à cette éppque, aurait 
été très sup^ieur k celui de la société religieuse. La pre- 
mière, en effet, possédait seule les institutions propres à 
seconder le développement des esprits, le progrès et l'ena- 
pre des idées. La Gs^ule romaine était couverte de grandes 
écoles : les principales étaient celles de Trêves, Bordeaux, 
Autun, Toulouse, Poitiers, Lyon, Napbonne, Arles, Mar- 
seille, Vienne, Besançon, etc. Quelques unes étaient fort 
anciennes : celles, de MarseiUe et d'Aulun, par exemple, 
dataient du l" siècle j on y enseignait la philosophie, la 
I. 9 
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'lÂÂiîcImf/'ii^jviHB^ilideiM», le» belk»-lettre8/ la gram- 
maire, Taatrologie, toutes les sdeoces du tempar. Dans la 
plupart des autres éedes, on n'enseigna d'abord qiœ la 
rhétorique et la gramnuûre; ¥ers le ly siècle seulement, 
des professeœs de pfailoitphie el de droit furent partout 
introduits. 

Non-seulement ees écoles étaient nombreuses et pour* 
¥oe& de plusieurs chaires» nrais les empereurs prenaient 
sanscewe«n faray des preiamur» ^ navrclle» laesores^ 
Leurs intérêts sont, depuis €onst»itin jusqu'à Théodose 
le Jeune, l'objet de constitutiQiis fréquentes.» qui tantôt 
étendent, tantôt confirment leurs privilèges. Voici les 
principales : 



Constantin Auguêttà Yolutianm (*) (en S2i)« 

Nqvs ordoQQOps que les uédectofi, les graimaairieBs^ et le$ autres 
professeurs es lettres, soient, ainsi que les biens quMls possèdent dans 
leurs cités, exempts des charges municipales , et quMls puissent être 
revêtus des hooneurs (*). Noos défendons qu*on Jes traduise {indHL" 
tium) en justice »ou qu'on leur fasse quelque tort; si quelqu^un les 
tour^aente, qu'il soit poursuivi par les magistrats, aGn qu'eux-mêmes 
ne prennent pas cette peine , et quMI paie cent mille pièces au fisc; 
si un esclgfe les a oOensét, qtCil soit frappé de Tei^^es par soa «altre; 
dejvaiàt celui qu'il a offensé; et si le maître a consenti à Toutrage, 
qu'il paie vingt mille pièces au fisc, et que son esclave reste en gage 
jusqu'à ce que toute la somme soit livrée. Noos ordonnons de rendre 
auxdits professeurs leurs traitements et salaires; H comae ils ne 
doivent pas être chargés de fonctions onéreuses. ..., nous perniettons 

(*) Probablement préfet du prétoire. 

<*) On distinguait dinslm cités les munera , (ooetions municipales d'un 
ordre inférieur, et qui ne conféraient point de privilèges ; et les honores, 
fondions «lupérieures , magistratures véritables, auxquelles certains pri- 
vilèges étaient attachés. 
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qÈToù tenr catttèft tes iionwtmr» qwmA ih lo Vi<i4rofll« quéiBMsne 
ksy UMrçonftpoiut 0). 



2° 
Conêêmîthi Âuguêtenu ftupk (ea StS). 

Gonfimaia le» hwMls 4ê doc divias pr^déceiaeuis» nous orika* 
Dons que les médeciBS et les professeurs es IcUres, ainsi que leurs 
Temmes el leurs enfanta, soient exempts de toutes fonctions et charges 
pab l iq «« t fpt*Hf m ■hoéC pas eanpHt dus le tervicede la nttice, 
m obligés de reccToir des hôtes, ou de s'acquitter d'aucune chai;ge, 
afin que par ià ils aient plus de facililé pour instruire beaucoup de 
gens dans les études libérales et les arts susnonimés (*]. 

Gratieii Auguste d Antoine, préfet du prétoire des Gaules (en 376]* 

Qu'au sein des grandes cités qui, dans tout le diocèse confié à ta 
Magnificence, fleurissent et brillent par d'Illustres maîtres, les meil- 
leurs président à réducation de la jeunesse (nous voulons parler to 
rhéteurs et des grammairiens, dans les langues atttque et romaine); 
que les orateurs reçoivent du fisc , à litre d'émoluments, vingt-quatre 
rations ('); que le nombre moins considérable de douze rations soit, 
sttiTant Tosage, accordé ani grammahiletis grecs* et latins. Et afin 
que les cités qui jouissent des droits de métropole choisissent de fa- 
meux professeurs , et comme nous ne pensons pas que chaque cité 
soit libre de pnyer suivant ^on gré ses rhéteurs et ses maîtres, nous 
vimlons fiiirs pour Tillostre cité de Trères quelque chose de plus : 
ainsi donc, que trente rations y soient accordées au rhéteur, vingt au 
grammairien latin , et douze au grammairieil grec , si Ton peut eu 
trouYcr tm capable (*). 

(h Cod. Tbéod., liv. Hl, Ut. 3, 1. t. 

(«) Ibid,, 1. 3. 

(') Jnnon((,^M certaine mesure de Wé, â*lMlle cl d*atrtre»denn^, 
probablement ce qu'il en fallait pour la consommation journaliôrc d'une 
personne. Yi-xep-nviov, 

(*; Cod. Thiiod., Uv. XIJI, Ut. 3, l. 1 1. 
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décrets scmWfiMçs, ftej^ rquo .rEaHM 4tail pai:tagé 
eatre plusiems maUre^^ c))9puo dieux, s ■iaquiétait «n peu 
plus de la prospérité d^vS^^tata >etdos établi^ioeats 
publics qui %'y XQÇGQi^t^k De ii. m^ «^élior^itiott 
momentanée doat 1^ écgles se. ressentirent; particulière- 
ment celles des Gaules, sous Vadmim»tratioii.âç Constance 
Chlore,deJuUjBnet.dpGjcatie;n. , 

A côté des écoles étai^ placés ^f^énèrjû d'^otr^es éta* 
bljssements analogues. Ainsi , il y avait à Trêves une 
grande bibliothèqiie du. palais impérial» sur laquelle aucun 
renseignement.spécial ne nous est resté, mais dont nous 
pouvons jiigcr par les détails qui noi^s ont été conservés 
sur celle de GonstanjUnople. Celle-ci avait un bibliothécaire 
et sept scribes» constamment occupés» quatre pour le grec 
et trois pour le latin : ils copiaient, soit les ouvrages an- 
ciens qui se détédqraieot, soit les ouvrages nouveîiux. Il 
est probable.que la même i^stituMoa subsistait à Trêves et 
dans les grandeis villes de la Gaule. •. 
, ia société civile ét^it donc pourvue de jQdoyens d'instruc- 
tion et de développement intellectuel, U n*en était pas de 
même de la spdété religieuse; elle n*avair, à cet^ époque, 
point d'institution spécialement consacrée à renseignement; 
elle ne recevait de TÉtat aucun secours dans ce but parti- 
culier. Les cbrétieus pouvaient, . comme les autres, fré- 
quenter les écde&puMiques; mais lafduparXdes profes- 
seurs étaient encore païens, ou iiidifférents en matière 
religieuse, et, dans leur indifférence, as^ez malveillants 
pour la religion nouvdle^ Us attiraient donc fort peu les 
chrétiens* Les sciences qu'ils enseignaient, la grammaire 
-et la rhétorique, paîi^nnos d'origine j dominées par le vicH 
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esprk ixereii, ii*avaiefit d'ailleurs que pdn d'intérêt potir le 
cbrlstiani^nie. Enfiir, ce ftit iengtènips dans les classes 
inférieures, parmi le peuple, que se propagea lechristia- 
aisme, surtout dans les Gaules; et c'étaient les classes su« 
périeures qui suivaient les graàdes écoles. Aussi, n'est-ce 
guère qu*au commencement' du rv» rfècte qu'on voit le» 
dffétSeàs y paraître, et encore y sont-îls rares; 

Aucune autre source d'étude ne leur était ouverte. Les 
établissements qui devinrent peu après, dans TÉglise chré- 
tienne , le refuge et le foyer de l'instruction, les monas- 
tères commençcuent à peine dans les Gaules : ce fut seule- 
ment après l'an 360 que les deux premiers furent fondés 
par saint Martin , l'un à Lfgugé , près de Poitiers , Tauti'e 
à Marmoutiers, prts de Tours; et Os étaient consacrés 
plutôt à la contemplation refigielise qu'à l'enseignement 

Toute grande école , toute institution spécialement vouée 
an service et aux progrès de l'intelligence , manquait donc 
alors aux cfarétiens; 3s n'avaient que leurs idées mêmes, 
le mouvement intérieur et personne de leur pensée. U 
fallait qu'ils tirassent tout d'eux-mêmes ; leurs croyances 
et l'emiHre de leurs croyances sur leur volonté » le besoin 
qu'elles avaient de se propager, de prendre possession du 
monde , c'était là toute leur force. 

Cependant l'activité et la puissance intellectuelle des deux 
sociétés étaient prodigieusement inégales. Avec ses institu- 
tM>ns , ses professeurs , ses privilèges , l'une n'était et ne 
faisait rien ; avec ses idées seules ^ l'autre travaiflait sans 
relâche et s'emparait de toift 

Tout atteste , au v* siècle , la décad^ice des écoles civiles. 
Les beaux esprits ccmtemporains, l^dohie ApoUmaire et 
Mamert Glaudien, par exemirie^ la déplorent à chaque 
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page , disant que les jeunes gens n'étudient plus , qiie les 
professeurs n'ont plus d'élèves , que la science languit et se 
perd. On essayait', par une multitude de petits expédients, 
d'échapper à la nécesfSité de longues et fortes études f c'est 
le temps des abréviateurs , abréviateurs d'histoire , de phi- 
losophie , de grammaire , de ttétorique ; et ils se proposent 
évidemment, non de propager Tlnstruction dans les dasses 
qui n'étudieraient pas, mais d'épargner le travail de la 
science à ceux qui pouvaient et ne voulaient pas s'y lirrer. 
C'étaient surtout les jeunes gens des classes supérieures qui 
fréquentaient les écoles : or ces classes étaient, vous 
Favez vu , en pleine dissolution. Lés écoles tombaient avec 
elles ; les institutions subsistaient encore, mais vides ; Tâme 
avait quitté le corps. 

L'aspect intellectud de la société chrétienne est Ken 
différent. La Gaule était, au v« siècle, sous l'influence de 
trois chefs spirituels , dont aucun ne l'habitait : saint 
Jérôme (*) à Bethléem , saint Augustin (^ à Hippone , saint 
Paulin P) à Noie : celui-ci seul Gaulois d'origine. Us gou- 
vernaient véritablement la chrétienté gauloise; c'était à eux 
qu'elle s'adressait en toute occasion , pour en recevoir des 
idées, des solutions, des conseils. Les exemples dbondent 
Un prêtre, né au pied des Pyrénées, et qui s'appelait 
Vigilance , avait voyagé en Palestine ; il y avait vu saint 
Jérôme, et s'était pris avec lui de controverse sur quelques 
questions de doctrine ou de discipline ecclésiastique. De 
retour dans les Gaules , il écrivit sur ce qu'il regardait 
comme des abus ; il attaqua le culte des martyrs , leurs 

10 Né en 331, mort ed 420. 
(«) Né en 354, mort en 430. 
X*) lié en 354, mort en 431. 
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reyqaea ^ te oiiracleft opérés sur leur tombeau , lc& jeûnes 
iréqv^tfs^ les austérités, méipe h célibat A peine son 
ouvrage élait publié, qu'un prêtre,, nommé Repaire, qui 
hyab^t dans sfH!i voisinage , probablement le Dappbiné ou 
la Savoie , en informa saipt Jérôme , lui rendant compte en 
gros du contenu du livr^ et de son danger, disait-il. Saint 
Jérôme répond sur-le-cbamp à Ripaire , et sa réponse est 
que pr^iière réfutation <pii en promet une seconde plus 
détaillée. Aussitôt Ripaire et un autre prêtre voisin, Didier, 
envoient i B^iéem , par un troisième prêtre , Sisionius ^ 
récrit de Vigilance ; et , moins de deux ans après le corn- 
meacemoiit de la querelle , saint Jérôme fait passer dans 
les Gaules une réfotation complète, qui s'y répand avec 
rapidité. Le même fait avait lieu , presque au même 
moment, entre la Gaule et saint Augustin, au sujet de 
rbérésie de PéU|pe sur le libre arbitre et la grâce : même 
soin de la part des clercs gaulois d'informer de tout h 
grand évê^pe; oiême activité de ;s«i part à répondre à leurs 
questions , h lever leurs doutes , à soutenir, à diriger leur 
ioL ToulB hérésie qui meoa^it, tout question qui s'élevait, 
devenait^ entre les Gaules d'une part , Hippone, Bethléem 
et Kole de l'autre i l'occasion d'une longue et rapide suc- 
cession de lettres » de me^ges, de voyages, de pamphlets. 
U n'était pas même nécessaire qu'il s*élevât une grande 
question , qu'il s'agit d'un intérêt religieux général et 
pressant De simples fidèles , des. femmes étalent préoccu- 
pés de certaines idées , de certains scrupules; les lumières 
leur manquaient : ils recouraient aux mêmes docteurs, aux 
mêmes remèdes. Une femme de Bayeux , Hédibie , et an 
même moment une femme de Cahors« Mgasie , rédigent, 
pour les adresser à saint Jérôme ^ l'une douze, l'autre onze 



108 fflSTOIBB M Là aviLISATlON 

questions sur des maitshres pkios(^Kiqaes, rdig^ses, 
bisioriques ; eOes ho d^MAdeot l'expUcilkui de certains 
passages des livres sakiis; dles veulent savoir de bn 
quelles sont les conditioilsde h perfection morale, w bien 
quelle condnhe on d<rit tenir dans cerurinës drconstmces de 
la vie. En tm mot , elles lecoMUtent comme tinnlirectenr 
spirituel quotidien et fiimiiierret un pr^i^, nosamé 
Âpodème, part du fond de la BMagne, tbargé de porter 
Ces lettres an fond de la Pdesûne^, et d*en rapporter la 
réponse. La même activité, la même rapidité de cuxda« 
tion régnent dans Tîntérietir de là chrétienté gauloise : 
Saint Sulpîce Sévère, compagnon et ami de saint Martin 
de Tours, écrit une vie du saint encore vivant : en quatre 
ou cinq ans, de Tan 397 à Pan &02, eRe est partout 
répandue, dans la Gai^, fen Espagne, en Italie; on en 
vend des copies dans toutes les grandes viltes; les évêqnes 
se renvoient avec empressement Partout Oè se mani- 
festent un besoin , une afliadre , un embarras religieux , les 
docteurs travaillent, les prêtres voyagent, les écrite dr« 
cnlent. Et ce n*était pas, Messieurs, une diose facile que 
cette activité, cette vive et vaste correspondance. Les 
moyens matériels manquaient; les routes étaient peu 
nombreuses et périlleuses ; il fallait porter bien loin les 
questions, attendre bien longtemps les réponses ; il faBait 
que le zèle actif, que la patience immobile ne s^épuisassent 
point; il fallait enfin cette persévérance dans les besoins 
moraux qui de tout temps est une Vertu rare , et qui 
peut seule suppléer à Fimperfection des institutions. 

Du reste , les institutions commençaient à naître et à se 
régulariser parmi les chrétiens de la Gaule. A la première 
moitié du v* siècle appartient la fondation de la plupart des 
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iprands monastères ées fCoriBOfiB suiridionde». On altnbae 
à mût CaslMT, étéque 4'Ap( jusque vers 422, cdui de 
Saiot-Faosiiu à Nîine», et uii mi^ dxùascm diocèse. Vers 
le aéwe teinp$ ,. Owai«^ ibndaitÀ MarsolMe cehû de Stint- 
Yictec; saint BooorK el »iiit Caprate càm de lAmst^ le 
plu$ G^Mbre da^çle, dM8 une des îtefiyd'Hyères; un peu 
pl^s tard OMpiirent. celui de Coudât. «ji» Saûit-Claiide en 
Franche-GoffUé, (^m4» GrigQy.dMis ie diiicèsede Yienne, 
et{dusieurs autres ^^moMre iflftportavoeH U caractère 
primitif de ces mwnsl ères gfluMi a été tovt autre que 
celui des iponasières onenlaia* Ea Ori^t , les monastères 
ont eu ^rfa9ut..pouir tm >!ipotonçQt et la c««l€»[)lation ; 
les h^kOimes^ qvi se retirsiient da«a la Tbébaîde voulaient 
échapper aox Saisies» ajsx tentations, à la coiTuption 
de la société civile; ils voulaient h livrer seuls, hors de 
tout copmerce social ,. aupL élans de leur imagination et 
aux r^;ueurs de leur couscieaGeu Ce ne fut que plus tard 
qu'ils se rapfMrocbèreat daas les lieux où ils s'étaient 
d'alxM'd dispersés » et d*auac)M)rèles ou solitaires , devinrent 
cénobites^ ^tva&oe ,. vivant #ii coi^uaun. £n Occident, et 
malgré rimitation deTOrient, les monastères ont eu une 
autre origine ; ils ont coiumepcé j^ la vie commune , par 
le besoin, non de s'isoler» mais de se réunir* La société 
civile était eft proie à toutes sortes de désordres : nationale , 
proviuciale ou municipale, elle se dissolvait de toutes 
parts; tout centre, tout asile manquaient aux hommes qui 
voulaient discuter, s'exercer, vivre ensemble ; ils en trou- 
vèrent ua dans les monastères. La vie uionastique n'eut 
aiitti, eu naissant, ni le caractère contemplatif, ni le 
caraa^re solitaire; die fut au contraire très sociale, très 
active; elle alluma un foyer de développement intellectuel; 
I. 10 
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dfc «ervil d'instrument h la fcmwmtation et à la propaga- 
tion des idées. Les monastères du midi de la Gaule sont 
ks écoles philosophiques du christianisme : c'est là qu'on 
médite , qu'on discute , qu'on enseigne ; c'est de là que 
partent les idées nouvelles , les hardiesses de l'espril , les 
hérésies. Ce fut dans les abbayes de Saint-Victor et de 
Lérins que toutes les grandes questions sur le libre arbitre, 
la prédestination , la grâce , le péché originel , furent le 
plus Tivement agitées , et que les opinions péJagiennes 
trouvèrent , pendant cinquante ans , le plus d'aliment et 
d'appui. 

Vous le voyez, Messieurs, l'état intellectuel de la société 
r^îgieuse et celui de la société civile ne sauraient se com- 
parer : d'une part, tout est décadence, langueur, inertie ; 
de l'autre, tout est mouvement, ardeur, ambition, pro- 
grès. Qudies sont les causes d'un tel contraste ? Il fiaut 
savoir d'où provenait , comment s'entretenait , pourquoi 
s'aggravait chaque jour, entre les deux sociétés , une diffé- 
rence si éclatante : par là seulement nous parviendrons à 
bien connaître , à bien comprendre leur état moral. 

Il y a, je croîs, au fait que je viens de signaler , deux 
grandes causes : i" la nature même des sujets, des ques- 
tions, des travaux intellectuels dont s^occupaient les deux 
sodétés ; 2*' la liberté très inégale des esprits dans l'une et 
dans l'autre. 

La littérature civile , si je puis me servir de cette expres- 
sion , n'offre guère , à cette époque, dans les Gaules, que 
quatre sortes d'hommes et d'ouvrages : des grammairiens, 
des rhéteurs, des chroniqueurs et des poètes; poètes non 
pas en grand, mais en petit, des faiseurs d'épithalames, 
d'inscriptions , de descriptions, d'idylles, d'églogues. Voilà 



sur quels suyeis s'exerçait alors ce qui reslail de l'esprit 
romain* 

l.a littéralure cbrélienue est tout autre. Elle abonde en 
philosophes, en politiques, en orateurs; elle remue les 
plus grandes questions, les plus pressants intérêts. Je vais 
mettre sous vos yeux , en ayant toujours soin de me ren- 
fermer dans la Gaule , quelques noms propres et quelques 
titres, le tableau comparé des principaux écrivains et des 
principaux ouvrs^s des deux littératures. Vous tirerez 
vous-mêmes les conséquences. 

Je n'ai garde, vous le pensez bien , de prétendre ici à 
une énumération biographique ou littéraire tant sait peu 
complète. Je n'indique que les noms et les faits les plus 
apparents. 

Parmi les grammairiens dont la littérature civile est 
chargée, je nommerai : 1 " Agrœtius ou Agritius, professeur 
à Bordeaux vers le milieu du iV" siècle, et de qui il 90U8 
reste un traité ou fragment de traité sur la propriété et la 
différence de la langue latine. Ce sont des synonymes 
latins : par exemple, tempercofUia , temperatio Htempe^ 
ries; percussus et perculsiis, L'autenr appuie sur des 
exemples tirés des meilleurs écrivains, Cicéron, Horace, 
Térence, Tite-Live, etc., les distinctioBS qu'il établit 
2'* Urbicus , aussi professeur à Bordeaux , célèbre surtoul 
par sa profonde connaissance de la langue et de la littéra-' 
ture grecques. S*" Ursulus et Harmonius, professeurs à 
Trêves : Harmonius a recueilli les poésies d'Homère , en 
y ajoutant des notes sur les mauvaises leçons , lesinterpré* 
tations, etc. 

A côté des grammairiens se placent les rhéteurs chargés 
non-seulement d'enseigner l'éloquence , mais de faire des 
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discours, des panégyriques, dans tontes les grandes cir- 
constances de la vie , les fêtes , les solennités civiles , la 
MîOrt ou Favéneirient d'un empereur, etc. Douze de ces 
airs de bravoure d*tine éloquence vaine ont été spéciale- 
ment conservés et recueillis. Les quatre principaux pané- 
gyristes sont : 1® Claude Mamertln , auteur de Téloge de 
rémpéreur Maximîen , prononcé à Tt-èves le 20 avril 292, 
jour où Ton célébrait la fondation de Rome. 2^ Eumène , 
professeur d'éloquence à Autun , auteur de quatre dis- 
cours prononcés de ^97 à 311, en présence et à Thonneur 
de Constance Chlore et de Constantin. 3** Nazarius, profes- 
seur à Bordeaux , auteur d*un panégyrique de Constantin. 
Il* Claude Mamertin , peut-être fils du premier, auteur 
d'un discours prononcé en 362 devant Julien. 

Parmi les chroniqueurs gaulois et païens de cette 
époque , le plus distingué est Eutrope , qui écrivit , vers 
l*an 370, son abrégé de Thistoire romaine. 

Je pourrais étendre h mon gré la liste des poètes , mais 
vous ne vous plaindrez pas que je n'en nomme que trois. 
Le plus fécond , le plus célèbre , et sans contredit le plus 
spirituel et le plus élégant, est Ausone, né à Bordeaux vers 
309, et mort dans une de ses terres en 39^, après avoir 
occupé les plus hantes charges publiques, et composé: 
1® cent quarante épîgrammes; 2** trente-huit épitaphes; 
8* vingt idylles; 4« vingt-quatre épîtres; 5** dix-sept des- 
criptions de villes, et une multitude de petits poèmes 
semblables sur lés professeurs de Bordeaux , les personnes 
ou les incidents de sa famille, ks douze Césars , les sept 
sages de la Grèce , etc. , etc. 

Un oncle d'Ausone, nommé Arborius, de Toulouse, a 
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laidsé ua petit poëme adressé i one jeuoc fille trop biea 
parée» ad vn'ginem nimis ctdtmifL 

Uq poète de Poitiers, Butilius NiunaXiaaus, qui avait 
Técu à Rooke, et qui reTÎat dans sa patrie Ters J'an ^16 , 
a écrit sur sou retour un poème intitulé Idnerarium ou 
De reditu , ouvrage assez curieux par quelques détails de 
lieux , de mœurs , et par Thuxueur du poète contre l'inva- 
sion de la société par tes juils et les moines. Il était évi- 
demment païen. 

Je passe à la littérature chrétienne gauloise de la même 
époque. 

Le premier nom que je rencontre est celui de saint 
Anibroise; quoiqu'il ait passé sa vie en Italie, je le prends 
couune Gaulois , parce qu'il était né à Trêves vers Tan 3/iO. 
Ses œuvres ont été recueillies en deux volumes in-folio. 
Ils contiennent trente-six ouvrages différents, traités reli- 
gieux, commentaires sur les livres saints, discours, lettres, 
hymnes , eta Le plus étendu et aussi le plus curieux est 
intitulé De officiis ministrorum (Des devoirs des ministres 
de rj^lise). J'y reviendrai peut-être plus tard et avec 
détail ; je ne veux aujourd'hui que vous en faire remarquer 
le caractère ; vous seriez tentés de croire , d'après le titre, 
que c'est un traité des devoirs particuliers des prêtres , et 
de la manière dont ils doivent s'acquitter de leurs fonctions. 
Vous TOUS tromperiez; c'est un traité complet de morale » 
où l'auteur, à propos des prêtres, passe en revue tous les 
devoirs humains, et pose et résout une multitude de ques- 
tions de philosophie, pratique. 

A côté de saint Ambroise je placerai saint Paulin , né , 
conrnie lui, en Gaule (à Bordeaux , vers l'an 353) , mort, 
comme lui, évêque en Italie (à Noie, en hZi), Plusieurs 
I. 10. 
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de ses ouvrages, entre autres son lirre centre les païens^ 
se sont perdus ; il ne reste guère de M qne des lettres et 
des poésies ; mais les lettres STaient» à cette époque , une 
bien antre imporlaoce qoe daas les temps nudanes; la 
littérature proprement dite tenait, dans le mcmde chrétien, 
assez peu de place; on n'écri?ait guère pour écrire , pour 
le seul plaisir de manifester ses idées; quelque éTénement 
éclatait, une question s'élevait, quelque nécessité pressiit 
le monde chrétien : on faisait un livre , et le livre se pro*- 
duisait souvent sous la forme d'une lettre à un fidèle , à un 
ami, à une église. Politique , religion, controverse, inté- 
rêts spirituels et temporels , conseils généraux et particu- 
liers, tout se rencontre donc dans les lettres de ce temps, 
et elles sont au nombre de ses plus curieux monuments. 

J'ai déjà nommé saint Sulpsce-Sévère (<) , de Toulouse 
(ou de quelque autre ville d'Aquitaine, car son origine n'est 
pas connue avec certitude), et sa Vie de saint Martin y de 
Tours. Il a écrit de plus une Histoire sacrée^ l'un des 
premiers essais d'histoire ecclésiastique tentés en OcckleDt; 
elle va du commencement du monde jusqu'à l'an ^00, el 
contient quelques faits importants qui ne se trouvent point 
ailleurs. 

Presque en même temps, un peu plus tard oependant, 
le mohie Cassien, Provençal d'origine (^ , à ce qu'U paraît, 
qumqu'il eût vécu longtemps en Orient, publiait à MarseiUe, 
sur la demande de saint Castor, évêqued'Apt, ^es Institu-* 
tims et ses Conférences^ ouvrages destinés k faire connaître 
aux Occidentaux l'origine , le régime, les pratiques et les 



(') Né vers 355 , mort ten 420. 
(*) Né vers 360, mort vers 440. 
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idées des moines d*Orient. C'était à celle époque, vous 
venez de le voir, que se fondaient , dans la Ganie méri- 
dionale , et par k concoinrs de Cassien lui-même , la plu** 
part des monastères ; ses livres r^Kmdaknt donc à un besoin 
actuel et pratique. 

Je m*aperçois qu'avant Cassien j'aurais dû vous parler 
de saint flilaire , évêque de Poitiers (*) , Tun des chefs les 
plus actifis et les plus honorables de réglise gauloise ; il a 
écrit un grand nombre d'ouvrages, peu étendus, mais 
très importants de leur temps. Ce sont, pour la plupart, des 
pamphlets sur les intérêts et les questions qui préoccu- 
paient les esprits. Depuis que le christianisme était sorti 
de Fenfance , les grands évéques avaient deux rôles h jouer 
à la fois, le rôle de philosophes et celui de politiques ; ils 
possédaient l'empire des idées, ou au nK>ins l'influence 
dans l'ordre inteUeauel ; et ils étaient en mente temps 
chargés des affaires temporelles de la société religieuse; ils 
étaient tenus de suffire constamment à deux missions , de 
méditer et d'agir , de convaincre et de gouverner. De là la 
prodigieuse variété et aussi la précipitation qui éclatent 
souvent <lans leurs écrits. Ce sont , en général, des œuvres 
de circonstance , des pamphlets destmés, tantôt à résoudre 
une question de doctiine, tantôt à traiter une affaire, à 
éclairer une âme ou à apaiser tin désordre, à repousser 
une hérésie ou à obtenir du povvoir civil une concesj^on. 
Les ouvrage de saint Hilaire sont particulièrement em^ 
preints de ce caractère. 

Un moine qui avait pu connaître, saint Hilaire, puisqu'il 
avait vécu auprès de saint Martin de Tours , Evagre , u 

(*) Mort yers 368. 
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composé deux dialogues intitulés, Tun : Dispute entre 
Théophile , chrétien , et Simoti , jmY; l'autre : Dispute 
deZachée, chirétien , et d'Apollonius , philosophe : mo- 
numents curieux de la nianièl-e dont un moine chrétien 
concevait , h la fin du IV siècle, la discussion , d'une part, 
entre le judaïsme et le christianisme , de Tautre , entre le 
christianisme et la philosophie. 

tJn prêtre de Marseille, Salvien, originaire de Trêves, 
écrivait un peu plus tard son traité de V Avarice, pur essai 
de morale religieuse; et son liVre que j'ai déjà cité , De 
guberiiatione Dei , remarquable , soit comme tableau de 
l'état social et des mœurs de l'époque, soit comme tentative 
de justifier la Providence des malheurs du monde, et d'en 
renvoyer le blâme aux hommes mômes qui l'en accusent. 

La querelle du pélâgianisme donna lieu à un grand 
nombre d'ouvrages, parmi lequels je ne citerai que ceux de 
saint Prosper d'Aquitaine , et spécialement son poème 
Contre les ingrats , l'un des plus heureux essais de poésie 
philosophique qui aient été tentés dans le sein du chris- 
tianisme. Sa Chronique, qui s*étend depuis l'origine du 
monde jusqu'à l'an 455, n'est pas non plus sans importance. 

Pendant que la question du libre arbitre et de la grâce 
agitait toute l'Église, et surtout la Gaule, celle de l'imma- 
térialité de l'âme se débattait plus paisiblement dans la 
Narbonnaise, entre Fauste (^),'évêque de Riez, qui sou- 
tenait que l'âme est matérielle, et Mamert Claodien (*), 
prêtre de Vienne, frère de Tévêque saint Mamert, défen- 
seur de l'immatérialité. La lettre où Fauste établit son opi- 
nion, et le traité de Mamert Claudien, intitulé De la na- 

(') Mort en 4 90. 
(«} Mort vers 473. 



ture de Vame^ sont au nombre des plus curieux monu- 
Q)ents de Fétat de Tesprit humain au v' siècle, et je me 
propose de vous les faire connaître plus tard avec détail. 

Je ne citerai plus de la littérature chrétienne de cette 
époque qu*un seul nom, celui de Gennade, prêtre à Mar- 
seUle, qui nous a laissé, sous le titre de Iraiié des hommes 
illustres ou AiUetirs ecclésiastiques ^ depuis le milieu du 
i\' siècle jusqu'à la fin du v, Touvrage où Ton trouve le 
plus de renseignements sur Thistoire littéraire du temps. 

IVlamtenant, Messieurs, comparez ces deux listes, si in • 
complètes et si sèches, d'auteurs et d'ouvrages; n'est-il pas 
vrai que les noms, les titres seuls expliquent la différence 
de l'état intellectuel des deux sociétés? Les écrivains chré- 
tiens s'adressent en même temps aux plus grands intérêts de 
la pensée et de la vie; ils sont actifs et puissants dans le 
domaine de l'intelligence et dans celui de la réalité; leur 
activité est rationnelle et leur philosophie populaire; ils 
traitent des choses qui remuent les ân^s au fond de la so^ 
litude, et les peuples au milieu des cités. La littérature 
civile, au contraire, est étrangère aux questions et de prin* 
cipe et de circonstance, aux besoins moraux et aux senti- 
ments familiers des masses; c'est une littérature de con- 
vention et de luxe, de coterie et d'école, vouée uniquement, 
par la nature même des stgets dont elle s'occupe, aux 
menus plaisirs des gens d'esprit et des grands seigneurs. 

Ce n'est pas tout. Messieurs, et il y a, de la diversité de 
l'état moral des deux sociétés, une bien autre cause : la 
liberté (je veux dire la liberté d'esprit) manquait à l'une, 
et était, dans l'autre, réelle et forte. 

Comment la liberté n'aurait-elle pas manqué à la littéra- 
ture civile? Cette littérature appartenait à la société civile, au 
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vieux monde romaio; elle eu était l*iaiageet ramuseioeot; 
elle en avait tous les caractères, la décadence, la stérilité, 
la futilité, la servilité. 

La nature même des sujets sur lesquels eUe s'exerçait 
lui rendait cet état fort supportable, EUe était étrangère à 
toutes les grandes questions morales» à tous les intérêts 
réels de la vie, c'est-à-dire aux carrières où la liberté d'es- 
prit est indispensable. La grammaire, la rhétorique, la 
petite poésie, s'accommodent assez bien de la servitude. 
Pour faire des synonymes latins comme Agrœcius, ou pour 
censurer, comme Arborhis, une jeune fille trop parée, ou 
même pour célébrer, comme Ausone, les beautés du cours 
de la Moselle, on peut à toute ngueur.se passer de liberté, 
et même de mouvement d'esprit Cette littérature subal- 
terne a prospéré plus d^une foi» sous le despotisme et dans 
le déclin de la société. 

Au sein même des écoles, la liberté manquait. Les pro- 
fesseurs étaient comptétement amovibles. L'empereur pou- 
vait,, non-seulement les transférer d'une ville à l'autre, 
mais les révoquer à son gré. Ils avaient d'ailleurs Goatre 
eux, dans un grand nombre de villes de la Gaule, le peupl^ 
lui-même. Le peuple était chrétien, du moins en grande 
minorité; et ces écoles toutes païennes d'intei^n et d'ori* 
gine lui déidaisaient. Les professeurs étaient souvent mal 
vus, maltraités. Ils n'avaient guère pour appui que les d6* 
bris des classes supérieures, et l'autorité in^ériale, qui 
maintenait l'ordre ; car, Messieurs, l'autorité impériale qui, 
plus d'une fois n'avait fait, en persécutant les chrétiens, 
que céder aux clameurs du peuple, a souvent, au rv*" siècle, 
protégé les païens contre le peuple, soit dans l'intérêt de 
l'ordre, soit par l'influence des hommes considéraUes, 
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pîens ou indiflérents, soît par ce respect des établissemcnls 
publics, des dnciennes existences, auquel un gouverne* 
ment ne renonce presque jamais. iMais ^us comprenez 
sans peine quelle situation dépendante, faible, précaire» 
résultait de là pour les professeurs. Celle des étudiants 
n'était guère plus forte ni plus libre. Ils étaient l'objet 
d'une foule de mesures de police ioquisitoriales, veiatoires, 
et contre lesquelles ils ne possédaient presque aucune ga- 
rantie. Voici une constitution de Yalentinien qui tous fera 
connaître leur situation : elle ne s'applique qu'à l'école de 
Rome; mais le régime des autres écoles était analogue. 

VaUntinien, Valens et Gtatien^ à Olybriu$, préfet de Rome (370). 

io Que tons ceux qui Yîendroot étudier à Rome apportent d'abord 
au maître du cens (*) les lettres des gouverneurs de province qui leur 
ont donné congé de venir, et où doivent être indiqués leur ville , leur 
âge et leurs qualités ; 2° qu*ils déclarent, dès leur arrivée , à quelles 
éludes ils se proposent de se livrer de préférence ; 3"* que le bureau 
des employés du cens connaisse leur demeure, afin de tenir la main à 
ce qulls fassent les études qu'ils ont indiquées comme le but de leurs 
désirs ; â** que lesdils employés veillent à ce que lesdits étudiants se 
montrent dans les réunions tels qu'ils doivent être, à ce qu'ils évitent 
toute cause de mauvais et honteux renom, ainsi que les associations 
entre eux , que nous regardons conmie très voisines des crimes ; à ce 
qu'ils n'aillent pas trop souvent aux spectacles, et ne se livrent pas 
fréquemment à des banquets intempestifs. Que si quelque étudiant 
ne se conduit pas dans la ville comme l'exige la dignité des études 
libérales, qu'il soit publiquement baUu de verges , mis sur un vais- 
seau, chassé de la ville, e( renvoyé chez lui. Quant à ceux qui se 
livrent assidûment à leurs éludes, qu'ils puissent rester à Rome jus- 
qu'à leur vingtième année; après quoi, s'ils négligent de s'en aller 
d'eux'-mêmes, que le préfet ait soin de les faire partir, même contre 
leur gré. Et pour que ces choses-là ne soient pas Urailées légèrement, 

(*j Magistrat qui , par quelques unes de ses fonctions , avait quelque 
analogie avec le préfet de police. 
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^pM taJbciQteSiiicérilé «vertlsse le Imreaa àû eens <iu*U ail à rédiger 
chaque mois on état desdils étudioAU, quels iU sont, d'où iJs fi^oeat, 
et lesquels, leur temps écoulé, doivent être renvoyés en Afrique ou 
en d*antres protinces.... Qa'an tablean pareil soit transmis tous les 
ans am bareaax de N. G<, afin 4|ue, bien instruits des aiéritea et des 
études de tous, nous jugions s'ils sont nécessaires à notre service, et 
quand (*). 

Qaelqnes-unes de ces précautions peuvent elre , dans 
certains cas, nécessaires et légitimes ; mais il est bien clair 
que là où elles sont le fait essentiel, dominant, là où elles 
constituent le fond du régime des écoles, il n'y a point 
de liberté. 

La liberté éclate au contraire de toutes parts dans la litté- 
rature chrétienne. Et d'abord Tactivité des esprits, la diver- 
sité des opinions publiquement manifestées, prouvent à 
elles seules la liberté. L'esprit humain ne se dé{doie pas 
ainsi en tout sens, ni afvec tant d'énergie, quand il est 
chargé de fers. La liberté, d'ailleurs, était inhérente à la 
situation intellectuelle de l'Église : elle était dans le travail 
de la formation de ses doctrines, et, sur un grand nombre 
de points, ne les avait point encore arrêtées ou promul- 
guées. A mesure qu'une question apparaissait, soulevée 
soit par un événement, soit par quelque écrit, eHe était 
examinée, débattue par les chefs de la société religieuse; 
et son opinion officielle. Sa conséquence de ses croyances 
générales, le dogme, en un mot, était proclamé. Une liberté 
précaire, passagère peut-être, mais réelle, appartient né- 
cessairement à une telle époque. 

L'état de la législation contre l'hérésie ne lui était pas 
encore mortel : le principe de la persécution, l'idée que la 

C») Cod. TlM^>d. , lir. xiv, t. « , 1. 1 . 
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f érHé a droit de gow^^rner |iar te lorce, élik bien diM 
les esprits, mais il ne dominait pas encore dans les faits. 
La puissance civile commençait à prêter main forte à F^Église 
contre les hérétîqQes, et à sévir contre eui: on les exi- 
lait, on lear interdisait certaines fonctions, on les dépoid- 
lait de leurs biens; quelques uns même, conmie lespris- 
cillianistes en 385, éuient condamn^ à mort : les lois des 
empereui-s, surtout celles de Théodose le Grand, étaient 
pleines de menaces et de dispositions contre Thérésie; le 
cours des choses enfin tendait visiblement k la tyrannie. 
Cependant la puissance civile hésitait encore à se faire l'in- 
strument des doctrines; les plus grands évéques, saint 
Hilaire , saint Ambroise, saint l^lartin, se récriaient encore 
contre toute condamnation capitale des hérétiques, disant 
que rÉglise n'avait droit d'employer que les armes spiri- 
tuelles. En un mot, quoique le principe de la persécution, 
fût en progrès , et en progrès très menaçant , la liberté 
était encore plus forte : liberté périlleuse, orageuse, mais 
active et générale; on était hérétique à ses risques et 
périls, mais on pouvait l'être; on pouvait soutenir, on 
soutenait son opinion, pendant longtemps, avec énergie, 
avec publicité. 

, Il suffît de r^arder aux canons des conciles de cette 
époque pour se convaincre que la liberté était grande 
encore : sauf deux ou trois grands, conciles généraux» ces 
assemblées, dans les Gaules en pairticulier, ne s'occupaient 
guère que de discipline; les questions de théorie, de doc- 
trine « n*y apparaissent que plus rarement et dans les 
grandes occasions; c'est surtout du gouvernement de 
l'Église, de sa situation, des droits et des devoirs des clercs, 
qu'on traite et qu'on décide : preuve que, sur une muki- 
I. 41 
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tticte de points, la diversité des idées était admise et le débat 
encore ouvert. 

Ainsi d'une part la nature même des travaux, de l'autre 
la situation dés esprits, expliquent pleinement la supério- 
tîté Intellectuelle de la société religieuse sur la société 
tîvile; Tune était sérieuse et libre, l'autre servile et fri- 
vole : qu'y a-t-il à ajouter? 

Aussi n'ajouterai-je qu'une dernière observation, mais 
qui n*est pas sans importance, et qui seule peut-être 
explique pleinement pourquoi la littérature civile ne pou- 
'vait manquer d'être frappée à mort, tandis que la littéra- 
ture reUgieuse vivait et prospérait si énergiquement. 

Pour que la culture de l'esprit, les sciences, les lettres 
prospèrent par elles-mêmes, indépendamment de tout in- 
tétèt prochain et direct, îl faut, Messieurs, des teipps heu- 
reux, paisibles, des temps de contentement et de bonne 
ifortune pour les hommes. Quand l'état social devient dif- 
ficile, rude, malheureux, quand les homîmes souffrent 
beaucoup et longtemps, l'étude court grand risque d'être 
négligée et de décliner. Le goût de la vérité pure, le sen- 
timent du beau séparé de tout autre besoin, sont des plantes 
délicates autant que nobles; il leur faut un ciel pur, un 
soleil brillant, une atmosphère douce; elles courbent la 
tête et se flétrissent an nûlieu des orages. Le développe- 
ment intellectuel, le travail des esprits pour atteindre à la 
vérité, s'arrêteraient alors, s'ils ne se plaçaient à la suite et 
sous l'égide de quelqu'un des intérêts actuels, immédiats, 
puissants, de l'humanité. C'est ce qui atriva à la chute de 
l'Empire romain : l'étude, les lettres, la pure activité in- 
tellectuelle, n'auraient pu résister seules aux désastres, aux 
sottflrances, au découragement universel; il fallait qu'elles 
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se pussent rattacher aax sentiments et aax intérêts popu- 
laires^ qu'elles cessassent de paraître un luxe, et devinssent 
un besoin. La religion chrétienne leur en fournit le moyen ; 
ce fut en s'alliaiit avec elle que la philosophie et les lettres 
se sauvèrent de la ruine qui les menaçait; leur activité eut 
alors des résultats directs, pratiques; elles se montrèrent 
appliquées à diriger les hommes daps leur conduite, vers 
leur salut. On peut le dire sans exagération : Tesprit bu- 
main proscrit, battu de la tourmente, se réfugia dans TasUe 
des églises et des monastères; il embrassa en suppliant les 
autels, pour vivre sous leur abri et à leur service, jusqu'à 
ce que des temps meilleurs lui permissent de reparaître 
dans le monde et de respirer en plein air. 

Je ne pousserai pas plus loin, Messieurs, cette compa- 
raison de Fétat moral des deux sociétés au v* siècle; nous 
en savons assez, je pense, pour nous les représenter nette- 
ment Tune et Tautre. Il faut maintenant enUrer plus avant 
dans Texamen de la société religieuse, seule vivante et fé- 
conde; il faut rechercher quelles questions Toccupaient, 
quelles solutions on lui en donnait, quelles controverses 
étaient puissantes et populaires, quelle devait être leur in- 
fluence sur la vie et les actions des honunes. Ce sera Tobjet 
de nos prochaines réunions. 
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CINQUIÈME LEÇON. 



Des principales questions débattues en Gaule au >• siècle. — Du péla- 
gianlsme. — De la métliode à suivre dans son histoire. — Des faits 
mprotx qui ont ttoimë lien k ce£le controverse : 1* de la liberté 
humaine r 2° de l'impuissance delà liberié, et de la nécessité d*ufi 
secours extérieur ; 3® de l'influence des circonstances extérieures sur 
la Ifbertéï 4° des changements moraux qui surviennent dans Tâme 
huiBaioe, aans que l'homme tes attribue à sa Tuknté. — Des ques- 
tions qui naissent natureltemeot de ces faits. — DO point de vuespë* 
cial sous lequel on a dû les considérer dans l'Église chrétienne au 
t« siècle. — Histoire du pélagiahiâme à Rome, ert Àfricfue, en Orient 
et dans la Gaule. — Pelage. ^— Célestius. — Saint Augustin. — His- 
toire du semi-pélagianisme. — Cassien. — Fruste. — Saint Prosper 
d'Aquitaine. — Des prédestinatiens. — Influence et résultats géné- 
raux de cette controverse. 



Messieurs, 

Dans notre derdère réumon, j*ai essayé de tous peindre, 
mais uniquement sous ses traits généraux, Tétat moral 
comparatif de la société civile et de la société religieuse en 
Gaule, au Y* siècle. Entrons plus avant dans Texamen de 
la société religieuse, la seule qui fournisse à Tétude et à 
la réflexion une ampk matière. 

Les principales qtiestions qui aient occupé au y* siècle 
la société chrétienne g^toise^ ^Qt : 1<> k pélagianisme, 
ou hérésie de Pelage, combattu surtout par saint Augus- 
tin; 2" la nature de Tân^, agUée dans le midi de la Gaule 
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entre Tévêque Fausle elle clerc Mamert Claudien; 8° quel- 
ques points de cuke et de discipline, plutôt que de doc- 
trine, comme le culte des martyrs, le mérite des jeûnes, 
des austérités, le célibat, etc. : c'était, vous Favez tu, l'ob- 
jet des écrits de Vigilance; 4° enfin, h prolongation de la 
utte du christianisme contre le paganisme et le judaïsme : 
elle a encore inspiré les deux dialogues du moine Évagre, 
entre le juif Simon eC le chrétien Théophile, le chrétien 
Zachée et le philosophe Aix)Ilonius. 

De ces questions, le pélagianisme est de beaucoup la 
pkis importante : il a été la grande afiiaâre int^lectueHe de 
rÉglise au \" siècle, comme t'arianîsme l'avait été au rv*. 
C'est de son histoire que nous nous occuperons spécialc- 
m^it aujourd'hui. 

Personne n'ignore qu'il s*agit, dans Cette controverse, 
du libre arbitre et de la grâce, c'est-à-dire des rapports de 
la liberté de l'homme avec la puissance divine, de l'in- 
fluence de Dieu sur l'actiirité morale de l'homme. 

Permettez qu'avant d'en aborder l'histoire j'indicpie la 
méthode que je me propose d'y porter. 

Au seul énoncé de cette question, vous voyez qu'elle 
n'est particulière ni au T* siècle, ni au christianisme; c'est 
un problème universel, de tous les temps, de tons les lieux, 
que toutes les religions, toutes les philosophies ont poisé et 
tenté de résoudre. 

Il se ra{4)orte donc évidemment h des faits moraux pri- 
mitifs, universels, inhérents à la nature humaine, et que 
l'observation doit y reconnaître. Je rechercherai d'abord 
ces faits; j'essaierai de démêler dans l'homme en général, 
indépendamment de foute considération de temps, de lieu, 
de croyance particulière, les éfémtnts naturels, la matière 
I. 11. 
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première, pour ainsi dire, de la controverse p^|pi<niii^ Je 
niettrar ces faits en lumière, sans y rien ajouter, sans ea 
rien retrancher, sans les discuter, mnquement appliqué 
à les constater et à les décrire, 

Je montrerai ensuite quelles questions découlent natu- 
rellement des faits naturels, quelles difficultés, quelles 
controverses se penvent élever à leur occasion, toujours 
indépendamment de toute circonstance particulière de 
temps, de lieu, d*état social 

Cela fait, et , si je puis m'exprimer ainsi , le côté général 
et théorique de la question une fois bien éu^li, je détermi- 
nerai sous quel point de vue spécial ces faits moraux ont 
dû être considérés au v* siède, par les défenseurs des 
diverses opinions en débat. 

EuGn, après avoir sûnsi expliqué de quelles sources et 
sous quels auspices est né le pélagianisme, je raconterai 
son histoire ; je tenterai de suivre, dans leurs rapport^^ et 
leurs progrès, les idées principales qu'il a suseitées, pour 
faire bien connaître quel était l'état des esprits au montent 
où s'éleva cette grande controverse, ce qu'eUe en fit, et à 
quel point elle les laissa. 

Je vous demande. Messieurs, votre plus scupuleuse at*- 
tention, surtout dans l'examen des faits moraux auquels la 
question se rattache : ils sont diffidles à bien reconnaître 
et à énoncer avec précision ; je voudrais que rien ne leur 
manquât en clarté et en certitude, et à peine ai-je le temps 
de les montrer en passant. 

Le premier, celui qui fait le fond de toute la querelte, 
c'est la liberté, le libre arbitre, la volonté humaine. Pour 
connaître exactem^t ce fait, il faut le dégager de tout élé- 
ment étranger, le réduire strictement à lui-même. C'est, 
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jecjroi»» &iite^^8ote4o*oara«iiOQventiiulcoo)pns; 
00 ne s'est poînt p)acé enluee do fait de ta liberté, et de 
celui-ià aeul; oa l'a vu et décrit, pour aio9i dire» pèle* 
mêle avec d'autres faits qui lui tiennent de très prés dans 
la vie QK)cale, mm 4}tii u'ea dtfièjFeot p«3 ommas e^ieatiel- 
toneat Par ^xei^ple» ou a fait fmmtex la liberté bomaÎAf 
dans le pouvoir de délibérer et de cboisir entre les motifs 
d'action; la délibôrtUoo et le jugemMit qui la suit ont 
été considérés comme Tessence dM libre arbitre. Il n'en 
est rien. Ce sont là des «lOtet d'iateUigence, et non de 
liberté; c'est devant l'iateliigtfice que com|»rai8ient le« 
différents motifs d'aetita* intérêts, passions, opinions, ou 
autres; elle ks, considère, les compare, les évalue, les 
pèse, et enfin les juge. C'est là un travail préparatoire, 
qui précède l'acte de vcdonté, mais. ne le constitue en 
aucune façon. Quand la délibération a eu lieu , quand 
rbommea pris pleine connaissance des motifs qui se pré- 
sentent à lui, et de leur ya^eur, alors survient on fait tout 
nouveau, tout diffirent, le fait de la liberté; l'bomme 
prend une résolution, c'est-Mire commence une série de 
ùdts qui ont en lui-même leur source, dont il so regarde 
comme Tapteur, qui naissant parce qu'il le veut, qui ne 
naîtraient pas s'il ne voulait pas, qui seraient autres s'il 
les voulait produire autrement Écartez tout souvenir de 
la délibération intellectuelle, des motifs connus et appré- 
ciés; concentrez votre pensée et cdle de Tbomme qui 
prend une résolution sur le moment mêuie où il la prend, 
où il dit : « Je veuK, je ferai ; » et demandez-vous, deman- 
dez-lui à lui-môme s'il ne pourrait pas vouloir et faire 
autrement. A coup sur vous répondrez, iji vous répondra : 
a Oin. » Ici se révèle le fait de la liberté : il réside tout 
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entier dang ia résdution ^œ prend i'^mme à k suite de 
la délibération : c'est b résolmUen qui est J'aete propre de 
rbominei q4 sobâste par lui^ et par lui seul; acte iâmplei 
indépendant de tous les l^tsqiû le précèdent ou Tentoa* 
rent; identique dans les circonstances les plus diverses; 
toujours le même, queb qne soient ses motifs et ses 
résultats. 

L'homme voit cet acte^ Messieurs, tout comme it le pro- 
duit; il se sait libre, il a conscieace de sa liberté. La con- 
science est cette faculté qu*a l'homme de contempler ce qui 
se passe en lui, d'assister à h propre existence, d'être pour 
ainsi dire spectateur de lui-même. Quels que soient les 
^is qui s'accomplissent 4ans l'homme, c'est par le fait de 
conscience qu'ils se révèlent ii loi; la cpnscience atteste la 
liberté, conune la sensation^ comme la pensée; l'homme 
se voit, se sait libre, comme il se voit, comme il se sait 
sentant» réfléchissant, jugeant. On a souvent essayé, on 
essaie encore aujourd'hui d'établir, entre ces faits divers, 
je ne sais quelle inégalité de clarté, de certitude; on s'élève 
contre ce qu'on appelle la prétention d'introduire dans la 
science des foits inouïs, obscurs : les faits de conscience, la 
sensation, la perc^oUt £t*on, voilà qui est clair, avéré. 
Mais 1^ faits de conscience, où sont^Us? quds sont-ils? Je 
ne crois pas avoir besoin d'insister longtemps. Messieurs : 
la sensation, la perception sont des bits de conscience tout 
comme la liberté; l'homme les aperçoit de la même manière, 
avec le même degré de lumière et de certitude. Il peut prêter 
son attention à certains faits de conscience plutôt qu'à cer- 
tains autres, et oublier ou méconnaître ceux <pi'il ne regarde 
point : l'opinion à laquelle je faia allusion dans ce moment 
en est la preuve; mais quand l'homme s'observe d'une 
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manière coraplôle, quand il^ assMe; sans en rien perdre, 
au i^>ectiitle de sa>!e intérievnre, fl à peu de peme à se 
conTaincre qne toutes les scènes se passent sur le même 
théâtre, et fui sont connues au même tître, par la même 
vœe. 

Je désire, Messieurs, quele fakde la Kberté liumaine, 
ainsi réduit à- sa nature propre et distinctive, demeure bien 
présent à votre ^nsée; car sa cônfuslbn avec d'autres faits 
limitrophes, mais difiérents , a été l*une des principales 
causes de trouble et de débat dans la grande controverse 
dont nous avons I nous occuper. 

Un second fait également naturel, également uurrersel, 
a joué dans cette controverse un rôle considérable. 

En même temps que Tbomme se sent libre, qu'il se re- 
connaît la faculté de commencer, par sa volonté seule, une 
série de faits, en même temps il reconnaît que sa volonté 
est placée sous Fempire d'une certaine foi qui prend, selon 
les occasious anxqtieHes elle s^ippllque, des noms diflé^ 
rents, loi morale, raison, bon sens, etc. H est fibres mais, 
dans sa propre pensée, sa liberté n'est point arUtraire; H 
en peut user d'une façon insensée, injuste, coupable; et 
chaque fois qu'il en use, une certaine r^te y doit présider. 
L'observadoff de celte règle est son devoir, la tâche de sa 
liberté. 

Il s'aperçoit bientôt que jamais il ne s'acquitte pleine- 
ment de cette t^e, qu'il n^agit jarmais parfaitement selon 
la raison ou la loi morale; que, toujours libre, c'est-à-dire 
moralement capable de se conformer à la règle , en fait il 
n'accomplit point tout ce qu'il déit, ni même tout ce qu'il 
peut. A chaque occasion, quand il s'interroge avec scru- 
pule et se répond avec sincérifév il est forcé de se dire : 
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tt J'auraU pu à j'aioûs voulu »; mai^ sa volonté a ét^ 
iDoUe, lâcbe ; elle n*est allée ju«qu*au bout ni de sou devoiri 
ni de son pouvoir. ^ 

Cest là, Messieurs, un £ait évident, et dont cbacuB 
peut rendre témoignage ; il y a même ceci de singulier 
que le sentiment de c«tte faiblesse de la volonté devient 
souvent d'autant pins clair, d'autant plus pressant, que 
l'homme moral se développe Qt se perlectjonne : les meil^ 
leurs , c'est-à-dire ceux qui ont employé et déployé le plus 
de force , qui ont su Je mieux conformer leur volonté à I9 
r^iison et à la morale, sont bien souvent les plus frappés de 
son insuffisance, les plus convaincus de cette inégalité 
profonde entre la confite de l'homme et ^ tâche , la 
liberté et sa loi. 

Delà, Messieurs, ^ sontimifut qui se retrouve^ sous 
des formes diverses, dans..tous,lQS hommes; le sentiment 
de la nécessité d'un secours extérieur ^ d'un appui à la 
volonté humaine , d'une force qui s'iyoute à sa force et la 
sputi^ne au beapin. L'homme chçrcbe de tous côtés cet 
appui, cette force s^courable.; il les demande aux encou- 
ragements de l'amitié ^ aux cooseUs de la sagesse , à 
l'exemple, à l'approbatiop de ses semblables, à la crainte du 
blâme; il n'est personne qui a'ait à citer, chaque jour , 
dans sa propre conduite , mille preuves de ce mouvement 
de l'âme , ^\iie de trouver hors d'elle-même une aide à sa 
liberté, qu'elle sent à la fois réelle et insuffisante. £t comme 
le oMHide visible , la société humaine » ne répondent pas 
toujours à soa vœu , con^me ils sont atteints de la même 
insuffisance , l'âme va chercher hors du monde visible » 
au-dessus des relations humaines, cet appui dont elle 
a besoin : le sentin»ent religieux se développe; l'bonune 
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s'adresse à Diea , et l'appeHe 4 MM secoan. La pnère 
est la forme la plus élevée , mais Bon la smle , sous 
laquelle se manifeste ce sentiment nniTersel de la MUesse 
de la volonté humaine , ce recours à one force extérieore 
etaUiée. 

£t telle est la natore de Thommo que, lorsqu'il demande 
sincèrement cet appui, il fobtient, et quil In! suffit presque 
de le chercher pour le trouver. Quiconque , sentant sa 
volonté faible , invoque de bonne foi les encouragements 
d'un ami, Tinfluence de sages conseils, l'appui del'ophûon 
publique, ou s'adresse à Dieu par la prière , sent aussitôt 
sa volonté fortifiée, soutenue, dans une certaine mesure et 
pour un certain temps. Ceci est un fait d'une expérience 
journalière, et qu'il est aisé de vérifier. 

En voici un troisième dont la gravité ne saurait être 
méconnue ; je vent dire l'influence des drconstnices indé- 
pendantes de l'homme sur la volonté humaine , l'empire du 
monde extérieur sur h liberté. Personne ne conteste le foit; 
mais il importe de s'en rendre compte avec exactitude, 
car, si je ne m*abuse, fi est en général mal compris. 

J'ai distingué tout à l'heure la liberté de la déHMration 
qui la précède et qui tsTaccomplit par rintelUgence. Or, Mes- 
sieurs, les circonstances hkiépendantesde Fhomme, quelles 
qu'elles soient, le lieu , le temps od Thomroe est né, les 
habitudes, les mœurs, l'éducation, les événements, n'agis- 
sent en aucune façon sur l'acte même de la liberté, tel 
que f ai essayé de le décrire ; il n'en est point atteint ni 
modifié ; il reste toujours identique et com(det, quel» que 
soient les motifs qui le provoquent. C'est sur ces motifs, 
c'est dan» la sphère où se déploie l'intelligence, que les cir- 
constances extérieures exercent et épuisentieur pouvoh* ; 
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le siècle , le pays , le mo&de au mn duquel Véceufe la vie, 
font varier k riofim les élémeots de la délibérattoa qui 
précède la volonté : par suite de cette variatiou, certains 
faits, çertaioes idées , certaias sentiments, sont, dans ce 
travail intellectuel, présents ou absents, prochains on 
éloignés , puissants ou faibles^ et le résultat de la déHbéra- 
tion , c'est-à-dire le jugeaient porté sur les motife , en est 
grandementaffiecté. Mais Factede volonté qui suit la défibé- 
ration demeure essenii^ement le mêffle : ce n*est qu'indi- 
rectement, et à cause de h diversité des éléments introduits 
dans la délibération, que la conduite de l'homme subit 
cette influence du monde extérieur. Un exempte, j'espère, 
me fera pleinement comprendre. Fid^ aux mœurs de sa 
tribu , à regret , mais pour accomplir son devoir , un sau- 
vage tue son père vieux et infirme : un Européen, an 
contraire , le nourrit , le soigne , se dévoue au soulagement 
de sa vieillesse et de ses inûrmité& Hien de plus différent, 
à coup sûr, que les idées entre lesqudles se passe , dans 
les deux cas, la délibération qui précède l'action , et les 
résultats qui l'accompagnent : rien de plus inégal que la 
légitimité , la valeur morale des deux actions en elles- 
mêmes; mais la résolution même, l'acte libre et person- 
nel de l'Européen et du sauvage n'est- il pas semUable 
s'il a été accompli dans la même intention et avec le même 
degré d'efibrt? 

Ainsi , sur les motîfe et sur les conséquences de l'acte 
libre , l'influence des circonstances ind^endantes de la 
volonté est immense ; mais c'est là le champ où eDe s'exerce; 
le jEait intérieur placé entre la délibération et l'action exté- 
rieure , le fait de la liberté reste le même, et s'accomplit 
pareillement au milieu des éléments les plus divers. 



EN FRANCE. 133 

J'arrîfe an quacriènie et dernier des grands faits moraux 
qu*il est indispensaMe de bien connaître pour comprendre 
rbistoire du pélagianisme. J*en pourrais énumérer beau- 
coup d'autres ; mais ils sont de moindre importance, ib 
découlent évidemment de cenx que je mets ici en Inmière, 
et je n'ai pas le temps de m'y arrêter. 

Certains changements , certains événements moraux s'ac- 
complissent et se déclarent dans l'homme sans qu'il en 
rapporte l'origine à un acte de sa volonté, sans qu'il s^en 
reconnaisse l'auteur. 

Au premier aspect, l'assertioB étonne peut-être quel- 
ques personnes : permettez-moi , Messieurs , de l'éclaircir 
d'avance par l'exeo^ile de faits analogues , mats plus fré- 
quents , qui ont lieu dans le domaine de l'intelligence , et 
sont {4us faciles à sakûr. 

11 n'y a personne à qui il ne soit arrivé de chercher 
laborieusement qudque idée, quekpie souvenir ; de s'en- 
dormir au milien de cette recherche sans y avoir réussi ; 
et le lendemain , à son réveil, d'atteindre sar-le^amp au 
but. Il n'y a point d'écolier qui , ayant commencé à étudier 
sa leçoa , ne se soit couché sans la savoir, et le matin , en 
se levant , ne l'ait apprise presque sans travail. Je pourrais 
citer beaucoup de faits de ce genre ; je choisis ces deux-là 
comme le» plus incontestables et les plus simples. 

J'en tire cette seule conséquence : indépendamment de 
l'activité volontaire et réfléchie de la pensée , un certain 
travail intérieur et spontané s'accomplit dans l'intelligence 
de l'homme, travail que nous ne gouvernons pas, dont 
nous ne contemplons pas le cours, et pourtant réel et fécond. 

Il n'y a rien là d'étrange : chacun de nous apporte en 
naissant une nature inteHectiielie qui lui est propre, 
j. 12 
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L'homme gouverne et modifie « peHectîoiine oti dégrade 
par sa volonté son être moral, mais il ne le crée point; il 
i'a re^ii , et Ta reçu doué de <%rtainet dépositions hidivi* 
duelles, d'ane force spontanée^ La diversité nidye des 
hommes , sous le point de vue moral coodÉne sous le ptànt 
de vue phyîdqne , n'est pas coniestable» Or, de même que 
la nature physique de chaque homme se dévdoppe spon- 
tanément et par sa propre vertu , de môme , quoique à un 
degré fort inégal, il s'opère dans la natin*e inteUectoelle ; 
mise en mouvement par ses relations ai^ecle monde exlé^ 
rieur ou par la vdonié de Thpmme hii^-méme , un certain 
développement involontaire , inaperçu , et , pour me si?rvir 
d*un mot dont je ne voudrais pas qu'on tirât aucune consé- 
quence, mais qui exprkm figurément ma pensée , je ne 
sais quel travail de végétation qui porte naturellement des 
fruits. 

Ce qui arrive dans Tordra intellectuel , Messfeurs, arrive 
également dans Tordre moral. Certains faits surviennent 
dans rintérieur de l'âme humaine, qu'elle ne s'attribue 
pas , doiit elle ne se rend pas raison par sa propre volonté ; 
^rtains jours , à certains moments, elle se trouve dans un 
autre état moral que celui où elle s'était laissée, oîl^clle se 
connaissait. Elle ne remonte pas jusqu'à la source de ces 
changements; elle n'y a point assisté, et ne se souvient pas 
d'y avoir concouru. En d'autres termes , l'homme moral 
ne se fait pas lui-inéme tout entier; il a le sentiment que 
des causes, des puissances extérieures à lui, agissent sur 
lui et le modifient à son insu ; il y a pour lui , dans sa vie 
itiorale conmie dans l'ensemMe àe sa destinée, de rinexpli'- 
cable , de l'inconnu. 

Et il n'est pas nécessaire , pour se convaincre de ce fait, 
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d'avoir recours à ce» gramb» révdutioBs morakflyioei 
changements subits, éclatants, que Vâme Jipmaioe peuf 
queiqiieft»s ôpro^Ter » mais auicquels rimagioajtioQ des 
narratoira igoute beàscoup^ ei qu'il est difficile de tim 
apfirécier. Il stdb, je crois, 4e regankr en soi-aiêine 
fioar y découvrir plus d'un exeoiplo de ces œodificaiioiis 
involontaires; etchacon de vous, en observant sa vie inté* 
rieure, reconnaîtra sans peme , si je ne m'dèuse, que les 
vicisfiitndes , les développeHwnts de son être moral ne ftpnt 
pas tous le résultat, soit d'actes de sa v<rionté, soit 4e 
circonstances extérieures qu'il conoaisse et qui les lui 
ex^^uent.. 

Tels sont, Messieurs , les principaux fsûts moraux aux-^ 
quels se ra^^rte h controverse pélagienne ; les voilà sanp 
aucun mélange d'événements bi^ri<pe$ et de circowHances 
particulières, tels que nous les livre la nature humaine» 
simple , universelle. Vous voyez sur-ie-cbamp que , de ces 
faits seuls , toujours abstraction laite de tout élément Spé- 
cial ^ accidentel, résulte une m«dtitiidn de questicms , et 
que plus d'un grand débat peut s'élever à leur sujet. 

£t, d'abord, où peut en contester la réalité : ils ne courent 
pas tous également ce péril ; le lait de la liberté humaine, psâc 
exem{de, est {dus évident, plus iirésistibte qu'aucun autre ; 
on l'a méconnu cependant; on peut tout méconnaître ; il 
n'y a point de b(H*nes au champ de l'erreur. 

En admettant même ces faits, en les reconnaissant , on 
peut sotromper sur la fiaéx qjae cbacun occupe, sur le r^ 
que chacun joue dans notre vie morale; on peut mesurer 
inexaaetnent ^ar étendue, leur importance; on peut faire 
trop grande ou trop petite la part de la liberté , des cir*- 
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coDStattces extêHeares , de k Maieêse de-la volonté , dos 
infloenced incoairaes , etc. 

On peut ans^ tenter d'eipUqner les Isits , et vaner pro- 
«joyeusement dans les explications. S*agtt-H , par exemple, 
de ces changements ^nsvolontaires , ina^rçns , qui sur- 
Tiennent dans Fétat moral de rhomme ? on dira que Time 
est inatfentite , qn'elle ne se sonvient pas de tout ce qni 
se passe en eUe^même, qu'elle a probablement oublié tel 
acte de Tolooté, telle résolution, telle itnpression qui a 
produit ces conséquences dont elle n*a pas tenu te fd , ni 
obserré le développement. On bien on aura recours , pour 
expliquer ces faits obscurs de la vie morale , à une action 
directe, spéciale, de Die» s«r l'âme, à un rapport per- 
manent entre Taetîonde Dieu et Tactivité de Tbomme. 

Enfin , im peut tenter de condlier entre enx ces faits de 
dir^rses manières ; on peut les réduire en système selon 
tel on tel principe , les rapporter à telle ou telle doctrine 
générale sur la nature et la destinée de rhomme et du 
monde , etc. Ainsi , par une foule de causes , mille ques- 
tions |)euTënt naître de la nature seule des ftîlts qui nous 
occupent. Ils sont , à les prendre en eux-mêmes et dans 
letir généralité , on sujet fôeond en débats^ 

Que sera-ce à\ des causes particulières, locales, momen- 
tanées , viennent encore faire varier le point de vue sous 
lequel on les considère, modifier la connaissance qu'en 
prend Fesprit bumàîn , le diriger, à lenr égard, dans un 
sens*plutôt que dafiis un autre, mettre en himière ou dans 
l'ombre , grossir ou atténuer tel on tel fait ? C'est ce qui 
arrive toujours, ce qui est arrivé au v* siècle. J'ai essayé 
de remonter avec vous aux crises naturelles et purement 
morales de la controverse pélagiemie : il faut maintenant 
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qoe noDs considérioBft 8es érigées historiques ; elle» ne 
sont pas moins nécessaires pour la bien coioprendre. 

Il était impossible que , dans le sein de FJÈgUse chré* 
tienne , les Oaits moraux que je viens de déerire ne Aisseat 
pas considérés soQS des poîtttft de Tue divera 
• Le christianisme a été une révahition essentieUement 
j^tique, point une réforme scieaUfique, spéculative. Il 
s'est surtout proposé de chaîner l'état moral , de gouTemer 
la Yje des bommes ; et non^-seulement de quelques hommes, 
mais des peuples , du geMre humaiii tout entier. 

C'était là, Messieurs, une prodigieuse nouveauté : la 
philosophie grecque, du moins depuis l'époque où son 
histoire devient claire et certaine^ avait été essentiellement 
scientifique , I»en plus api^quée k k recherche de la vérité 
qu'à la réforme et au gouvernement des mœurs. Deux 
écoles seules avaient pris une direction un peu différente ; 
les stoïciens et les néoplatoniciens se proposaient formelle- 
ment d'exercer une iaâuence morale , de régler la conduite 
aussi bien que d'éclairer l'intellîgence : mais leur ambition, 
sous ce rapport , se bornait à un petit nosabre de disciples, 
à une sorte d'arûstocratie intellectuelle. 

Ce fut au contraire la prétention spéciale et caracté- 
ristique do ckristianisnae , d'être une réforme mor^e et 
une réforme universelle , de gouverner partout , au nom 
de ses doctrines , la volonté et la vie. 

De là , Messieurs , pour les chefs de la société chré- 
tienne , une disposition presque inévitable : entre les faits 
moraux qui constituent notre nature, ils devaient s'attacher 
surtout à mettre en lumière ceux qui sont propres à 
exercer une influence réANrmatrice , qui entraînent promp- 
tement des effets pratiques. Vers ceux-là devait se porter 
I. 12. 



idS HISTOIRE DE LA aVILISATlON 

de préférence Tatcention des grands 4vôqaes, des pères de 
rÉglise y car ils y puisaient les moyens de faire poursuivre 
au cbristianisQie sa carrière , d'accon^ilir eux-^mêmes leur 
mission. 

Il y a plus : le point d'appni de la réforme morale chré^ 
tienne était la religion; c'était dans les idées religieuses, 
dans les rapports de Tbomm/» avec la Divinité , de la vie 
actuelle avec la vie future, qu'elle puisait sa force. Ses 
chefs devaient donc préférer et favoriser aussi , dans les 
faits moraux , ceux dont la tendance est religieuse, qui 
touchent s^u côté religieux de notre nature , et sont , pour 
ainsi dire , placés sur la limite des devoirs actuels et des 
espérances futures , de la morale et de la religion. 

£nfin ^ les besoins et les moyens d'action du christia- 
nisme , pour opérer la réforme morale et gouverner les 
hommes , variaient nécessairement avec les temps et les 
situations : il fallait s'adresser, pour ainsi dire , dans Tâme 
humaine , tantôt à tel fait , tantôt ^ td autre ; aujourd'hui 
à une certaine disposition , demain h une disposition diié- 
rente. Il est évident , par exemple , qu'au r* et au v siècle 
la tâche des chefis de la société religieuse n'était pas la 
môme , et ne pouvait s'accomplir par les mêmes voies. 
Le fait dominant au i" siècle était la lutte contre le paga- 
nisme, le besoin de renverser un ordre de choses odieux 
au nouvel état de l'âme , le travail, en un mot, de la révo- 
lution , de la guerre. Il fallait en appeler incessanmient à 
l'esprit de liberté» d'examen, au d^loiement énergique 
de la volonté ; c'était là le fait moral que la société 
chrétienne invoqiiait et développait à toute heure , en toute 
occasion. 

Au V* siècle, la situation était autre ; b guerre était finie 
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oa à peu près , la ïicKm*e remportée ; les chefs chrétiens 
avaient surtout à régler la société religieuse ; le jour était 
venu de promulguer ses croyances, d'arrêter sa discipline, 
de la constituer enfin sur les ruines de ce monde païen 
qu'elle avait vaincu. Ces vicissitudes se retrouvent dans 
toutes les grandes révolutions morales ; je n*ai pas besoin 
d'ea multiplier sous vos yeux les exemples. Vous compre- 
nez qu'à cette époque ce n'éuit plus l'esprit de liberté 
qu'on avait sans cesse à invoquer : les dispositions, favo* 
râbles à l'établissement de la règle , de l'ordre , à l'exer- 
cice dû pouvoir, devaient obtenir la préférence et être cul- 
tivées à leur tour. 

Appliqua ces considérations aux faits moraux naturels 
qui ont ^anté la controverse pélagienne , et vous démê- 
lerez sans peine quels étaient ceux dont , au \' siècle , les 
chefs de l'Église devaienf spécialement seconder le déve- 
loppement 

Une autre causo encore modifiait le point de viie sous 
lequel ils considéraient notre nature morale. Les faits rela- 
tifs à la liberté humaine « et les problèmes qui s'élèvent à 
leur occasionne sont pas isolés; ils se rattachent à d'autres 
faits , à d'autres problèmes encore plus généraux et plus 
complexes , par exemple , à la question de l'origine du 
bien et du mal , à celle de la destinée générale de l'homme, 
et de ses rapports essentiels avec les desseins de la Divi- 
nité sur le monde. Or, sur ces questions supérieures, il 
y avait dans l'Église 4es doctrines arrêtées, des partis pris, 
des solutions déjà données : et lorsque de nouvdles ques- 
tions s'élevaient, les chefs de la société religieuse étaient 
obligés de n^ettre leurs idées en accord avec ses idées géné- 
rales , sfô croyances établies. Voici donc quelle était , en 
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pareil cas , la camplexité de lair situation» Certains faite, 
certains proUèœes moranx attiraient leurs regaids : ils 
doraient fia les examiner et les juger en phikMSopbes , avec 
toute la liberté de leur esprit, abstraction faite de toute 
considération extérieure , sous le point de vue purement 
scientifique : mais ils possédaient un pouvoir ofiiciel; ils 
étaient appelés à gonrerner les hommes , à régler leurs 
actions , à agir sur leur volonté : de là une nécessité pra- 
tique , pcriitîqiie, qui pesait sur la pensée du philosophe, 
et la courbait en un certain sens. Ce n*est pas tout : phi- 
losophes et pohtiques , ils étaient en même temps tenus 
de se réduire aux fonctions de purs k^iciens , de se con- 
former en toute occasion aux conséquences de certains prin- 
cipes, de certaines doctrines immuables. Ils jouaient donc 
en 4|«elque sorte trois rôles, ils portaient trois jougs; 
ils avaient à consulter tout ensemble la nature des choses , 
la nécessité pratique , et la logique ; et toutes les îoh 
qu'une question nouvelle apparaissait , toutes les fois qu'ils 
étaient appelés à prendre connaissance de faits m(n*aux 
auxqueb ils n'avaient pas encore prêté grande attention , 
il fixait penser et a^r sous ce triple caractère , suffire 
à cette triple mission. 

Telle n'était pas, Messieurs, dans la société religieuse, 
la situation de tous les chrétiens : tous ne se regardaient 
pas comme aippdés, d'une part, à gouverner moralement 
l'Église; de l'autre, à poursuivre dans toutes ses consé- 
quences le système de ses doctrines. 11 ne pouvait manquer 
de s'élever parmi eux des hommes qui se permissent d'ob- 
server et de décrire tels ou tels faits moraux en eux- 
mêmes, sans se préoccuper beaucoup de leur influence 
pratique, ou de leur place et de leur enchaînement dans 
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HD systéihe général t «sprits bleo meius étendus, bien moins 
puissants que les chefs de TÉglise, mas pkis libres dans 
un champ plus étroit, et qcii, en s'imposant une tâcbe 
moins difficile, pouvaient arrner, sur certains points, à 
une science plus précise. Ain» devaient naître les héré- 
siarques. 

Ainsi naquit le pélagianisme. Nous voilà, si je ne 
m'abuse, au courant des grandes ciroonstanccs prélimi^ 
naires et en quelque sorte extérieures qui ont dô influer 
sur sa destinée. Nous connaissons: l** les principaux laits 
naturels sur lescfuels a porté la quereHe; 2» les questions 
qui découlent naturellement de ces faits; 3* le point de 
vue spécial sous lequel les faits et les questions devaient être 
considérés au v* siècle, soit par les chefs de la société reli- 
gieuse, soit par les esprits actlils et curieux qui s'éle^vaient 
isolément dans son sein. Nous pouvons maintenant aborder 
l'histoire même de la controverse pélagienne ; nous tenons 
le fil qui peut nous y conduire, le flambeau qui doit 
l'éclairer. 

C'est dans les premières années du Y« siècle que la con- 
troverse s'est élevée avec éclat; non que le libre arbitre et 
Faction de Dieu sur l'âme humaine n'eussent pas encore 
occupé les chrétiens; les Lettres de saint Paul et bien 
d'autres monuments attestent le contraire ; mais on avait 
accepté ou méconnu les faits presque sans débat Vers la 
fin du IV* siècle, on commençait à les scruter plus curieu- 
sement, et quelques-uns des chefs de l'Église en conce- 
vaient déjà quelque inquiétude : « Il ne faut pas, disait 
« alors saint Augustin lui-même, parler beaucoup de la 
« grâce aux hommes qui ne sont pas encore chrétiens, ou 
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« des chrétiens bien aflérmis; c'est une question épineuse, 
« et qui peut troubler la foi* » 

Vers l'an Zi05, un moine breton, Pékge ^c*est le nom 
que lui donnent les écrivains latins et gi^ecs; il paraît que 
son nom national était IVlorgan), se trouvait à Rome. On a 
beaucoup discuté son origine , son caractère moral , son 
esprit, sa science, et on lui a dit, sous ces divers ra]q)orts» 
beaucoup d'injures ; elles ne paraissaient pas fondées : à 
en juger par les principaux témoignages, et par celui de 
saint Augustin lui-même. Pelage était un homme bien né, 
instruit, de mœurs graves et pures. Il vivait donc à 
Rome, déjà arrivé à un certain âge; et, sans donner au- 
cun renseignement précis, sans écrire de livre, il commença 
à parler beaucoup du libre arbitre, à insister sur ce fait 
iporal, à le mettre en lumière. Rien n'indique qu'il atta- 
quât personne et recherchât la controverse; il paraissait 
croire seulement qu'on ne tenait pas assez de compte de la 
lib^té humaine, qu'on ne lui faisait pas, dans les doctrines 
religieuses du temps, une assez large part. 

Ces idées n'excitèrent à Rome aucun trouble, presque 
aucun débat. Pelage parlait librement ; on l'écoutait sans 
bruit. 11 avait pour principal disciple Célestius, mdne 
comme lui, on le croit du moins, mais plus jeune, plus 
confiant, d'un esprit plus hardi, et plus décidé à pousser 
jusqu'au bout les conséquences de ses opinions. 

En 411, Pelage et Célestius ne sont plus à Rome; on les 
trouve en Afrique, à Hippone et à Carthage. Dans cette 
dernière ville, Célestius expose ses idées : une controverse 
s'engage aussitôt entre lui et le diacre Paulin, qui l'accuse 
d'hérésie auprès de l'évêque. En 412, un concile se ras- 
semble : Célestius y comparait et se défend avec vigueur ; 
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il est exeommonié^ et, après aveir ttioefiieiit essayé d*nn 
appel à l'évêque de Rome, il ps^se en Asie, où Pelage, à 
ce qa*il semble, l'avait précédé. 

Leurs docU'iiies se répafidaient ; elles trouvaient dans les 
Iles de la Méditerranée , entre antres en Sicile et à Rhodes, 
u aci^eil favorable; on envoya à saint Augustin nn petit 
écrit de Célestkis, intitnlé Definiiiones, et qne beaucoup 
de gens s'empressaient de lire. Un Ganloîs, Hitalre, lui en 
écrivît avec une vive inquiétude. L'évéque d'Hippone 
commença à s'alarmer; il voyait, dans les idées nouvelles* 
plus d'une erreur et plus d'un péril 

Et d'abord, entre les bits relatifii à l'activité morale de 
l'homnie, celui du libre arbiune était presque le seul dont 
Réiage et Célestins parussent occupés : saint Augustin y 
croyait comme eux, et l'avait proclamé plus d'une ibis; 
mais d'autres faits devaient, à sôn avis, prendre place à 
côté de celui-là: par exemple, l'insuGBsance de la volonté 
humaine, la nécessité d'un secours extérieur, et les dtnut^ 
gements moraux qui surviennent dans l'âme sans qu'elle 
puisse se les attribuer. Pelage et Célestins semUaient n'en 
tenir aucun compte; prennère cause de lutte entre eux 
et l'évéque d'Hippone, dont l'esprit plus vaste considérait 
la nature morale sous un plus grand nombre d'aspects. 

P^age d'ailleurs, par l'importance presque exclusive qu'il 
donnait au libre arbitre, afliiiblissait le côté religieux de la 
doctrine chrétienne, pour en fortifier, si je puis ainsi par- 
ler, le côté humain. La liberté est le fait de l'homme; il y 
apparaît seul Dans l'insufiisance de la volonté humaine, au 
contraire, et dans les changements moraux qu'elle ne s'at- 
tribue point, il y a place pour l'intervention divine. Or la 
puissance réformatrice de l'Église étant essentiellcmeot re* 
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Hgieuse« elle D*aTait qu'à perdre, sous le point de vue pra- 
tique, à une théorie qui mettait eu precoière ligne le UÀt 
où la religion n*avait rien à démêler, et laissait dans Tombre 
ceux où son empire trouvait occasion de s'exercer. 

Enfin, saint Augustin éuit le chef desdocteurs de TÉglise, 
appelé, [dus qu'aucun autre, à maimenir le système générai 
de ses croyances. Or les idées de Pébge et de Gélestius lui 
semblaient en contradiction avec qu^ques uns des pcmits 
Xoodamentaux de la foi chrétienne, surtout avec la doctrine 
du péché originel et de la rédemption. Il les attaquadonc 
sous un triple rapport : comme philosophe, parce que leur 
science de la nature humaine était, à ses yeui, étroite et 
incomplète ; comme néfornuteur pratique et chargé du 
gouvernement de FÉghy., parce qu'ils aSublissaîeiit, aelon 
lui^ son plus efficace moy^ de réforme et de -gouverne- 
ment; comme logicien, parce que leurs idées m cadraient 
pas exactement avec les conséquences déduites des prin-^ 
cipes essentiels de la foi. 

Vous voyez quelle gravité prenait dès lors la querelle : 
tout s'y trouvait ei^gé, la philosophie, la politique et la 
religion, les opinions de saint Augustin et ses affaires, so« 
amour-propre et son devoir. Il s'y livra tout entier, pu* 
bliant des traités, écrivant des lettres , recueyknt tous 
les renseignements qui lui arrivaient de toutes parts, pro- 
digue de réfotatfons , de conseils , et portant dans tous 
ses écrits, dans toutes ses démarches, ce mélange de 
passion et^de douceur, d'autorité et de sympathie, 
d'étendue d'es|Hrit et de rigueur logique qui lui donnait un 
si rare pouvoir. 

Pelage et Célestius, de leur coté, ne demeuraient paB 
inactifs; ils avaient trouvé en Orient de puissants a mia^ 
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5î $9iût Jérdfte ftdnniiatt contre eut à Bethléem, Jean, 
é?éq»e àe Jérusalem, tes protégeait arec zèle : il convo- 
çoa, Jk lenr occanon, une assemUée des prêtres de son 
Église : l'Espagnol Orose, disciple de saint Augustin, et 
qui M trouTait en Palestine , s*y pi'ésenta , et raconta 
tout ce qai s^était passé en Afrique, an sujet de Pelage, 
ainsi que les erreurs dont on Taccusait : sur la reconunan- 
datioa de Téréque Jean, Pelage fut appelé ; on loi demanda 
s'il enseignait yraiment ce qu'Augustin ayast réfuté : « Que 
m'importe Augustin? » répondit-il. Plusieurs des assistants 
furent cboqués : Augustin était alors le docteur le plus 
célèbre et le pins req>ecté de l'Église; on voulait chasser 
Pelage et même Texcommunier. Mais Jean détourna le 
coup, fit asseoir Pâage, et Tinterrogea, disant: « C'est moi 
t qui suis ici Augustin ; c'est à moi que tu répondras. » 
¥4h^ parlait grec; sOn accusateur Orose ne parlait que 
latin; les membres de rassemblée ne l'entendaient pas; 
elle se sépara sans rien décider. 

Peu après, au mois de décembre i!il5, un concile se tint 
en Pdesiine, à Diospotis, l'ancienne Lydda, composé de 
quatorze évéques, et sous la présidence d'EuIoge, ê^féquc 
de Gésarée. Deux érêqucs gauteis, bannis de leurs sièges. 
Héros, étêque d'Arles, et Lazare, évêqoe d'Aix, lui avaient 
adressé contre Pelage une nouvelle acxrusation. Ils ne se ren< 
dirent pas au concile, alléguant une maladie, et probablement 
informés qu'il leur était peu favorable. Pelage y parut, tou- 
jours protégé par Tévêque de Jérusalem : on l'interrogea 
sur ses opinions; il les expliqua, les modiGa, adopta tout 
ce que le concile lui présenta comme la vraie doctrine de 
l'Église, raconta ce qu'il avait déjà souffert, fit valoir ses 
relations avec plusieurs saints évêqiies, avec Augustin lui- 
I. ^3 
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rn^e ({ui, deux ans auparavant, Ijui avait écrit une lettré 
destinée à contester quelques unes de ses idées « mais pl^e 
de bienveillance et de douceqr. L'accusation d'Héros et de 
Lazare fut lue , mais toujours en latin , et par l'entremise 
4'un interprète. Le concile se déclara satisfait ; Pelage fut 
absous et reconnu orthodoj^e. 

Le bruit de celte décision arriya bieptôt en Afrique; vous 
savez queUe activité régnait à cette époque dans l'Église, 
et avec quelle rapidilé le^ événements, les nouvelles, les 
écrits circulaient d'Asie en Afrique, d'Afrique en Europe» 
de cité en cité. Dès que saint Augustin fut informé des 
résultats du concile de Diospolis , çt quoiqu'il n'en connût 
j^as encore les actes, ^1 mit tout en mouvement pour en 
combattre l'effet Vers le même temps survint en PalesUne 
un incident qui donna à la cause de Pélf^ une mauvaise 
couleur. Il était resté ^ Jérusalem, et y professait ses 
idées avec plus d'assurance. Une violente émeute éclata à 
Betbléem contre saint Jérôme et les monastères qui s'y 
étaient formés auprès de lui : de graves excès furent com- 
mis, des maisons pillées et brûlées, un diacre tué; et Jérôme 
fut obligé de se réfugier dans une tour. Les pélagiens, dit- 
on, étaient les auteurs de ces désordres : rien ne le prouve, 
et je suis un peu enclin à en douter; cependant il y avait 
lieu de le soupçonner ; on le crut en général ; une grandç 
clameur s'éleva, saint Jérôme en écrivit à l'évêque de 
Rome, Innocent P% et le pélagianisme en fut gravement 
compromis. 

Deux conciles solennels siégeaient cette année (en i!il6) 
en Afrique, à Carthage et à Milève : soixante-huit évéques 
assistaient à l'un; soixante et un à l'autre. Pelage et sa doc- 
trine y furent formellement cgndamoés; les deux assem* 
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blées informèrent îe pape de leur décision, et saint Augustin 
lui écrivit en particulier, avec quatre autres évCques, luï 
donnant sur toute l'affaire plus de détails , et rengageant a 
l'examiner lui-même , pour proclamer la vérité et anathé- 
matiser Terreur. 

Le 27 janvier Uil, Innocent répond aux deux conciles , 
aux cinq évêques , et condamne les doctrines des pélagiens. 

Ils ne se tinrent pas pour battus. Deux mois après , Inno- 
cent était mort ; Zosime lui avait succédé. Cêlestius retourna 
à Rome; il obtint du nouveau pape un nouvel examen; il y 
expliqua ses opinions probablement comme l'avait fait 
Pelage à Diospolis ; et, le 2 1 septembre 41 7, Zosime informa, 
par trois lettres, les évoques d'Afrique qu'il s'était scrupu- 
leusement occupé de cette affaire, qu'il avait entendu Céles^ 
tius lui-même , dans une réunion de prêtres tenue dans 
l'église de Saint-Clément , que Pelage lui avait écrit pour 
se justifier, qu'il était satisfait de leurs explications, et qu'il 
les avait réintégrés dans la communion de l'Église. 

A peine ces lettres étaient arrivées en Afrique, qu'un nou- 
veau concile se réunit à Carthage (en mai UIS); deux cent 
trois évêques (*) y étaient présents : il condamna en huit 
canons explicites les doctrines de Pelage , et s'adressa Si 
l^empereur Honorius pour en obtenir, contre les hérétiques, 
des mesures qui missent l'Église à l'abri du péril 

De /il8 à k2\ , paraissent en effet plusieurs édits et lettres 
des empereurs Honorius , Théodose II et Constance , qui 
bannissent de Rome, et de toutes les villes où ils tenteront 
de propager leurs fatales erreurs, Pelage, Cêlestius et leurs 
partisans. 

(*) SelOD d'autres deux cent quatorze. 
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' Le'pape Zoslme ttt résista pas longtemps à rantorité des 
cottçiles et des empereurs : il convoqua une nouvelle assem- 
blée, pour y entendre de nouveau Célestius : iuais Célcstius 
avait quitté Rome, et Zosime écrivit aux évêques d'Afrique 
qu'il avait condamné les pélagiens. 

La querelle continua quelque temps encore ; dix-huit 
évêques d'Italie refusèrent de souscrire la condamnation de 
Pelage : Hs furent dépossédés de leurs sièges , et exilés en 
Orient. Le triple arrêt du concile , du pape et de l'empe- 
reur avait porté à cette cause un coup mortel. Depuis 
Tannée /irlS , on ne découvre plus , dans l'histoire, aucune 
trace de Pelage. Le nom de Célestius se rencontre encore 
quelquefois, jusque vers 427; ilcOsparall alors. Ces deux 
hommes une fois hors de la scène , leur école décline rapi- 
dement. L'opinion de saint Augustin , adq)tée par les con- 
ciles, par les papes , par rantorité civile , devient la doc- 
trine générale de l'É^se. Mais la victoire devait lui coûter 
encore quelques combats : le pélagianisme mourant laissait 
un héritier ; les semi-pélagiens rengagèrent aussitôt la lutte 
qu'il ne pouvait plus soutenir. 

Dahs lé midi de la Gaule, au sein des monastères de 
lérios et de Saint-Yictor, alors le refuge des hardiesses de 
la pensée, il parut à quelques hommes , entre autres au 
moine Gassien dont je vous al déjà parlé , que le tort de 
Pelage avait été d'être trop exclusif, et de ne pas tenir assez 
de compte de tous les faits relatifs à la liberté humaine et 
à son rapport avec la puissance divine. L'insuffisance de 
la volonté de l'homme, par exemple, la nécessité d'un 
secours extérieur , les révolutions morales qui s'opèrent 
dans l'âme et ne sont pas son ouvrage , étaient des faits 
réels , importants , et qu'il île fallait jii contester, ni seule- 
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méiit négliger. Cassien les admit pleinement , hautement, 
rendant ainsi, à la doctrine du libre arbitre, quelque chose 
de ce caractère religieux que Pelage et Célestius avaient 
tant affaibli. Mais, en même temps, il contesta plus ou moins 
ouvertement plusieurs des idées de saint Augustin ; entre 
auti es son explication de la réforme morale et de la sancti- 
fication progressive de Thomme. Saint AugusUa les attri- 
buait à Taction directe, immédiate, spéciale, de Dieu sur 
Tâme, à la grâce proprement dite, grâce à laquelle Thomme 
n'avait par lui-même aucun titre , et qui provenait du idon 
absolument gratuit ^ du libre choix de la Divinité. Cassien 
accorda plus d'efficacité aux mérites de Thomme même , et 
soutinj; que son amélioration morale était en partie Tœuvre 
de sa propre volonté, qui attirait sur lui le secours divin, 
et produisait, par un enchaînement naturel, bien que 
souvent inaperçu , les changements intérieurs auxquels se 
faisait reconnaître le progrès de la sanctification. 

Tel fut, entre les semi-pélagiens et leur redoutable adver- 
saire, le principal sujet de la controverse : elle commença 
vers Zi28 , à la suite des lettres de Prosper d'Aquitaine et 
d'Ililaire , qui s'étaient hâtés d'informer saint Augustin que 
le pélagianisme renaissait sous une nouvelle forme. L'évêque 
d'Hippone écrivit sur-le-champ un nouvei^u traité intitulé : 
De prœdestinatione sanctorum , et de dom persevercmtiœ ; 
Prosper publia son poème contre les ingrats , et la guerre 
des pamphlets et des lettres reprit toute son activité. 

Saint Ai^gustin mourut en 630; saint Prosper et Hilaire 
restèrent seuls chargés de poursuivre son œuvre. Ils allèrent 
à Rome, et firent condamner les semi-pélagiens par le pape 
Célestin. Quelque modifiée que fût cette doctrine, elle était 
peu favorable dans l'Église ; elle reproduisait une hérésie 
I. 13. 
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déjà vaincue ; elle affaiblissait, bien qu'à uti moindre degré, 
Te ressort religieux de la morale et du gouvernement; elle 
était en désaccord avec le cours général des idées qui ten- 
dait à faire, en toute occasion, à Fintervention divine, la 
plus large part ; elle serait tombée presque sans résistance 
si une doctrine directement contraire , celle des prédestî- 
natiens, n'était venue loi prêter quelques moments de force 
et de crédit. 

Des écrits de saint Augustin sur Timpuissance de la 
volonté hupiaine , la nuUité de ses mérites et la nature par- 
faitement libre et gratuite dé la grâce divine, quelques logi- 
ciens intraitables déduisirent la prédestination de tous les 
hommes , et Tirrévocabilité des décrets de Dieu sur le sort 
éternel de chacun. Les premières manifestations de cette 
doctrine au V* siècle sont obscures et douteuses ; mais dès 
qu'elle parut , elle choqua le bon sens et l'équité morale de 
la plupart des chrétiens. Aussi les semi-pélagiens s'em* 
pressèrent-ils de la combattre , et de présenter leurs idées 
comme le contre^poison naturel d^une telle erreur. Tel fut 
surtout le caractère que s'efforça d'imprimer au semi-péla- 
gianisme , vers l'an UU5 , l'évêque de Riez , Fauste , que 
j'ai déjà nommé , et dont je parlerai plus tard avec détail. 
Il se présenta comme une sorte de médiateur entre les péla- 
giens et les prédestinatiens : il faut, disait-il, dans la ques-- 
tîon de la grâce de Dieu et de l'obéissance de l'homme , 
tenir la voie moyenne, et n'incliner m à di*oite ni à 
gauche. Selon lui, Pélagç et saint Augùstih avaient été 
l'un et l'autre trop exclusifs : l'un accordait trop à la liberté 
humaine et pas assez à l'action de Dieu ; l'autre oubliait 
trop la liberté humaine. Cette espèce de tiansactîon obtint 
d'abord dans t'^^glise gauloise beaucoup de faveur; dcu:^ 
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coiicîies récmiff, Tnn à Arles en 472, l'autre à Lyon en 473, 
condamnèrent formellement les prêdestînatiens , et char- 
gèrent Fauste de poblier un traité qu'il avait écrit contre 
eux , intitulé : De la grùce et de la liberté de la volonté 
humaine^ en lui ordonnant même d'y ajouter quelques 
dévdoppements. Mais ce ne fut là, pour le semi-pélagia- 
nisme, qu'un jour de répit, une lueur de fortune, et il ne 
tarda pas à retomber dans son discrédit. 

De son vivant déjà , saint Augustin avait été accusé de 
conduire à la doctrine de la prédestination , à la complète 
abolition du libre arbitre , et il s'en était énergiquement 
défendu. Il se trompait, je crois, comme logicien, en niant 
une conséquence qui semble découler invinciblement de 
ses idées , d'une part , sur l'impuissance et la corruption 
de là volonté humaine, de l'autre , sur la nature de Tinter- 
vention et de la prescience divine. Mais la supériorité d'es- 
prit de saint Augustin le sauva , en cette occasion , des 
erreurs où l'eût précipité la logique , et il fut inconséquent 
précisément à cause de sa haute raison. Permettez-moi , 
Messieurs, d'insister un moment sur ce fait moral, qui 
seul explique les contradictions de tant de beaux génies : 
j'en prendrai un exemple tout près de nous , et l'un des 
plus frappants. La phipart d'entre vous ont lu à coup sûr 
le Contrat social de Rousseau : la souveraineté du nombre, 
de là majorité numérique , est , vous le savez , le principe 
fondamental de l'ouvrage ; et Rousseau en suit longtemps 
les conséquences avec une inflexible rigueur. tJn moment 
arrive cependant où il les abandonne , et les abandonne 
avec éclat ^ il veut donner à la société naissante ses lois 
fondamentales , sa constitution : sa haute intelligence l'a- 
vertit qu'une telle œuvre ne peut sortir du suffrage uni- 
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versel , 4e ^ awJQrité .nmni^icme , de la muIUmde, « 11 
faudrait, des die^qx , . dit - il , ,pour dojftoei' des lois aux 
honameSr.... Ce.n*est poiat mîigiçtratijire , ce u'est point 
souveraioetért-r .^'^^t une fpnction particulière et supé- 
rieure qui n*a rien de coujunun avec TeœjHre humain ('^. » 
Et le voilà qui fait intervenir un législateur unique , ua 
sage; violant ainsi son principe de la souveraineté du 
nombrç pour recourir à un principe tout différent, à la 
souveraineté de TintelUgence , au droit de la raison supé- 
rieure. 

Le Contrai social , Messieurs. , et presque tous les 
ouvrages de Rousseau, abondent en contradictions pareilles, 
et elles sont peut-être la preuve la plus éclatante du grand 
esprit de Ta^teur. 

Ce fut. par, une inconséquence de même nature que saint 
Augustin repoussa hautement la prédestination » qu'on lui 
imputait. D'autres, à sa suite, dialecticiens subtils et 
étroits , poussèrent sa^ns hésitier jusqu^à c^te doctrine et 
s* y établirent : pour \\\\ , dès qu'il Faperçut , éclairé par 
son génie , il détourna la vue, et, sanç rebrousser tout à 
fait chemin, il prit son vol dans un. autre sens en refusant 
absolument d'abolir la liberté. L'Église fit comme, saint 
Augustin : elle avait adopté ses doctrines sur la grâce, et 
condamné à ce titre les pélagiens et les semi-pélagiens ; 
elle condamna pareillement les prédestinatiens , enlevant 
ainsi à Cassien, à Fayste, et à leurs disciples, le pré- 
texte à la faveur duquel ils avaient repris quelque ascen- 
dant. Le semi-pélagianisme ne fit plus dès lors que décli- 
ner : saint Césaire,évêquQ d'Arles, reprit contre lui, 

{') Contrat social , liv. il, cliap. 7. 
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aa commeDoement du vr s^le , la guerre cfue saint Au- 
gnstln et saint Prosper lui avaient faite; en 529 , les con- 
ciles d^Orange et de Valence le condamnèrent ; en 350, 
le pape Bonifece II le frappa à son tour d'une sentence 
d*anathème , et il cessa bientôt , pour longtemps du moins, 
d'agiter les esprits. Le prédestinatianisme eut le même 
sort 

Aucune de ces doctrines, Messieurs, b'avait enfanté une 
secte proprement dite : elles ne s*étaient point séparées 
de rÉglise , ni constituées en société religieuse distincte ; 
elles n'avaient point d'organisation, point de culte : t'é- 
taient de pures opinions débattues entre des hommes 
d'esprit ; plus ou moins accréditées , plus on moins con- 
traires à la doctrine officielle de l'Église, mais qui ne la 
menacèrent jamais d'un schisme. ' Aussi de leur apparition 
et des débats qu'elles avaient suscités , il ne resta guère 
que certaines tendances , ceftaines dispositions intellec- 
tuelles , non des sectes ni des écoles véritables. On ren* 
contre à toutes les époques , dans le cours de la civilisation 
européenne : !• des esprits préoccupés surtout de ce qu'il 
y a d'humain dans notre activité morale , du fait de la 
liberté, et qui se rattachent ainsi aux pélagiens; 2* des 
esprits surtout frappés de la puissance de Dieu sur l'homme, 
de l'intenention divine dans l'activité humaine , et enclins 
à feire disparaître la liberté humaine sous la main de Dieu : 
ceux-là tiennent aux prédestiuatîens. S"" Entre ces deux 
tendances se place la doctrine générale de l'Église , qui 
s'efforce de tenir compte de tous les faits naturels , de la 
liberté humaine et de l'intervention divine , nie que Dieu 
fasse tout dans l'homme , que l'homme puisse tout sans le 
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secours de Dieu , et «'établit ainsi , aVec plus de raison 
peut - être que de Conséquence scfentifique , dans ces 
régions du bon Sens , vraie patrie de Tesprit humain qui 
y revient toujours, après avoir erré de toutes parts {post 
longos èrrores ). 
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le philosophe Apollonius. — Des effets de Tinvasion des Barbares sur 
rétat moral delà Gaule. 



Mes^eurs, 

Entre la question dont nous nous sommes occupés samedi 
dernier, et celle dont nous nous occuperons aujourd'hui , 
la différence est grande. Le pélagianisme a été non- seule- 
ment une question , mais un événement ; il a soulevé des 
partis , des intérêts , des passions; il a mis en mouvement 
les conciles , les empereurs ; il a influé sur le sort de 
beaucoup d'hommes. La question de la nature de rame n'a 
produit rien de pareil ; elle a été débattue entre quelques 
hommes d'esprit , dans un coin de l'Empire. J'ai eu , dans 
notre dernière réunion , beaucoup 4e faits à raconter : je 
n'ai à vous parler aujourd'hui que de livres et d'arguments. 
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Je VOUS prie de remarquer la marche de nos' études. 
Nous avons commencé par examiner l*état social, les faits 
extérieurs et publics ; de là nous avons passé à Tétat moral 
de la Gaule ; nous Tavons cherché d*abord dans les faits 
généraux, dans Tensemble de la société; ensuite dans 
un grand débat religieux, dans une doctrine, mais dans 
une doctrine active, puissante, qui est devenue un événe- 
ment ; nous Tétudicrons aujourd'hui dans une simple dis- 
cussion philosophique. Nous pénétrons ainsi de plus en 
plus dans l'intérieur des esprits : nous avons considéré les 
faits , puis tes idées mêlées aux fait^ et subissant leur 
influence; nous voici en présence des idées seules. 

Permettez qu'avant d'entrer dans la question même , je 
dise quelques mots du caractère général des ouvrages de 
cette époque , et de ceux du moyen âge en général. Pour- 
quoi ont-ils été si longtemps et si complètement oubUés? 
Pourquoi méritent-ils qu'on leur rende aujourd'hui quelque 
attention ? 

Si vous comparez , d'une part, la littérature ancienne , 
grecque et romame , et de l'autre, la littérature moderne 
proprement dite, à celle du moyen âge, voici, je crois, 
ce qui vous frappera surtout 

Dans l'antiquité , h forme des ouvrages, l'art de la com- 
position et du langage sont admirables; quand même le fond 
est médiocre, les idées fausses ou confuses, l'ignorance 
extrême, le travail est habile et ne peut manquer de plaire ; 
il atteste des esprits à la fois naturels et difficiles , simples 
et élégants, dont le développement intérieur surpasse de 
beaucoup la science acquise, qui sentent vivement et 
excellent à reproduire le beau. 

Dans la littérature moderne , depuis le xvi* siècle , par 
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exeitn()le, la forme est souvent imparfaite, la simplicité et 
Tart manquent souvent à la fois ; mais le fond est en géné- 
ral raisonnable ; les ignorances grossières, les divagations» 
la confusion, deviennent de plus en plus rares ; la méthode, 
le bon seils, en un mot, le mérite scientifique domine; si 
Fesprit n'est pas toujours satisfait , du moins est-il rare- 
ment choqué ; le spectacle n*est pas toujours beau » mais 
le chaos a disparu. 

Autre est la condition des travaux intellectuels du moyen 
âge : en général, le mérite de Tart leur manque ; la forme 
en est grossière , bizarre ; le langage incorrect , la méthode 
confuse, vicieuse; ils abondent en divagations, en idées 
incohérentes ; on y sent des esprits peu avancés, peu cul- 
tivés , qui manquent de développement intérieur aussi bien 
que dd science, et ni la raison ni le goût n'en sont satisfaits. 
Cèst pourquoi ils ont été oubliés, tandis que la littérature 
grecque et romaine a survécu et survivra éternellement à la 
société dont elle est née. Cependant, sous cette forme si 
imparfaite , au milieu de ce bizarre mélange d'idées et de 
faits si souvent mal compris et mal liés , les livres du 
moyen âge sont des monuments très remarquables de 
l'activité et de la richesse de l'esprit humain ; on y ren- 
contre beaucoup de vues fortes et originales ; les questions 
y sont souvent sondées dans leurs dernières profondeurs ; 
des éclairs de vérité philosophique , de beauté littéraire, 
brillent souvent au sein de ces orageuses ténèbres. Le 
minerai est brut dans cette mine, mais il contient beaucoup 
de métal et mérite encore d'être exploité. 

Les écrits des v* et vi* siècles ont d'ailleurs un caractère 
et un intérêt particnliers : c'est le moment où l'ancienne 
philosophie expire, où commence la théologie moderne ; où 
I. 14 
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Tune se transforme pour ainsi dire 4ans Tautre, où cer- 
tains systèmes deviennent des dogmes, certaines écoles 
des sectes. Ces époques de transition sont d'une grande 
iuQKurtance, et peut-être , sous le point de vue historique^ 
tes plus instru<^ives de toutes Ce sont les seules où 
apparaissent rapprochés certains faits, certains états de 
rhomme et du monde, qui ne se montrent ordinairement 
quMsolés et séparés par des siècles ; les seules , par consé- 
quent , où il soit facile de les comparer, de les expliquer , 
de les lier entre eux* L'esprit humain, Messieurs, n'est que 
trop disposé à marcher dans une seule route, à ne voir les 
choses que sous un aspect partiel, étroit, Bxclusif, è se 
mettre lui-même en prison ; c'est donc pour lui une bonne 
fortune que d'être contraint, par la nature même du 
spectacle placé sous ses yeux, à pwter de tous côtés sa 
vue, à encrasser un vaste horizon, à contempler un grand 
nombre d'objets différents, à étudier les grands problèmes 
du monde sous toutes leurs faces et dans leurs diverses 
solutions. 

C'est surtout dans le midi de la Gaule que ce caractère 
du V siècle se manifeste avec évidence. Vous avez vu 
quelle activité y régnait dans la société religieuse , entre 
autres dans les monastères de Lérins et de Saint- Victor, 
foyers de tant d'opinions hardies. Tout ce mouvement 
d'esprit ne venait pas du christianisme : c'était dans les 
mêmes contrées , dans la Lyonnaise , la Viennoise , la 
Narbonnaise, l'Aquitaine, que l'ancienne civilisation sur 
son déclin s'était pour ainsi dire concentrée et conservait 
encore le plus de vie ; l'Espagne , l'Italie même étaient à 
cette époque beaucoup moms actives que la Gaule, beau- 
coup moins riches en études et en écrivains. Peut-être 
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lattt-il attribuer surtout ce résultat an dévetoppement 
qu'avait pris dans ces provinces la dvilfsatioir grecque, et 
à Tinfluence prolongée de sa philosophie. Dans toutes les 
grandes villes de la Gaule méridionale, à [Marseille» à 
Arles, à Aix, à Vienne, à Lyon même» on entendait, on 
parlait la langue grecque : il y avait à Lyon, sous Caligula, 
dans VAthanacum, temple consacré à cet emploi, des exer- 
cices littéraires en grec ; etau commencement da W^ siècle, 
lorsque saint Césaire, évêque d'Arles, engagea les fidèles 
à chanter avec les clercs, en attendant le sermon, une 
portion du peuple chantail en grec. On trouve, parmi les 
Gaulois distingués de cette époque, des philosophes de 
toutes les écoles grecques : tel est mentionné comme 
pythagoricien, tel autre comme platonicien, tel comme 
épicurien, tel comme stoïcien. Les écrits gaulois des iv* et 
v* siècles, entre autres celui dont je vais vous entretenir, 
le traité I)e la nature de rame, de l\lamert OUoidîen, 
citent des passages et des noms de philosophes qu'on ne 
rencontre point ailleurs. Tout atteste , en un mot , que , 
sous le point de vue philosophique comme soi» le point 
de vue religieux , la Gaule romame et grecque, aussi bien 
que chrétienne, était à cette époque, en Occident du 
moins , la portion: la plus animée , la plus vivante de 
TEmpire. Aussi est-ce là que la transition de la philo- 
sophie païenne à la théologie chrétienne, du monde ancien 
au monde moderne, est le plus clairement empreinte et se 
laisse le mieux observer. 

Dans ce mouvement des esprits, la question de la nature 
de Tâme n'était pas nouvelle ; dès le !•' siècle , et dans 
tous les siècles , on la voit débattue entre les docteurs de 
FÉglise, et la plupart se prononcent en faveur de h maté- 
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naUté. Les passages abondant, j'en citera Jiuelquessiias 
qoi sont positi£i. TerlttUien (lit ex|)re6(sénient : 

La AarpoifaHlé de Vhme brille 9ux yepx des nj5tres dans rÉvang;iIe. 
L'âme d^'un homme souffre aux enfers ; elle est placée au milieu de 
la flamme ; elle sent à la langue une douleur cruelle, et elle implore, 
de la main d'une âme plus heureuse, une goutte d'eau... Tout cela 
n'est rieur $aps lé corps; J'^lre incorporel est libre de tou|e espèce de 
chaîne , étranger à toute peine comme à tout plaisir, car c'est par le 
corps que l'homme est puni Ou jouit (*). 

Quet'hômtdê-htrvioit, d^' AriMbe, que ce qni est simple et Immortel 
ne peut connaître aucune doijleiir (') ? 

Nous concevons , dil saint Jean de Damas , des êtres incorporels et 
invisibles de deux foçons, les tins par essence, les autres par grâce; 
les uns comme incorfiorels par nature» les' autres comme ne l^tant 
que relativement et par çooiparaison avec la grossièreté de la matière. 
Ainsi, Dieu est incorporel par nature ; quant aux anges, aux démons 
et aux âmes (hitmmnei ) , on ne \^ appelle incorporels que par grâce» 
et enles ompmMLèi la gro^sièrel^ de la jnatière (*) . 

Je pai^rcais n^ultiplie^* à rii^fini ces citations; toutes 
prouveraitîptque Ja.inatérialité de Tânae était, dansle^pre- 
miei:s sièçlçs^ nne opinion non-seulement admise, mais do- 
nûiMyate. . . . , 

L'Église», cependant, tendait visiblement à en sortir. 
Les Pères font un e|foi;:t continuel pour se représenter Tâme 
autrement qu^ comme msUérielle. La phrase que je viens 
de citpr^de saint Jean, de Damas en est déjà une preuve; 
vous voyez qu'il établit entre ^es êtres matériek une cer- 
taine distinction. Les Pères {^ilosophes entrent dans la 
même voie, et tentent d'y marcher plus avant. Origène, 
par exejçple, s'cton^e que l'âme matérielle puisse avoir des 



(*) TertuUien , De anima , c. 5, 7. 
(■) Arnobe , Adtersvs génies, I. ir. 
(') Saint Jean de Damas, De wtliodoxa fide, Y* ii, c. 3, 12. 



idées de dioses immatérielleft , et amvtt k uhe vraie 
science : il en coaclm qu'elle possède uie cfiilaioe irama^ 
térialité relative, c'est-à-dire que, matérielle par rapport 
à Dieu, seul être vraiment q[nrittiei, eUe ne Test pas par 
rapport aux choses de la terre, aux cqrps visibles, et gros- 
siers{^). 

Tel avait été le cours des idées au sein de h philosophie 
païenne; dans ses premiers essais domine aussi la croyance 
à la matérialité de Tâme, et en même temps un certain ef- 
fort progressif pour concevoir Tâme sons un a^ect plus 
élevé, plus pur : les uns en font un air, un souffle; les au- 
tres veulent que eesoît unfeu; tons- travaillent à épurer, k 
raffiner, à spirîtualiser la matière, dans Fesporr d'arriver 
au but où ils aspirent. Le mêoife dé^ir, la même tendance» 
existaient dans rjËglise chrétiemie ; cependaol l'idée de la 
matérialité de l'âme était plus générale parmi les docteurs 
chrétiens du !•' au iv* siède que parmi les philosophes 
païens à la même époque. Cest contre les ;ri)ik)8ophes païens, 
et au nom d'un intérêt rehgieux, que certains Pères sen^ 
tiennent cette doctrine; ils veulent que l'âme soit lâalé^ 
rielle pour qu'elle puisse être récompensée on ptmte, pour 
qu'en passant à une autre vie elle se trOBTe dans un état 
analogue à celui où elle a été sur h terre; enfin, pour qu'eBe 
n'oublie point combien elle est inférieore à Dieu, et ne soit 
jamais tentée de s'égaler à lui. 

A la fin du !>• siècle, une sorte de révolution s'opère, 
sur ce point, dans le sein de l'Église ; la doctrine de Tim- 
matérialité de l'âme, de la différence originelle et essentielle 
des deux substances, y apparaît, sinon pour la première 

(*) Origine, De pf^lndpiU, L r, c. t; L n,.c, 2. 

I. ih. 
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fois, an moins bieil plus posîtivement , bien pins précisé- 
ment qu'il n'était arrivé jusqu'alors. Elle est professée et 
souteame : 1° en Afrique, par saint Augustin dans son 
traité i>ff qiiantitate ammœ; 2** en Asie, par Némésius, 
évêquè d'Émèse, qui a écrit un ouvrage très remarquable 
sur la nature de l'homme [ict^i yuaîoç <xv0|i<oîrou) ; 3* en 
Gaule, par Mamert Claudien, De natura animœ. Renfer- 
més dans l'histoire de la civilisation gauloise, ce dernier 
est le seul dont nous ayons à nous occuper. 

Voici à quel occasion il fut écrit. Un homme qui vous 
est déjà connu, Fauste, évêque de Riez, exerçait, dans 
rÉglîse gauloise , une grande influence. Né Breton comme 
Pélagé, il était venu, on ne sait pourquoi, dans le midi de 
la Gaule ; il se fit moine dans Tabbaye de Lérins, et en û33 
il en devint abbé. Il y institua une grande école, où il rece- 
vait les enfants des parents riches, et les faisait élever, leur 
enseignant toutes les sciences du temps. Il s'entretenait 
souvent^ avec ses moines, de questions philosophiques, et 
était remarquable, à ce qu'il paraît, par son talent d'im- 
provisation. Vers ^62, il devint é\'êque de Riez. Je vous ai 
parlé de la part qu'il prit à l'hérésie semi-pélagienne^ et de 
ion livre cohtre les pi-édestjnatiens. C'était un esprit actif, 
indépendant, un peu brouillon, et toujours empressé à se 
mêler de toutes les querellés qui s'élevaient. On ne sait 
quelle circonstance appela son attention sur la nature de 
l'âme : il en traite à la fin d'une longue lettre philosophi- 
que adressée à un évêque, et où plusieurs autres questions 
sont débattues ; il se déclare pour la matérialité, et rédige 
ainsi ses principaux arguments : 

1° AuUres sont les choses mvisU>les, autres les choses incorporelles* 
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2* Tout ce qui est créé est aialière , saisissable par le Créateur, et 
corporel. 

3<> L^àme ooxupe un lieu : i^ elle est enrermée dans un corps; 
2o elle n'est point partout où se porte sa pensée; »• elle n'est du 
moins que là où. se porte sa pensée ; h* eWe est distincte de ses pensées 
qui varient et passent, tandis qu'elleest permanente et identique; 
6<» elle sort du corps à la mort, et y rentre par la résurrection : témoin 
Lazare; 6* hi dtstinction de l'enfer et du paradis, des peines et des 
récompenses éternelles, prouve que, même après la mort, les ftmes 
occupent un lieu et sont corporelles. 

à** Dieu seul est incorporel , parce qull est insaisissable et partout 
répandu (')• 

Ces propositions, présentées d*ane manière ferme et 
précise, sont, du reste, très peu développées; et quand 
Fauteur entre dans quelques détails, il les emprunte, en 
général, à la théologie, aux récits et à l'autorité des livres 
saints. 

La lettre de Fauste circula sans porter soa nom, et fit 
quelque bruit. Mamert Claudicn, frère de saint Mamêrt, 
évêque de Vienne, et prêtre lui-n)ême dans cette ^se, 
lui répondit par son traité />e natura animes^ ouvrage bien 
plus considérable que celui qu'il réfute. Mamert Claudien 
était, à cette époque, le philosophe le phis savant et le plus 
considéré de la Gaule méridionale : pour vous donner la 
mesure de sa réputation, je vous lirai une lettre de Sidoine 
Apollinaire, écrite, peu après la mort du philosophe, à son 
neveu Pétréius. Elle porte le caractère ordinaire des lettres 
de Sidoine ; tout Teffort, toute la puérilité du bel esprit s*y 
mêlent à des sentiments vrais et à des faits curieux. 

(*) Je me suis servi du teite de la lettre de Fauste, insérée dans l'édi- 
tion du traité De nahiva animœ^ de Mamett Claudien, publiée avec de» 
uotes d'André Scliott et de Gaspard Bartb, à ^Cuickaw, en i655. 
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Sidoine à son cher Pétréius (*), salul (*}, 

, Je .51^ désola 4)eJla perte qqe vient de laire notre siècle, ppr la mort 
iQUie récente de ton oncle Claadieq • ^nlevé «t nos yeux qui ne ver- 
ront plus damais» Je ie crains, aucun homme pareil. Il était en effet 
plein de sagesse et de prudence, docte, Cloquent» ingénieux, et le phis 
spiriluici (les homo^deson temjps, de son pays, de s^n^ion* U ne 
cessa d'être philosophe, sans jamais offenser la religion ; et quoiqu'il 
ne s'amusût point à faire croître ses cheveux ni sa barbe, quoiqu'il 
se noquÂt du manteau et du bâton des philosophes , quoiqu^il allât 
même quelquefois jusqu'à les détester, il ne se séparait cependant que 
par l'extérieur et la foi de ses amis les platoniciens. Dieu de bonté, 
quelle fortune toutes les fols que nous nous rendions auprès de lui 
pour le consulter 1 comme tout à coup il se donnait tout entier à tous, 
tans hésitation et sans dédain, trouvant son plus grand plaisir à ouvrir 
les trésors ^e s^ science, lorsqu'on venait à rencontrer les diflicultés 
de quelque ques^on insoluble 1 Abrs,, si upus étions assis en grand 
nombre autour de lui , il nous imposait à tous le devoir d'écouter, 
n'accordant qu'à un seul>, celui que peut-être nous eussions choisi 
nous-mémçB, le droit de parler;, puis il nous exposait les richesses de 
sa doctrine,, lentement, successivement, dans un ordre parfait, sans 
le moindre artiCce de geste ni de langage.. Dès qu'il avait parlé, nous 
lui opposions nos objections en syllogismes : mais il réfutait toutes 
les propositions hasardées de chacun ; et ainsi rien n'était admis sans 
avoir été mûrement. examiné et démontré. Mais ce qui excitait en nous 
le plus grand respect, c'est qu'il supportait toujours sans la moindre 
humeur la paresseuse obstination de quelques uns; c'était, à ses 
yeux, un tort excusable, et nous admirions sa patience sans savoir 
cependant l'imiter. Qui aurait pu craindre de consulter, sur les pro- 
blèmes difficiles, un homme qui ne se refusait à aucune discussion, 
repoussait aucune question , pas même de la part des gens idiots et 
ignorants ? C'en est assez sur ses études et sa science ; mais qui pour- 
rait louer dignement et convenablement les autres vertus de cet 
homme qui , se souvenant toujours des faiblesses de Thumanité , 
assistait les clercs de son travuU, le pe«tple de ses discours, les affligés 
de ses exhortations, les délaissés de ses consolations, les prisonniers 
de son argent, ceux qui avaient faim en leur donnant à manger, ceux 

(») Fils d< la «ffur de Mamerl Claudian. 
(')Liv. IV, Icll. 11. 
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i|ui étaient nus en les couvrant de Tétements? Il serait, je pense, 
également superflu d'en dire davantage à ce sujet... 

Voici ce que nous avions voulu dire d'abord : en Phonneur de cette 
cendre ingrate, comme dH Virgile, c'est-à*éii% qui ne saurait nous 
rendre grâces, nous avons composé une triste et lamentable comphiinf e, 
non sans beaucoup de peiue, car n'ayant rien dicté depuis longtemps, 
nous y avons trouvé plus de difficulté : toutefois notre esprit , natu- 
rellement paresseux, a été ranimé par une donneur qu! avait besoin 
de se répandre en larmes. Voici donc ces vers : 

< Sous ce gazon repose Claudlen , Torgueil et la douleur de son 
B frère Mamert , honoré comme une pierre précieuse de tous les 
B évèques. En ce mailre brilla une triple science, celle de Borne, 
» celle d'Athènes et celle du Christ; et dans la vigueur de son ège, 
B simple moine , il l'avait conquise tout entière et en secret. Orateur, 
» dialecticien , poêle, savant docteur dans les ïivres sacrés, géomètre 
» et musicien , il excellait à délier tes nœuds des questions les plus 

> difliciles, et à frapper du glaive de la parole les sectes qui attaquaient 
B la foi catholique. Habile à moduler les psaumes et h. chanter, en 

> présence des autels et à la grande reconnaissance de son frère, il 

> enseigna à l^ire résonner les instrumehts de musique. Il régla, pour 

> les fêtes solennelles de Tannée , ce qui devait être In en chaque cir- 
• constance. Il fut prêtre du second ordre, et soulagea son frère du 
B fardeau de l'épiscopat; car celui-ci en portait les insignes, et lui 
B tout le travail. Toi donc, ami lecteur, qui t'affliges comme s'il ne 

> restait plus rien d'un tel homme , qui que tu sois , cesse d'arroser 

> de larmes tes joues et ce marbre ; l'àme et la gloire ne sauraient être 

> ensevelies dans un tombeau. • 

Voilà les vers que j'ai gravés sur les restes de celui qui fut notre 
frère à tous... 



C'était à Sidoine que iMamert Giaodieii avait dédié son 
ouvrage. 

Il est divisé en trois livrer Le premier est le seul qui 
soit vraiment philosophique : la question y est examinée 
en elle-même, indépendamment de tout fait spécial, de 
toute autorité et sous un point de vue purement rationnel 
Dans le second, Fauteur invoque à son aide des autorhés, 
d*abord celle des philosophes grecs, ensuite celle des philo- 
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sophes romains, enfin les livres sacrés, l'Évangile , saint 
Paul, et les pères de TÉgUse. Le troisième livre a surtout 
pour objet d'expliquer, dans le système de la spiritualité de 
l^me , certains événements, certaines traditions de la reli** 
gion chrétienne, par exemple, la résurrection de Lazare, 
l'existence des anges, l'apparition de Tange Gabriel à la 
vierge Marie, et de montrer que, loin de les contredire ou 
(d'en être embarrassé, ce système les admet et en rend 
compte au moins aussi bien que tout autre. 

La classiûcation n'est pas aussi rigoureuse que je viens 
de le dire; les idées et les ai*gumenls sont souvent mêlés ; 
la discussion philosophique reparaît çà et là dans les livres 
qui n'y sont pas consacrés : cependant, à tout prendre, 
l'ouvrage ne manque ni de méthode ni de précision. 

J'en vais mettre sous vos yeux le résumé tel que l'a ré- 
digé Mamert Claudien lui-même, en dix thèses ou proposi- 
tions fondamentales, dans ravantndernier chapitre du troi- 
sième livre. J'en traduirai ensuite littéralement quelques 
passages qui vous feront connaître, d'une part, à qudle 
profondeur et avec quelle force d'esprit l'auteur avait pé- 
nétré dans la question, de l'autre, quelles bizarres et ab- 
surdes conceptions pouvaient s'allier, à cette époque, aux 
idées les plus élevées et les plus justes. 

Comme beaucoup des choses que j^ai énoncées dans ce débat , dit 
Mamert Gkudien , sont éparses et pourraient ne pas être retenues 
facilement, je les veux rapprocher, resserrer, et placer, pour ainsi 
dire, en un seul point, sous les yeux de Tcsprit : 

i** Dieu est incorporel ; Tàme humaine est Timage de Dieu , car 
Phomme a été (ait à Timage et ressemblance de Dieu. Or un corps 
ne peut être Timage d*un être incorporel ; donc Tàme humaine, qui 
est rimage de Dieu , est incorporelle. 

2* Tout ce qui n^occupe pas un lieu déterminé est incorporel. Or 
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Tâme est la vie du corps, et, dans le corps vivant, chaque parrte vit 
autant que le corps entier. Il y a donc, dans chaque partie du corps, 
autant de vie que dans le corps entier, et Vime est cette vie. Ce qui 
est aussi grand dans la partie que dans le tout, et dans un petit espace 
que dans un gratid, n*occupe point de lieu ; donc Tâme n'occupe 
point Û6 lieu. Ce qui n'occupe point de Keu n^esl pas corporel; donc 
Tàme n'est pas corporelle. 

3* L'âme raisonne, et la faculté de raisonner est inliérenle à la 
substance de Tûrae. Or la raison est incorporelle , et ne tient point 
de place dans l'espace ; donc l'àme est incorporelle. 

4* La volonté de l'unie est sa substance môme, et quand l'âme 
veut, elle est toute volonté. Or la volonté n'est pas un corps; donc 
l'Ame n'est pas un corps. 

5*» De même la mémoire est une capacité qui n'a rien de focal ; elle 
ne s'élargit pas pour se souvenir de plus de choses ; elle ne se rétrécit 
pas quand elle se souvient de moins de choses ; elle se souvient imma- 
tériellement, mOme des choses matérielles. Et quand l'âme se souvient, 
elle se souvient tout entière; elle est tout souvenir. Or le souvenir 
n'est pas un corps; donc l'âme n'est pas un corps. 

6* Le corps sent l'impression du tact dans la partie où il est louché; 
rame tout entière sent l'impression , non par le corps tout enlier, 
mais par une partie du corps. IJne sensation de ce genre n'a rien de 
local ; or ce qui n'a rien de local est incorporel ; donc l'âme est incor- 
porelle. 

T Le corps ne s'approche ni ne s'éloigne de Dieu ; l'âme s'en 
approche et s'en éloigne sans changer de place ; donc Tâme n'est pas 
un corps. 

8° Le corps se meut à travers un licU , d'un lieu à un autre ; 
Vhme n'a point de mouvement semblable ; donc Tâmc n'est point 
corps. 

9<» Le corps a longueur, largeur et prorondeur ; et ce qui n'a ni 
longueur, ni largeur, ni profondeur, n'est point corps. L'âme n'a rien . 
de pareil ; donc elle n'est point corps. 

IQo II y a , dans tout corps, lu droite, la gauche , le haut, leji)as, 
le devant, le derrière ; il n'y a, dans l'âme , rien de semblable ; donc 
l'âme est incorporelle (*). 

Voici quelques-uns des principaux développements ap- 
portés à l'appui de ces propositions : 

(*) Liv. m, Ch. U, p. 201-202. 
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I. 



Tu dis qu^aulre ckcwe est TâiBe, antie cliese la pensée de rame : ta 
devrait iilutôt dire que les choses auxqueUes pense Tteeu..^. ne sont 
pas Vàme ; mais la pensée u'ert pas autre chose que r&me elle-même» 
l^^ûme, dis-Lu, se repose à ce poinl qu'elle ne pense rieu du tout Cela 
n^est pas vrai ; Tâme peut changer de pensée , mais non^ pas ne pas 
penser du touL Que sIgniGent nos rêves, sinon que, même lorsque 
le corps est fatigué et plongé daçts le sommeil, Pâme ne cesse pas de 
penser? Ce qui te trompe grandement sur Tétat de TAme, c'est que 
tu crois qu'autre chose est Tùme, autre chose sont ses facultés. Ce 
que Tftme pense est un accident, mais ce qui pense est la substance 
même de Tâme (*). 

îl. 

L*àmc voit par fentremiée du cot*ps ce qui est corporel, et par elle- 
même ce qui est Incorporel. Sans Tentremlse du corps, elle ne voit 
rien de ce qui est corporel, coloré, étendu ; mds elle voit la vérité, et 
lavoitd^une vue immatérielle..... Si, comme tu le prétends , Tâme, 
corporelle elle-même et enfermée dans un corps extérieur, peut voir 
par elle-même un objet corporel , rien ne lui est, à Coup sûr, plus 
foelle à voir que Tinlériew dt fie«or|M o^ elle est «nfermée. Eh bien, 
allons, dispose-toi, mets-toi tout entier à Toeuvre; dirige, sur tes 
entrailles et sur toutes les parties de ton corps, celte vue corporelle 
de rime y comme tu l'appelles ; dis-nous^ comment est disposé le 
cerveau, où repose la masse da foie, comment tient la rate..... quels 

sont les détours et la eonteiture des veines, les origines des nerfs 

Quel doncl tu nies que tu sois obligé de répondre sur de telles 
choses : et pourquoi le nies-tu ? Parce que l'âme ne peut voir direc- 
tement et par elle^Biême les chmes corporelles. Pourquoi donc ne le 
p^ut-elle pas, elle qui n'est jannis sans penser, c'est-à-dire sans voir ? 
Parce que nul ne peut voir, sans l'entremise de la vue corporelle , 
les objets corporels. Or l'Ame, qui voit par elle-même certaines choses, 
mais non les choses corporelles, voit donc d'une vue ilkcorporelle r or 
un être incorporel peut seul voir d'une vne incorporelle; donc l'Ame 
est incorporelle (*). 

(1) Liv. I, ch. 24, p. 83. 

(«) LIv. III, Ch. 9, p. 187-188. 
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ni. 

Si Tàme est corps, quVst-ee donc que l*iffie appelH: sm corps, 
sinon eUe^mènie ? On PAaie est corps, et dans ce cas etlea tort de 
dire mon corps, elle devrait bien phildt ^re mot, poisqae c*est là 
dle-inénie; oa si Tâine a raison dédire mon corps , eomme nous le 
pensons, elle n*est pas corps (*). 

IV. 

Ce n'est pas sans raison qu'on dit que la mémoire est commune 
aux hommes et aux animaux : les cigofçnes et les liirondelles revien- 
nent à leur nid, les chevaux à leur 43curie; les chiens reconnaissent 
leur maître. Mais comme Tâme des animaux , quoiqu'elle retienne 
PImage des lieux, n'a pas la connaissance de son être propre, ils 
demeurent bornés au souvenir des okj^is corporels qu'ils out connus 
par les sens du corps; et, privés de J'œil de l'esprit, ils ne sauraient 
voir, non-seulement ce qui tst an-dessns d'eux, mais eux-m(^uKs (*). 



On nou^ adresse un syllogisme formidsible tl qn'on croit insoluble : 
l'Ame, noas dit-on, est où eHe est , et n'est pas oà eUe n'est pas. On 
tspèrt nous^ hhee dire, soit qu'elle est pnrlont , soit qn'el^ n'est nulle 
part : car alors , pense-t-on , si elle était partout , elle serait Dieu ; si 
€lle n'était nulle part, elle ne serait pas. L'âme n'est point tout entière 
dans le monde entier; mois de môme que Dien est toot entier dam 
totit l'mrivers, ée m6me Pâme est (eut entière dans tout le oorp^ 
Dieu ne remplit point, de la pins petite partie de Ini-mème, la pins 
petite partie du monde , et de la pkw grande, la plus grande : il est 
tont entier dans cliaque partie,, et tost entier dans Je tout. De même 
l'âme ne réside point par parties dans les diverses^ parties du corps; 
ce. n'est peint une partie de l'ômequi sent par I'ohI et une autre qui 
anime Je doigt : rame tout entière vit daos. l'œil , et voit par l'œil ; 
VUoe tout entière amme le doigt et «eot par le doigt ('). 

(*) Liv. I, eh. 16, p. 53. 
{*)Liv. 1, ch. 21, p. 65. 
(*) Liv. lU, ch. 3, p. 164. 

I. 15 
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VI. 



L*ùme qui sent dans le corps, quoiqu'elle sente par des organes 
visibles, sent invlsiblemenl. Autre chose est l'œil , outre chose ïa vue ; 
nuire chose sont les oreilles, autre chose Touïe ; autre chose les 
narines, autre Todorat; autre chose la bouche, autre le goût; autre 
chose la main , autre le tact. Nous distinguons par le tact ce qui est 
chaud ou froid , mais nous ne touchons pas ^ sensation du tact, et 
elle n'est ni chaude ni froide. Autre est Torgane par lequel nous sen- 
tons, et la sensation que nous sentons (*). ^ 

A coup sûr, Messieurs, ni rélévation, ni la profondeur 
ne manquent à ces idées ; elles feraient honneur à tous les 
philosophes de tous les teofips ; et rarement la nature 
propre de l'âme, et son unité, ont été vues de plus près et 
décrites avec plus de précision. Je pourrais citer beaucoup 
d'autres passages remarquables, soit par la finesse des 
aperçus, soit par Ténergie de la discussion, quelquefois 
même par une profonde émotion morale et une véritable 
éloquence. 

Eh bien I voici deux paragraphes qui sont du même 
homme, du même temps, dans le même livre. Mamert 
Claudien répond àFargument de Fauste, qui veut que Fâme 
soit formée de l'air : il raisonne dans l'ancienne théorie, 
qui considérait l'air, le feu, la terre et Teau, comme les 
quatre éléments essentiels de la natinre : 

Le feu , dîMl , est évidemftient un élément supérieur à Pair, tant 
par la place qu'il occupe que par sa puissance. C'est ce que prouve 
le mouvement du feu terrestre, qui, avec une rapidité presque incom- 
préhensible, et par son élan naturel, remonte vers le ciel comme vers 
sa patrie. Si cette preuve ne suflisait pas, en voici une autre : Pair 

(*) Liv. I, ch. 6, p. 31. 
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s^éclaire par la présence du soleil , c'est-à-dire du feu, et, tombe dans 
les ténèbres par son absence. Et ce qui est une raison encore plus 
puissante, c'est que l'air subit l'action du feu et se réchautfe, tandis 
que le feu ne subit point l'action de l'air, et n*en est point refroidi. 
L*air peut être enfermé et retenu dans des vases ; le feu jamais. La 
prééminence du feu est donc clairement incontestable. Or c'est du 
feu (de sa lumière) que nous vient la faculté de la vue, faculté com- 
mune à l'homme et aux animaux, et dans laquelle même certains 
animaux irraisonnables surpassent Phomme en énergie et en ûncsse. 
Si donc, comme on ne peut le nier, la vue vient du feu , et si l'âme, 
comme tu le penses, est faite de l'air, il s'ensuit que l'œil de 
l'animal est, quant à sa substance, supérieur en dignité à Tâmede 
l'homme (^). 

Cette confusion savante des faits matériels et des faits 
intellectuels, cette tentative d'établir je ne sais quelle hié- 
rarchie de mérite et de rang entre les éléments, pour en 
déduire des conséquences philosophiques, ne rappellent- 
elles pas Fenfance de la science et des méditations de l'es- 
prit humain ? 

Voici en faveur de l'immatérialité de l'âme un autre ar- 
gument qui ne vaut pas mieux, quoique moins bizarre en 
apparence : 

Tout être incorporel est supérieur, en dignité de nature, à un être 
corporel; tout être non resserré dans un certain espace, à un être 
localisé; tout être indivisible, à un être divisible. Or, si le Créateur 
souverainement puissant et souverainement bon n'a pas créé, comme 
il devait le faire, une substance supérieure au corps et semblable à 
lui , c^est qu'il n'a pas voulu ou quMl B*a pas pu. S'il a voulu et n^a 
pas pu , la toute-puissance lui a manqué ; s'il a pu et n'a pas voulu 
(pensée qui, à elle seule, est un crime) , ce ne peut être que par 
jalousie. Or il ne se peut que la souveraine puissance ne puisse pas , 
ni que la souveraine bonté soit jalouse. Donc il a pu et voulu créer 
l'être incorporel ; donc il l'a créé (2), 

(>) Liv, I. ch, 9, p. 38. 
(I) Llv, 1, ch. &i p. 96, 
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Avais*je tort tout à Fheure, Messietirs, en yods parlant 
de ces étranges rapprochements, de ce méknge he hautes 
vérités et d'erreurs grossières, de vues admirables et de 
conceptions ridicules, qui caractérise îes écrits de celte 
époque? Encore celui dé Wàmert Claudien' est-il un de 
ceux où de tels contrastes sont le plus rares. 

Vous en connaissez maititenant asset pour en apprécier 
le caractère : pris dans son ensemble, c*est un ouvrage 
plus philosophique que tbéok)gique, et dans lequel cepen- 
dant le principe religieux domine. Je dis que le principe 
religieux y domine, car Tidée de Dieu est le point de dé- 
part de toute la discussion : Fauteur ne commence point 
par observer et décrire les faits humains, spéciaux, actuels, 
pour remonter progressivement à la Divinité : Dieu est 
pour lui le fait primitif, universel, évident, la donnée fon* 
damentale à laciuelle se rap^tent et doivent se coordonner 
toutes choses; il descend toujoursde Dieu h Thomme, et de 
la nature divine il^déduît la nôtre. C'est bien évidemment 
à la religion, non à la science, qu'il emprunte cette mé- 
thode. Mais ce point cardinal une fois établi, ce procédé 
logique une fois convenu, c'est dans la philosophie qu^ii 
poise, en général, et ses idées et sa façon de les exposer; 
son langage est celui de Fécole, non de l'Église ; il en ap- 
pelle à la raison, non à la foi ; on sent en lui, tantôt l'aca- 
démicien, tantôt le stoïcien, plus souvent le platonicien, mais 
toujours le philosophe, nullement le prêtre, quoique le 
chrétien ne disparaisse jamais. 

Ainsi éclate, Messieurs, le fait que j'ai indiqué en com- 
mençant, la fusion de la philosophie païenne et de la théo- 
logie chrétienne, la métamorphose dç l'une dans l'autre. 
Et il y a ceci de remarquable, que L'argumentation destinée 



il é^hIir li^ ^I)iritu^Uté(le{l'âaie vient é:i(ide(;u](^mt.0ç ran- 

t^ur semble surtout, s'appligue^ à ço^:^i^e les ihéoior 
giens, en Jjçw; prouvât ftqe la fqi cM^içia^ i)> ric;nj.ei^ 
ceci.qui.neiie concilie i pçr^ilj^ avec^ tes i^é^idtats ^uxr 
quels condoit la raison* , j. .. V ., . . 

Cette transi^QQ de.I^ pjU|l9iSQp(4§ suijGie^ne à la tb^gie 
moderne devrait être encore fiibis^vi^ibliEi* plu^ fo^^ment 
empreinte dans le dialogue du c|uréti^ Zaçlié^ j^ du pbir 
losophe Apollonius, par le n^ne.Évagre : là,;en ^fifotf Içs 
deux doctrines, les deux société^ so^t directement enpré-^ 
sence» et appelées k 4âtot^e leuru sn^ites^ Ma^ le^d^hat 
n'est qu'apparent, et n'existe an iait qi|e 3ur le titre. Je a^e 
connais rien qui prouve plus évidemment à. qm$) p^u^ le 
pagaïusme était n^ort ^ns l'esprit des pi^uple^ à .cette ^por 
que. Le pbilosopbe ApoUpaîus ouvre lQ.4MogDe. d'un 
ton arrogant, comme tout prêt à p^véripeff le cbrétien» et 
méprisant d'avance les argumei^ ^'m pourra bai fré^ 
senter (>) : 

Si tu examines avec soin, lui dit-il , tu verras que toutes les reli- 
gions et tous les rites sacrés ont des origines raisonnables ; mais votre 
croyance est tellement vaine «t hmiUonaelle qu'elle me semble m 
pouvoir être admise que par folie. 

Mais cet orgueil est stérile : dans tout le cours du dialo- 
gue, Apollonius ne met pas en avant un argument, une 
idée ; il ne prouve rien, ne répond à rien ; il ne parle que 
pour provoquer les discours de Zachée, qui, de son côté, 
ne s'inquiète en aucune façon du paganisme, ni de la philo- 

(*) Dialogue entre Zacbce et Apolloniu?, dans le Spkîldge de d*Achcry, 
t. x; p. 3. , 

I. 15. 
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sofrfiie de son adversaire, ne les réfute point, y fait \ peine 
çà et là quelques allusions, et ne songe qu'à raconter This- 
toire et la foi chrétienne, à en faire ressortir Tensemble et 
Tautorité. Sans doute le livre est Touvrage d^un chrétien, 
et le silence qu'il fait tenir à son philosophe ne prouve pas 
que les philosophes se tussent en effet. Mais tel n'est point 
le caractère des premiers débats du christianisme avec la 
philosophie ancienne, lorsque celle -ci était encore vivante 
et puissante : il tenait compte alors des arguments de ses 
adversaires; il en parlait, il les réfutait; la controverse était 
réelle et animée. Ici il n'y a plus de controverse ; le chré- 
tien endoctrine, catéchise le philosophe, et ne croit pas lui 
devoir rien de plus. 

Il lui fait même une concession et lui accorde une fa- 
veur en prenant pour lui cette peine ; la discussion avec les 
païens était alors une sorte de luxe dont les chrétiens ne 
croyaient plus avoir besoin : 

Beaucoup de personnes, dit Évagre dans la préface de son livre» 
pensent qu'il faut mépriser plutôt que réfuter toutes les objections 
des Gentils, tant elles sont' vaines et vides de vraie sagesse; mais 
il y a, je pense, dans un tel mépris , un orgueil inutile, et je trouve,^ 
à instruire les Gentils, un double bien : d'abord, on montre à tous 
à quel point notre religion est sainte et simple : de plus, instruits 
de la sorte , ils en viennent à croire ce qu'ils méprisaient sans le 
connaître..... D'ailleurs, en approchant le flambeau des yeux des 
aveugles , s'ils n'en voient pas la lumière, ils en sentent du moins la 
chaleur. 

Cette dernière phrase est belle, et exprime un sentiment 
plein de sympathie. 

Un seul point me paraît remarquable dans ce dialogue : 
c'est que la question se pose nettement entre le rationa- 
fisme et la révélation chrétienne ; non que la discussion soit 
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plus réelle et (^ él^idoe h ce sujet que sur tout autre : 
c'est daus quelques phrases seulement que se manifeste 
cette idée; mais elle est évideaunent au foûd de tous les 
esprits, et forme en quelque sorte le dernier retranchement 
où se défende encore la philos(^hie. Vous venez de voir 
qa'Apollomus reproche surtout à la doctrine chrétienne 
d*étre irrationnelle. Zachée lui répond : 

Il est aisé à chacun d'entendre et d'apprendre de Dieu , si tant est 
que quelqu'un des ensçignemeuts divias puisse convenir à votre 
sagesse..... car c'est vçtre décision que le sage ne croit rien , ne se 
trompe point, naais sait toutes choses par lui-même, et n'admet pas 
que rien soit caché ni ignoré , ni que rieri soit plus possible au Créa- 
teur qu'à la créature. Et c'est surtout contre les chrétiens que vous 
adoptez ce mode de rsâsonueinent (^). 

Et ailleurs: 

* L'intelligence suit la foi, et l'esprit humain ne connaît que par la 
foi les choses élevées et qui touchent à Dieu (*). 

Ce serait une curieuse étude que celle de l'état du ratio- 
nalisme à celte époque , des causes de sa ruine , et de Sfô 
efforts , de ses transformations pour y échapper : mais elle 
nous mènerait beaucoup trop loin, et d'ailleurs ce n*est pas 
dans la Gaule que la grande lutte du i^tionalisme et du 
christianisme s^est passée. 

Le second dialogue d'Évagre , entre le chrétien Théo- 
phile et le juif Simon, est sans aucune importance : il ne 
contient que des explications , des commentaires , une 
menue controverse , pour ainsi dire , sur quelques textes 
des livres saints. 

Je pourrais citer et extraire devant vous un grand nombre 

(i) Page 3. 

c») pase 9, : 
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d'autres ouvrages du oiêHie tet&f» et du mêmegenre* J'ai 
choisi les ptus renuu*quabl6&, Les plus c«raGtéristtque&, les 
plus propres à kke ïÂem conttaifre l'état des. esprits à cettft 
époque^ et leur activité. Ëiieétak graadeç excinsiveiiient 
cooceolrée, il est vrai» dans la société religieuse^ ce qoe 
l'aocieiNie pbilosoiAie conservait de force et de vie passait 
au service des chrétiens; c'était sops la forme reUgieise* 
et au sein môme du christianisme, que se produisaient les 
idé^ , les écoles • toute la science des philosophes ; mais 
à cette oondîtion elles occupaient encore les esprits, et 
jouaient, dans l'état moral de la société nouvelle, un rôle 
important. 

^ C'est là le mouvement que vinrent arrêter l'ifivasion des 
Barbares et la chute de l'Empire romain : cent ans plus 
tard , on ne trouve plus aucune trace de ce que je viens 
de mettre sous vos yeux : ces discussions, ces voyages,' 
ces^ correspondances , ces pamphlets , toute cette activité 
tfitellectuelie de la Gaule au vir siècle , il n'en est plus 
question. 

La perte fut-elle grande ? l'invasion des Barbares étouffa** 
t-dle tin mouvement important et fécond ? J'en doute fort 
Rappelez-vous , je vous prie , ce cpe j'ai eu l'honneur de 
vous dire sur le caractère essentiellement pratique du 
christianisme : le progrès intellectuel , la science propre- 
ment dite n'était point son but ; et biett qu'il se rattachât 
sur plusieurs pœnts à l'andenne philosophie, bien qu'il 
sût s'approprier ses idées et en tirer bon parti , il ne s'in- 
quiétait guère de la continuer, ni de la remplacer : dianger 
les moeurs , gouverner la vie, tdle était la pensée domi- 
nante de ses chefs. 

De plus , mdgré la liberté d'esprit qui régnait ra fait , 
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au y"" siôcte^ dans h sociéié re%euse, le principe de la 
liberté n*y était pdnt en progrès i c*éiait atr eoatrairc le 
principe de l'autorité , de la dominaticai oiBcielie des intel-. 
ligences , par uoe nègle génà-ale et fixe , qm tendaiit àrpr^*- 
valoir. Encore, réelle et forte , la liberté jatellcctueile élatt 
poiK*tant en décadence : ravemr appartenait à TiRitanCé». 
Le fait est évident; les écrits du temps leprout^eiit à chaque 
page. Tel était, d'ailleui-Sj le résultat presque nécessaire 
de la nature de la réfome chrétienne ; plus morale que 
scientifique, elle se proposait surtout d*établk^ cme loi, do 
i*égir les volontés ; c'était donc surtout d'autorîté qu^dle^ 
avait besoin : l'autorité , dans un pareil état de wkbuvs^ 
était son plus sûr, son plus efficace moyen. 
' Or, Messieurs, ce que Tinvaâon des Barbares et la chute 
de l'Empire romain arrêtèrent surtout, détruisircait même, 
ce fut le mouvement intellectuel ; ce qui restait de sdeoce , 
de philosophie, de liberté d'esprit au v* siède^ disparut 
sous leurs coups. Mais te mouvement mani: , la r^orme 
pratique du christianisme , et l'établisçement officia de son 
autorité sur les peuples, n'en furent point frappés; peut- 
être même y gagnèrent -ils au Ueu d'y perdre : c'est du 
moins, je crois, ce que l'histoire de notre civilisation, à 
mesure que nous avancerons dans son cours, nous per- 
mettra de conjecturer. 

L'invasion des Baibares ne tua doue point ce qui avait 
vie ; an fond , l'activité et la liberté intellectudles étaient 
en décadence; tout porte à croire qu'elles se seraient arrê- 
tées d'elles-mêmes; les Barbares les arrêtèrent plus rude- 
ment et plus tôt C'est là, je crois, tont ce qu'on peut 
leur iniputer. 

Nous voici arrivés , Messieurs , dans les limites du moins 
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où nous devons nous renfermer, au terme du tableau de 
la société romaine en Gaule, au moment où elle est tombée : 
nous la connaissons , sinon complètement , du moins sous 
ses traits essentiels. Pour nous bien préparer à comprendre 
la société qui lui succéda , nous avons maintenant à étudier 
Télément nouveau qui vint s'y mêler, les Barbares. Leur 
état avant TinVasion , avant qu*ils fussent venus bouleverser 
la société romaine, et changer eux-mêmes sous son influence, 
tel sera l'objet d« notre prochaine réunion. 
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Olitiet de la leçon.— De rélément germanique dans la civilisation moderneé 
— Des monuments de l'ancien état social des Germains.— 1 «» Des histo- 
riens romains et grecs; 2® des lois barbares; 3* des traditions natio- 
nales. — Ces monnments se rapportent à des époques fort diTcrses. — 
On les a souvent employés p^le-raêle. — Erreur qui en résulte. — De 
l'ouvrage de Tacite sur les mœurs des Germains. — Des opinions des 
écrivains allemands modernes sur l'ancienne société germanique. — 
Quel genre de vie y prévalait, la vie errante ou la vie sédentaire ? — 
Des institutions. — De l'état moral. «^ Comparaison entre l'état des 
tribus germaines et celui d'autres peuplades. — Fausseté de la plu- 
part des tableaux de la vie barbare. — Principaux caractères de la 
véritable influence des Germains sur la civilisation moderne. 



Messieurs, 

Nous abordons successivement les diverses sources de 
notre civilisation. Nous avons déjà étudié , d'une part , ce 
qu'on peut appeler Téléinent romain, la société civile 
romaine ; de l'autre , l'élément chrétien , la société reli- 
gieuse. Considérons aujourd'hui l'élément barbare, la 
société germanique. 

Les opinions sont fort diverses sur l'importance de cet 
élément , sur le rôle et la part des Germains dans la civi-r 
lisation moderne; les préjugés de nation, de situation, de 
classe, ont modifié l'idée que chacun s'en est faite. Les 
historiens allemands , les publicistes féodaux , M. de Bou- 
lainvillieiis , par exemple , ont , en général , attribué aux 
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Barbares ufie infloence très éieaâua : les pubtidstes bour- 
geois, comme Tabbé Dubos, Tout, au coQd*aire, fort 
réduite , pour faire à la société romaine une bien plus 
large part ; au dire des ecclésiastiques , e*est à TÉglise que 
la civilisation UKNlerne est le plot redevable* Quelquefois 
les doctrines politiques ont seules déterminé Topinion de 
récrivain; Fabbé de MaUy, tout dévoué qu*â est à la cause 
populaire , et mdgré son antipathie pour le régime féodal, 
insiste fortement-sur les origines germaniques, parce qu'il 
croit y voir plus d'institutions et de prindpes de liberté 
que pai*U>ut ailleurs. Je n'ai garde , Messieurs ^ de traiter 
aujourd'hui cette question; nous la traiterons, elle se 
résoudra à mesjore que nous avancerons dans Thistoire de 
la civilisation française : noua verrons, d'époque en époque, 
quel rôle y a joué chacun de ses éléments primitifs, ce que 
chacun a apporté et reçu dans leur combinaison. Je me 
bornerai à énoncer d'avance les deux résultats auxquek 
nous conduira , je crois , cette étude : le prenûer, qu'on 
a fait , en général, la part de l'élément barbare , dans la 
civilisation moderne , trop grande ; le second , qu^on ne 
lui a pas fait sa part véritable : on a attribué aux Germains, 
à leurs institutions , à leurs mœurs , trop d'influence sur 
notre société ; on ne leur a pas attribué celle qu'ils ont 
réellement exercée; nous ne leur devons pas tout ce qu'on 
réclame en leur nom ; nous leur devons ce qui ne semble 
pas venir d'eux. 

En attendant que ce double résultat sorte , sous vos 
yeux , du développement progressif des faits , la première 
condition pou^- apprécier avec vérité la part de l'élément 
germanique dans notre civilisation , c'est de bien connaître 
Ce qu'étaient réellement les Germains au moment où elle 
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a eoinmencé , oè 9s ont eiiii-mêmes concouru h sa forma- 
tion , c'est-^^tre avant leur invasion ci leur établissement 
Isur }e territoire romain , quand Ils habitaient encore la 
Germanie , dans les im et vr siècles, tar là senlemetit 
nous pourrons nous former une idée exacte de ce qu'ils 
ont apporté dans Teeuvre commune , et démêkr quds faits 
sont vraiment d'origine germanique. 

C:ette étude est ^diffieite. Les mont^nents oà nous pou- 
vons étudier les Barbares avant Tinvasion sont de trois 
sorlès : l<^Les écrivains grecs ou romains cpii les ont connus 
« décrits depuis leur première apparition dans f histoire 
jusqu'à cette époque , c'est- à-dh^ «kpuis Polybe » environ 
cent cmquante ans avant J.-C, jusqu'à Ammien Mar- 
ceiHn , dont l'ouvrage s'arrête k l'an de J.-C. 378. Entre 
ces deux termes, une foule d'historiens, The^Live, César, 
Strabon , Pompônius Mêla , Pline , Tacite , Plolémée , 
Plutarque, Florus, Pansanias, etc., nous ont laissé, sur 
les peu{rfe8 germains, des renseignements plus ou moins 
détaillés. 2« Les écrits et les documents postérieurs à 
l'invasion germanique , mais qui rapportent ou révèlent 
des faits antérieurs: par exemple, plusieurs chroniques, 
et surtout les lois barbares , S2^ue , visigothe , bourgui- 
gnonne , etc. 3<» Les souvenirs et les traditions nationales 
des Germains eux-mêmes sur leur destinée et leur état dans 
les siècles antérieurs à l'invasion, en remontant jusqu'à 
leur première origine et leur plus ancienne histoire. 

Au seul énoncé de ces documents, il est évident qu'ils se 
rapportent à des temps et à des états extrêmement divers. 
Les écrivains romains et grecs , par exemple , embrassent 
un espace de cinq cents ans , pendant lequel la Germante 
et ses peuples leur ont apï)aru sous les points de vue les 
I. 16 
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plus diffiércats. Ils ont commencé à les connue pair des 
ouï-dire , des récits de voyageurs , quelques relations loin- 
taines et rares. Sont venues ensuite les premières expédi- 
tions des Germains errants, surtout celle de$ Teutons et des 
Cimbres. Un peu plus tard , à partir de César et d'Auguste, 
les Romains, à leur tour , ont pénétré en Garmanie; leurs 
armées ont passé le Rhin et le Danube , et vu les Germains 
sous un nouvel aspect , dans un nouvel état Snfin , dès 
le îiv siècle , les Germains se sont rués ^ur ri^mpire 
romain qui , les repoussant et les admeaant tour à t^ur , 
les a connus bien plus intimement et dans une tout autre 
situation qu'il n'avait fait jusqu'alors. Qui m voit que , 
durant cet intervalle , h travers tant de siècles et d'événe- 
ments, les Barbares et les écrivains qui les décrivaient , 
l'objet et le tableau , ont dô prodigieustment varier? 

Les documents de ta secon4e classe sont dans le mênoe 
cas : les lois barbares ont été rédigées assez longtemps 
après l'invasion ; la loi des Yisigotbs, dans sa partie la plus 
ancienne, appartient à la dernière moitié du v^ siècle : il 
se peut que la loi salique ait été écrite une première fois 
sous Clovis ; mais la rédaction que nous en avons est d'une 
époque bien postérieure : la loi des Bourguignons date de 
l'an 517. EHes sont donc toutes, dans leur fom^^ aciuelle, 
bien plus modernes qi|e la société barbare que noqs vou- 
lons étudier. Nul doute qu'elles ne contiennent beaucoup 
de faits, qu'elles ne décrivent souvent un état social anté- 
rieur à l'invasion ; nul doute que les Germains, transportés 
dansla Gaule, n'aient rédigé ainsi leurs anciennes coutumes, 
leurs anciens rapports sociaux. Mais nul doute aussi que, 
depuis l'invasion, la société germanique ne se fût profondé- 
ment nK)diriée, et que ces modifications n'eussent passé 
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dans 1^ lok: ia loi des Vistgotbs et celle des Bourguignons 
siont bien plus romaines qne barbares; les trois quarts de 
leurs dr^o^îtfOfrg tiennent à des faits qui n'ont pu naître 
qtre depuis rétablissement de ces peuples sun? h sol romain. 
I^ Iw salique est picw prirarti¥e^ plus barbare ; cependant 
M peut , je crois , prooter que , àm$ plusieurs parties , 
entre autres dans ce qui touche à la propriété, elle est sou- 
vent d'origine plus récente; AnsBi bien donc que tes. histo- 
riens romains , les lois germaines révèlent des temps et des 
éttrts de société très éiiet^. 

Quant anx documents de la troisiènîe classe, les tradi- 
tion nationales des Gerfisaisis, l'évidence est encore pins 
frappante : ces traditiutts ontpr^ue joutes pour objet des, 
faits fort antérieurs, et d^^enus probablemiettt as$ez étran- 
gers à l'état d« ces peuples au iir etau iv" siècle ; des {aiis 
qui avaient concouru à produire cet état et pouvaient ser- 
vir à l'expliquer, uiats ne le >eo]istituaient plus. Je suppose 
q«e pour étudiar, il y a eifiqaante ans, l'état des monta- 
gnards de la haute Ecosse, ou eût recueilli leurs traditior»s 
encore si vivantes et populaires, et qu'on eut pris les faits 
qu'elles expriment pour des éléments réels de la société 
écossaise au x vin* siècle, à coup sûr Tillusiop eût été grande 
et féconde en étranges mé|M*ises. 11 en serait de même, et à 
bien pins forte raison, à l'égard des anciennes traditions 
germaniques; elles se rapportent à l'Wstoire primitive des 
Gemïains, à leur origine, k leur filiation religieuse, à leurs 
relations avec une multitude de peuples en Asie, suries 
bor<te de la mer Noire, de la mer Baltique ; à des événe- 
ments cnfiu qui avaient puissamment agi sans doute pour 
atttietKer l'état social des tribus germaines an iir siècle, et 
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dont il tmt tonir grand compte, mais qui u'étdîeiit plus akm 
que des cattees, non des/ait^. 

Vous le voyee, Messleu^^; tous les moimmeût8>qai noc» 
restent sur T^tat des barbares avant l'invasten, quelles que 
soient leur origrae el leur nature, rooiains ou germams, 
tra<Mtionç, chroniques ou 1ms, nous entretiennent de temps 
et de faits fort éloignés les un^des autres, et parmi lesquels 
il est très difficile de défiaéler ce qui appartient vraiment 
aux ni*et n* nèdes; <]*e6t, à mon avis, Teireur f(»klameii- 
taie d'un gfand nombre d*écrivainsaUemaQds,^et quelque- 
fois des plusdiê^nguéft, de n'avoir pas tenu assez de cobipte 
de cette circonstance : pour pekidi^ la société et les moeurs 
germaiiies à' cette ^^ue, iia puisent souvefit pêle-mèie 
dans les troi$ setirces de dèeuments que je viens d'indi- 
quer, dans les écrivains romains, dans les loi» J^arbares, 
dans les souvenirs nationaux, sans s*inquiéÉer de la dtflê- 
rencedes temps et des situations, sans observer aucune chro- 
Bologte morale. De làr l'incobérence de quelqïÉes-uns de leurs 
tableaux, singulier mélange de mythologie, de barbarie et de 
civilisation naissante, des âges fabuleux, héroïque et s&m- 
politique, sans exactitude et sans ùtàr^ aux yeux ^'une 
critique un peu sévère, sans vérité pour l'imagination. 

Je m'appliquerai, WesMeurs, à éviter celte eiTeur-: C'est 
de Fétat des Germains i)ett atant l'invasion que je veux 
vous ôctupei'; c'est là ce qu'il ^us importe de connaî- 
tre, car c'est là ce qui a été réel et puissant au moment 
de la fusion des peuples, ce qui a exercé sur la^ civilisation 
moderne une véritable influence^ Je n^entrerai point dans 
l'examen des origines et des antiquités germaniques ; je ne 
chercherai point quels ont été les rapports des Germait» 
avec les peuples et les religions de TAsie , si leur barbarie 
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éiftkiin4ébrisd*iiO(e.aneiispQeciiiiUi8atJkw iiicquals p^UY^eot 
être, sous les formes barbares». les traits cachés. de cetf6 
société origûiaire. La question est grande et beUe; mais ce 
n'est point la nôtre, et je ne m*y arrêlei^ai pasi. Je vou^ 
drais également ne jeûnais transporter dêm Tétat des Ger- 
oiaîfis, au delà du Rbin et du Danube, te^6it& qui lyi^par- 
tioment anx Geo-mains établis sur le sol gaidov^ La difficulté 
est extrême» Bien avant d'aTonr passé le Danube ou b 
Rhin, leQ Sarbares étaient en relation avec Rome;. leur 
condition, leurs mœurs» l^urs idée&, leurs b>is peut-être 
en araent d^ subi Tinfloonce. CommoU déiïiêler, au 
milieu de renaëgncments, d'ailleurs si inco^lets et si 
omfos, ce» premiers résultats de Timportation étrangère? 
Gomment assigner avec précision ce qui était i^sôment 
germanique et ce qui portait àéj^ une empreint/s romaine? 
J'y tâcherai; la vérité de Tbistoire Texige 2(b8(4umeot. , 

Le document le plus important (pie nous posions su^r 
Tétat des Germains, entre Fépoque où ils ont commencé 
à être c(umus du monde romain et Cfdle o(^ ils Tout ccm- 
quis, est is%ns contredit Teuvrage de Tacite. Il y faut dis* 
tinguer avec isoin deux choses : d'ua côté, les faits que 
Tacile a recueillis et décrits; de Tautre, les réflexions qu'il 
y mêle , la couleur sous laquelle il les présente, le Jugement 
qu'il en porte. Les faits scmt exacts : il y a cpielques raisons 
de croire que le père de Tacite, et peut-être lui-même, 
avait été procurateur de Belgique; ,il avait pu recueillir 
sur la Germanie de» renseignements détaillés; il s'en était 
occupé avec soin ; les documents postérieurs prouvent 
presque tous la vérité matérielle de s^ réci^. Quant à 
leur couleur morale. Tacite a peint les Germains comm^ 
Montaigne et Rousseau les sauvages, dans un accès^d'bu*- 

I. 16. 
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meor ô(mtre sa patrie : son Mfre est une sitire des mteurs 
romaines, réloqneate bomaée d'un pitrlùHe ptnloseirtKe qui 
veut voir la vertu là oà 11 ne rencontre pas lar «aoliesse hon^ 
ten^ et hr dépraviftion savante d'one vieiâe société. N'aUes 
pas croire cependant que tom soft fanic, moralenient par- 
lant, dans cette «eiivre de colère* L'imagHiacion de Tacite 
est essentîelleiDent forte et vraie ; qoafnd ii ve«rt simplement 
décrira les mcenrs germaines, ssfns aHuBÎon au mondr 
romain, sans Cfonparaison , sans en tker aucune consé- 
quence générale , H est admiraMe ,> et Ym peut ajoocer 
pleine foi non-seulement au dessin , mais à la oralenT du* 
tableau : ^nnnis h vie barbare n'a été p«kiie avec {Ans de 
vigueur, phi» de vérité poéii<^. C'est senlemeni quand 1» 
pensée de Borne revient à Tacite, qoand â paorie dès Mr- 
bares pour eu foire bonté à ses condtoyens, c'est sentanent 
alors qiSie son imagination perd son indépendance, sasiiocé- 
rite naturelle, et qu'une conteur busse se répand bot ses 
tableaux. 

Un^rand changement s'opéra sans doute <bns fétat des 
Germains entre la fin du i""* »ècle , ^toque où écrivait 
Tacite j et les temps voisins de riovasioni les fréquentes 
communications avec Rome ne pouvaient manquer d'exer- 
cer sur eux quelque influence, et l'on a trop souvent nég^é^ 
d'en tenir compte. Cependant le fond du livre de Tacite 
était encore vrai à la fin du iv* comme du i*' siècle. Rien 
ne le prouve mieux que les récil^ d'Ammien MarceUin, pur 
soldat , sans imagination , sans instrnction , qui avait fait la 
guerre contre les Germains, et dont ks descriptions simples 
et brèves coïncident presque partout avec les vives et 
savantes couleurs de Tacite. Nous pouvons donc , même 
pour l'époque qui nous occupe , accorder au tai^em 
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Des mœurs d^s^ Germains une cofifiairce presque emière. 

Si mHis ttmpstatm cè tab^eaa , Hessîears , dnt petntare» 
de Tancien état sodat dés €cirmiaiiis, tracées naguère i^r 
d*habiles écrîvahifs alleinand», noos serons stirpris de la 
ressemblance. A coup sûr le sentimeat ffoi les anime n^est 
pas îe même : c'est arec indignastioA et douleur que Tadte 
raconte à Ron^ cot'rôn^pwe les vertus simples et fartes de» 
Barbtfres; c'est avec orgtteil et cômplaisawce que tés AMe- 
maiids ntodernes les contemplent Mais de ces cause» 
divéirses naît urf seul et àiênie e(fèt r comme Tacite , Mai 
pltts que Tacite f la plupart des Allemands peignent des 
pfes belles couleurs Fancienne Germanie , ses în^tntions , 
ses mœurs ; s'ils ne vont pas jusqu'à les représenter comme 
Tidéal de la société, du meûis les défendent-ikr de toute 
imputatîott' de barbante. A les en croire : l' la vie agricole 
et sééttiftaîi'e y prévalait, même avatttriftvasîon, sur fe* 
vie errante; lés iristitutions et les idées qui tiennent à lar 
propriété foûcière étalent déjà fort avancées ; 2** les garan- 
ties de la liberfé et nfême de la sûreté des indîvidos étaient 
efficaces,' 3"» les mœurs étaient à là vérité vîolehtes et gros- 
sières, mais au fond la moralité natm^cHe de l'homme se 
développait avec simplicité et grandeur ; les affections de 
Emilie étaient fortes, les caractères fiers, les émotions 
profondes, les croyances religieuses hautes et puissantes; 
il y avait phrsf d'énergie et de pureté morale qu'on n'en 
trouve sous des fbrmes plus élégantes, au sein d'un déve- 
loppement intellectuel bien plus étendu. 

Et quand cette cause est soutenue par des esprits mé- 
diocres , elle abonde en prétentions étranges , en assenions 
ridicules : l'auteur d*une Histoire d'Allemagne dissez csli- 
paée , IleiiMlch , ne veut pas que les anciens Germains 
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a*mvras$eiit.4¥ee pasaiou (0 » Mmer$, dans son Histoire 
du Éèxe fêmnin , Bo^Uent que jamais les feiAmes n'ont 
été si heureuses ni si vertueuses qû*en Germanie , et quV 
nant rentrée d«s Francs, les Gaulois ne .avaient ni les 
req)ecter ni leè ahncr (*). 

Je n'ai garde d'insister sur ces puérilités du patriotisme 
sdentifiqn^: je' n-y aurais mette pas touché , si elles n'éf 
taient la eonséquencé et peur alnn dire r^Bcroissance 
d'un système soutenu par des hommes très distingués, et 
^i fiusse , à mon mts^ TidéebistoriqQe et poétique qu'ils 
se forment des anciens Germaiof». A considérer les choses 
en ipros et sur la simple apparence, Terreur me semble 
^fidenle. 

Comment soutenir, par exemple, que la société germaiira 
était à peu près fixe , et que la vie agricole y dominait , en 
présence dii M mêine des o^gratioDs , des invieioas , de 
ce mouvementcoHtÉmelipii poussait les peuplades germa- 
niques hors de 9ewr territoire ? ConnnemcrokeàreoQi^e 
de la j^ropriélë focicièrey et des idées ou des institutions 
qui s'y rattachent , sur des hommes qui abandonaent $ans 
cesse le sol pour aller chercher fortune ailleurs? Et remar* 
quez que ce n'étaU pas seulement sur les .frontières que 
s'acGom^ssait ce mouvement; la même fluctuation régnait 
dans l'mtérieur de la Germanie ; les tribus s^expulsaient » 
se déplaçaient, se succédaient sans cesse. Quelques para* 
graphes de Tacite le prouvent soirabondamment : 

Les Bataves, dil-ii, étaient jadis une tribu des Cattes; les troubles 
civils les forcèrent à se retirer dans les HeS du Rhin , où ib (bnt partie 
de rEminre romain. (Tacite, De mot. Gérm,, c. 29.) 

{*) Jleicksgeschichte , t. !«'. p. 69. 

\*) Gescftkhfe des we^Hkhtn GescfiUdits, t. !•', p. 108 et suir. 
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Prts des Tenclèrés se trouvaient aufrefbls les Bruclères : ou dit 
mainienaiit que les Ckamaves et ies Angrivarieiis oui passée dans ce 
pays, après avoir, de concert avec les pations voisines, cha^ou 
détruit entièrement les Bruclères. (Jbid., c. 33.) 

Les Marcomans sont les premters en gloire et en puîssànce ; leor 
pays même est le prix de leur bravoure; ils çn ont chassé autrefois 
lesBoïens. (/6((<., c Â2.) 

En temps de paix même, les guerriers Cattes ne prennent point 
un visage plus doux ; aucun n'a de maison, ni àc champs, oi de Soins 
d*aueane espèce ; ils vivent où ils se trouvent « prodigues du bien 
d'aulrui... jusqu'à ce que la faiblesse de Tâge les mette hors d'état 
de soutenir une vertu si rude. {Ibid:^ c. 31.) 

(Test rhonnenr des cités (dee tribus ) d'avoir des frontières déias- 
tées, et d'être entourées d'immenses déserts. Ils regardent comme la 
meilleure preuve de leur valeur que leurs voisins abandonnent leurs 
terres , et que nul n'ose s'arrêter près d*eux ^ d'ailleurs ils se croient 
ainsi plus en sûreté , car ils n'ont à redouter aucune incursion son* 
daine. (César, De bell. Call, lib, vi? c. 23.) 



Sans doute , depuis Tacite, les tribus germaines « plu-^ 
sieurs du looins, avaient fait qudques pix)gi'ès : cependant, 
à coup sûr, la flociuation , le déplacenaent continuel n'a- 
vaient pas eessé , puisque Tinvasion ^venait de jour en 
jour plus générale et plus pressante. 

Voici , si je ne m'abuse , d'où provient en partie la difié- 
rence qui existe entre le point de vue des Allemands et le 
nôtre* Il y avait en effets au iv* siècle, chez plusieurs tribus 
ou confédérations germaines, entre antres chez les Francs 
et les Saxons , un commencement de vie sédentaire , 
agricole, et toute la nation n'était pas adonnée à la vie 
errante. Sa composition n'était pas simple; ce n'était pas 
une race unique , une seule condition sociale. On y recon- 
naît trois classes d'hommes : l"* les hommes libres, hommes 
d'honneur ou nobles, propriétaires; 2" les liât, ltti\ 
lasi, etc., ou colons , hommes attachés au so( , et qui le 
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cultivent pour des maîtres ; 3° les esclaves proprement dits. 
L'existence des deux premières dasses indique évidemment 
une conquête; la classe des hommes libres était la nation 
des conquérants , qui avaient forcé Tancieune population à 
cultiver le sol pour leur compte. C'est un fait analogue à 
celui qui, plus lard et sur le territoire de l'Empire romain, 
enfanta le régime féodal. Ce fait s'était accompli à diverses 
époques, et sur divers points, dans l'intérieu;- de la Ger- 
manie : tantôt les propriétaires et les colons, les vainqueur» 
et les vaincus, étaient de races diverses; tantôt c'était dans 
le sein de la même race , entre les tribus différentes, que 
l'assujettissement territorial avait eu lieu ; on voit des peu- 
plades galliques ou belges soumises à des peuplades ger- 
maines , des Germains à des Slaves , des Slaves à des Ger- 
mains , des Germains à des Germains. La conquête s'était 
passée, en général, sur une petite échelle, et demeurait 
exposée à beaucoup de vicissitudes. Mais le fait en lui- 
même ne saurait être contesté ; plusieurs passages de Tacite 
Texpriment positivement : 

c Us ont^ éit-il , uaeoertaîfie esj^ce d'esclaves, teit ils ne se servent 
B pas comme nous, en leur assignant certains emplois dans Tinté- 
» rieur de la maison : chacun a sa maison, ses pénates... Le maître 
w exige de Tesclave, comme ttun colon, une certaine gnamité âeblév 
> de bétail ou de vêtements... Frapper un esclave^ le ebarger de fers» 
» est chez eux une chose rare ; ils les tuent quelquefois, non par suite 
» de leur sévérité ou de la discipline, mais par violence et de premier 
» mouvement ,^ comme îls tueraient un ennemi. • (C. 55.) 

Qui ne reconnaît, à cette description, d'anciens habitants 
du territoire tombés sous le joug de conquérants (*) ? 
Les conquérants, dans les premiers temps du moins , ne 

(*) voyez aussi chap. 36 et 43. , ^ 
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cultivaient pas : ils jouissaient de la conquêtç, tantôt livrés 
à une paresse profonde , tantôt tourmentés de la passion de 
la guerre, des courses, des aventures. Quelque expédition 
lointaine venait-elle à les tenter? tous n'en avaient pas la 
même envie , ils ne partaient pas tous : une bande s'éloi- 
gnait sous la conduite de quelque chef fameux ; d'autres 
restaient, préférant garder leurs premières conquêtes, et 
continuer à vivre du travail des anciens habitants. La bande 
aventurière revenait quelquefois chargée de butin ; quelque- 
fois elle poursuivait sa course , et allait au loin conquérir 
quelque province de F Empire , fonder peut-être quelque 
royaume. Ainsi se dispersèrent les Vandales, les Suèves, 
les Francs, les Saxons; ainsi on voit ces peuples parcourir 
la Gaule, l'Espagne, l'Afrique, la Grande-Bretagne, s'y 
établir, commencer des États, tandis que les mêmes noms 
se rencontrent toujours en Germanie, où vivent et s'agitent 
encore en effet le$ mêmes peuples. Ils se sont morcelés : 
une partie s'est jetée dans la vie errante ; une autre s'est 
attachée à la vie sédentaire , n'attendant peut-être que l'oc- 
casion ou la tentation de partir à son tour. 

De là , Mes»eùrs, la différence du point de vue des écri- 
vains allemands et du nôtre : ils connaissent surtout cette 
portion des peuplades germaniques qui est restée sur le 
ao\ , et s'y est de plus en plus adonnée à la vie agricole et 
sédentaire; nous, au contraire, nous avons été natorellc- 
menl conduits à considérer principalement la portion qui a 
mené la vie errante , et s'est emparée de l'Europe occiden- 
tale. Comme les savants allemands, nous parlons des Francs, 
de§ Saxons, des Suèves , mais non pas des mêmes Suèvcs , 
des mêmes Saxons, des mêmes Francs; nos recherclies , 
nos paroles portent presque toujours sur ceux qui ont passé 
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. te Rhîn , et c'est à Pétafc de tende» erranles qneiMNis ks 
voyons apparaître en Gante, en Espagne , ckins la Grande- 
Breta^e» etc. : les assertions des ÂHemamk ont pour prin- 
cipal objet tes Saxons, tes Snèves , les Francs restés en 
Germ^e ; et c'est h Tétat de peuples concpiérants , il est 
vrai , mais fixés , ou à p^ près, dans certaines parties du 
territoire, et conameuçaat à mener la vte de propriétaires, 
que les montrent presque toos tes imciens nMmuffîents de 
rhistoire tecale. L'erreur de ces savants est, si je ne 
m'abuse, de reporter trop loin Tautorké de ces monument, 
tous fort postérieurs au iv" siècle» et d'attribuer à la vte 
sédentaire et à la fixité de l'état social en Germante une 
date tix)p reculée : niais Terreiir est beanconp fkm natu- 
relle et moins grande qu'elle ne te serait de notre part 

Quant aux aactenpes insttotkms germaines , j'en parlerai 
avec détail quand n<^ traiterons spécialement des lo^ 
barbares, et surtout de la loi salique : je me bornerai 
aujourd'hui à caractériser <» quelques mm leur état à 
l'époque qui nous occupe. On aperçoit dès lors , parmi tes 
Germains, te germe des trois grands systèmes d'institutions 
qui, dépuis^ la chute du monde romain, se sont disputé 
l'Europe. On y trouve : 1" des assemblées d'hommes libres 
où sont débattus les intérêts communs , les entreprises 
publiques, toutes les affaires importantes de la nation; 
2<* des rois, les uns à titre héréditaire, et quelquefois 
investis d'un caractère religieux; les autres à titre électif, 
et portant surtout un caractère guerrier ; 3" enfin, te patro*-^ 
nage aristocratique , soit du cbef de guerre sur ses compa- 
gnons , soit du propriétaire sur sa famille H ses colons. Ces 
trois systèmes , ces trois modes d'organisation sociale et de 
gouveroement se laissent entrevoir chez presque toutes les 
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tribu» ganom^ avant rkiTam»; mus asetio n^est réd, 
eBkaoo; il n'y a , à pw^ement parler, point d'festitiitiaiis 
Kbres, ni moHasa^chiques, ai anMMvatiques , mais.senle- 
ment le ^indpe auquel tse» inatiUrtfama se rapportent, le 
germe tf«à eUw pépient sortir. Tonte» choses sont livrées 
au caprice des Tolontés individMUes. forte» le» fois qtte 
rassemblée de la nation, ou le roi, 60 le patron, veut se 
faire d^éir, il faut «pie Undifidn y C0n»ente, on qné b, 
force désordonnée, brutale, Ty contraigne ; c'est le Klire 
développaient et la brtte de»«ri9tefices et de^litiertés indi- 
viduelles; il n'y a point de puissance publique, point de 
gouvernement , point d'Éttit. 

Quant à la condition morale de»€krmaîns à cette époque, 
il est extrêiaemént difficile de l'apprécier : c'est un texte 
de dédamalion» h l'honneur 00 k la chargedé la civilisation 
on de la vie sravage , de l'iodépeiMbnce primitive ou de la 
société développée, de h rimpHcilé n«urelle on des 
lumière» ï mai» non» manqims de docnments pour appré- 
cier ces généralités à leur jnate valeur. Il existe cepen^irt 
nn grand recueil de laits, postérfeur, il est vrai, I l'époque 
dont nous parlons, mais qui en est encore l'image assez 
fidèle : c'est V Histoire des Francs de Grégoire de Tours, 
à coup sur l'ouvrage qui fournit le plus de renseignements 
et jette le plus de lumières sur l'état moral des Barbares; 
non que k chroniqueur se soit proposé de nous en instruire ; 
mais il rac(Mite une foule d'anecdotes particulières , d'inci- 
dents de la vie privée , où les mcears , les relations domes- 
tiques, les dispositions individuelles, l'état moral, en un 
mot, des hommes , se révèlent mieux que partout ailleurs. 
C'est là qu'on peut contempler et comprendre ce singulier 
mélange de violence et de ruse, d'inH>révoyance et de 
I. 17 
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calcj4 , d^ paiieuc^ et.d'emportemeat ; cet é^mm de Fm- 
lérgt et i&h m^n mUé à l'empire iodestruçtible de cer- 
Uàsm idées de devoir» de certains sentiments désintéressa ; 
^nfio , ce chaos d^ jiotre nature, morale , qui constitue la 
barbarie : état très difficile à décrire avec prédaioa » car 
aucun tr^t général et fixe n^ s'y laisse saisir; aucun priu- 
cipe n'y r^e; on n'en peut rien aflSrmer qu'on ne soit à 
^instant obl^ d'aSirmier le contraire* C'e^st l'humani^ 
foriie (?t active, maiç abandonnée à l'impulsion de ses, peu- 
cbants, à la mobilité de ses faotaisies » à la grossière imper- 
fection de ses connaissances , à l'incohérence de se^ idées , 
à i'iniinie variété des situations et des accidents de la vie. 
Comqaent pénétrer dans un tel état et en reproduire 
rimage à Taidedequelqucs chroniques sèches ou mutilées, 
de quelque^ fragments de vieux poèmes, de quelques para- 
graphes de lois î 

Je ne connais qu'un moyen, Messieurs , de parvenir à 
sej-epré^pter avec quelque vérité l'état social et moral des 
peuplades germaniques : c'e^t de les comparer aux peu- 
plades qui , dans les temps modernes , sur différents points 
du globe , dans l'Amérique septentrionale , dans l'intérieur 
de l'Afrique , dans l'Asie du nord, en Arabie , sont encore 
^ un 4egré de civilisation à peu près pareil, et mènent à 
peu près la même vie. Celles-ci ont été observées de plus 
près et décrites avec plus de détail ; elles le sont encore tous 
les jours ; nous avons mille moyens de contrôler, de com- 
pléter nos idées sur leur compte ; notre imagination est 
continuellement émue et redressée par les récits des voya- 
geurs. En appliquant à ces récits une critique attçptiv.e, en 
tenant compte d'un assez grand nombre de circonstances 
différentes, ils deviennent (jpour nous comme un miroir 
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devairt lequel se relève et où se reproduit Timage des 
anciens Gerniaîns. J'ai entrepris un travail de ce genre ; 
j'âî suivi pas à pas l*ouvragc de Tacite , en recherchant 
dans les voyages , les histoires , les poésies tiatfdftales, dam 
tous les documents que nous possédons sur les peuplades 
barbareii dés diverses parties du monde , îeâ fait* anak^es 
àr ceux qu'il décrit Je vais mettre sous vos yeux les prin- 
cipaux traits de ce rapprochement , et vous serez étonnés 
de la ressemblance des mœtn^ des Germains et de ceBe des 
Barbares plus modernes; ressemblance qui s'étend quel- 
quefois jusqu'à des détails où l'on ne s'attendrait nullement 
à la rencontrer. 



Se retirer pour revenir à la 
charge, paraît aux Germains fvru- 
dence plutôt que lâcheté. ( De 
mor. Germ.f c. 6.) 



io 

« Nos guerriers ne se piquent 
point (Tattaquer l*ennemîdc n*ont 
et quand il est sur ses gardes; il 
faut pour cela qu^ils soient dit 
contre un. » ( Choix de left, édifs 
Mission$ d'Amérique , t. VII , 
p. 49.) 

t Les saurages ne mènent point 
leur gloire à attaquer Tennemi de 
front et à force ouverte... Si, mal- 
gré toutes leurs précautions et 
leur adresse , leurs mouvements 
sont découverts , ils pensent que 
le parti le plus sage est de se reti- 
rer. » (Robertson ( »), HisL d'Amé- 
rique, t. ÏI, p. 371 ; trad. franc., 
édit. in-12 de 1778 ) 

Les héros d'Homère fuient tou- 
tes les fois qu'ils ne sont pas les 
plus forts et peuvent se sauver. 



(*) Je cite Robertson pour m'ëpargner la peine de citer tous les récits 
originaux quMt a compntsés , et auxqtieb H renvoie. Je m* sais presque 
toufoors assuré de son exactitude. 
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Leurs mèrêê, leurs fhmiiee» les 
acoompagoent au comiMt; elle» 
ne craignent pas de compter, de 
Moer leurs Messures ; elles portent 
des vivres aux combattants et ani- 
ment leur courage. 

On dit gue des «rmées , déjà 
ébranlées et en déroute , ont été 
ramenées è la charge par les 
femmes qui les suppliaient, «e 
jetaient derant les fuyards, etc. 
( Ih mor. Germ., c 7, 8.) 



3° 

Ils pensent gn^it y a dans les 
femmes quelque ch^ de saint et 
dInspSré ; ils ne méprisent point 
leurs conseils et font cas de leurs 
réponses. (iWrf., c. 8.) 



40 

Ils croient, autant que nation 
au monde , aux auspices et à la 
divination... Ils coupent en mor- 



Les femmes tunguses, en Sibé- 
rie, vont aussi k la guerre avec 
leurs maris; elles n'en sont pas 
moins maltraitées. (Meiners, Hist, 
du 9€xt féminin, en allemand, 
t ï, p. 18, 49.) 

A la bataille d'Yermuk, livrée 
en Syrie en 636 , on voyait sur la 
dernière ligne la sœur de Derar et 
les femnïes arabes..., qui saivaient 
manier Tare et la lance... Les 
Arabes se retirèrent trois fais eu 
désordre, et trois fois les repro- 
ches et les coups des femmes les 
ramenèrent à la charge. (Gibbon, 
HisU de la décad, de VEmpire 
romain , t. X , p. 240 ; traduct. 
franc., édit. de 1812.) 

30 

« Lorsqu'il s'élève une guerre 
naUonale, les prêtres et les devins 
sont consultés ; quelquefois même 
on prend Pavis des femmes. » (Ro- 
bcrtson , Hisi, d'Amérique^ i, II, 
p. 369.) 

«t Les Hurons, en particulier, 
consultent soigneusement les fem- 
roeis. » (Charlevoix, Hist, du Ca^ 
nada, p. 267, 269-287.) 

Les Gaulois consultaient les 
femmes dans les affaires impor- 
tantes; fis convinrent avec Anni- 
balque, si les Carthaginois avaient 
à se plaindre des Gaulois, ils 
porteraient leurs plaintes devant 
les femmes gauloises , qui en se- 
raient juges. ( Mém. de VAoadém^ 
des inscr,, t. XXIV, p. 374, mé- 
moire de l'abbé Fénel.) 

40 

G& mode de divination par des 
baguettes a quelque rapport avec 
la divination par les flèches qui 
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ceaux une baguelle d'arbre frui- 
lier, et après avoir distingué ce^ 
morceaax par certaines marques, 
lis les sèmeni au basard et pêle-f 
mêle sur un vêtement blanc. Après 
cda , le grand prêtre , s'il s'agit 
d'intérêts publies, le père de ix- 
mille lui-même, si c'est une affaire 
particulière V invoque les dieux, 
les yeux levés au ciel, prend trois 
fois chaque morceau , et donne 
i'interpi^lation selon les marques 
qui se présentent. 

On connaît aussi chez eux Tu- 
sage d'interroger le chant et le 
vol des oiseaux. (De mort Ùerm,, 
c. da.) 



Ils choisissent leurs rais à la no- 
blesse, leurs dmh à la videur* Les 
rois n'ont pus un pouvoir iUimité 
ni arbitraire ; les chefs comman^ 
dent par leur exeinple plutôt que 
par leurs ordres ; s'ils sont hardis, 
s'ils sedistinguent, s'ils paraissent 
aux premiers rangs, ils se font 
obéir par l'adimration qu'ils iu- 
spirentv. La nation connaît des 
ailaires importantes.*. Les princes 
ou les che6 se fbnt écouter ^lôt 
par la , force de leurs raisons que 
parcelle de leur autorité. Si leur 
. avis déplaît, les guerriers le rejet- 
tent par un frémissement; s'il est 
approuvé, ils secouent leurs tra- 
mées. (Ibid,f c. 7, 1.) 

C'est la gloire, c'est la puissance 
d'être toujours environné d'une 
nombreuse troupe de jeunes guer- 
riers d'élite qui fiont la dignili du 
cltef pendant la paix et sa sûreté 

I. 



était en usage dans tout l'Orient. 
Lorsque les Turcomans s'établi- 
rent en P&rsc , après la défaite 
des Gaxaévides ( A. G. ia3&}. Us 
choijûrent un roi « en écrivant sur 
des flèches les noms.des différentes 
tribus, 4es différentes iamiUes4e 
la tribu indiqua par le sort, et 
des dilïérentft membres de celte 
fiiBoùlle. (Gibbon, jHi^i. 4^ la 
décad, de i*J£4npire romain, t XI, 
p. 224.) 

Les présages tirés du chant et 
du vol des oiseaux ont été connus 
chez les Romains , chez les Grecs , 
chez la plupart des sauvages de 
r Amérique , Natchez » Moxes, 
Chiquites , etc. ( Lett, édif. , 
t. VII, p. 255; t. Vin, p. la, 
2Ô4.) 



Le» sauvnses ne connaissent 
entre «ixni prinees ni^ rois» On 
dit en Europe qu'iH ontdies répu- 
bliques ;, mais ces républiques 
n'ont point de lois stable». Chaque 
famille se croit absolument libre, 
chaque Indien se croit indépen- 
dant. Cependant ils ont apprisse 
la nécessité à former entre eux 
une sorte de société, et à se choi- 
sir un chef qu'ils appellent cacique^ 
c'est-à-dire commandant... Pour 
être élevé à cette dignité, il faut 
avoir donné des preuves éclatantes 
de valeur. {Lett. édif., t. VIII, 
p. 133.) 



60 

L'ordre le plus puissant chez 
lés Iroquois est celui des chefs de 
guerre... Il faut d'abord qu'ils 
soient heureux, et c^'il» ne peN 
dent point de vue eeux qui les 

17. 
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à la gueh*^. Et ee n'est pM seule- 
ment dam sa trib» , mais chez les 
tribas voisines , qu*un chef s'ac- 
quiert un nom glorieux, s'il brille 
par le nombre et la bravoure de 
sa suiie*.. Si vm^ tribu languit 
dans l'oisiveté d'une longue paît, 
la plupart des jeunes hommes vont 
d'eux- mêmes chercher les nations 
qui font la guerre».. C'esC de la 
libéralité de leur chef qu'ils atten- 
dent ce cheval lielliqueux , cette 
framée ensanglantée et victo- 
rieuse* Des repas 4 des banquets, 
grossièrement apprêtés , mais 
abondaslB, leur tiennent lien de 
solde. {De mvr, Germ*^ c. 13^ 
14.) 

70 

Quand ils ne font pas la guerre, 
ils passent leur temps à la chasse, 
et surtout danf l'oisiveté, livrés à 
^intempérance et au sommeil ; les 
plus braves demeurent complète- 
ment inactifs ; les soins de la mai- 
son , des pértates et des dnintps , 
sont remis aux femmes, aux vieH- 
lards, à tous les foifoles'de la Ib- 
miWt. {IbiéL, c. éd.) 



Les Germains n'habitent point 
dans des villes ; ils ne peuvent 
même souffrir que leurs habita- 
tions se louchent ; ils demeurent 
séparés et à distance, selon qu'une 
source, une plaine, un bois, les a 
attirés dans un certain lieu. Ils 
forment des villages, uon pa» 
comme nous, par des édifices liés 
ensemble et contigus ; chacun en- 



suivent ; qu'ils Mïentgéniirenx, et 
qu'ils se dépouillent en tôuie occa- 
sion de ce qu'ils ont de plus cher 
pour leurs solduts. {Mémoires sur 
tes hoquois , dans les Vatiétés 
littéraires, t. I, p. 44*3. ) 

Le crédtt des chefii d^gnerre 
sur les jeunes gens est plus ou 
moins grand, suivant qu'ils don>- 
nent phis ou moins , et qu'ils ont 
plus ou moins d'attention à tenir 
chaudière ouverte. {Jûmmal des 
campagnes de M, de Bcugamvïïte 
en Canada , dany tes Variétés Ht-' 
ter aires y 1. 1, p. 468.) 



A la réserve de quelques pe- 
tites chasses , les Illinois mènent 
une vie parfaitement oisive ; ils 
causent en fumant la pipe, et 
c'est tout... Ils demeurent tran- 
quilles sur leurs nattes, et pas- 
sent leur temps à dormir ou à 
faire de» arcs... Pour ce qui est 
des femmrs, elles travaillent de- 
puis le malin jusqu'au soir , 
comme des esclaves. ( Lett, édif, , 
t. VII, p. 82-86.) 

Voyex aussi Robcrtson , His^ 
toire iJPAmériqtte^ t. II, p. 56^ 
570, noteL. 

8« 

Ainm sont bâtis les viHages des 
sauvages d'Amérique et des mou- 
lagnards de Corse ; ils sont for- 
més de maisons éparses et dis- 
tantes, en sorte qu'un village de 
cinquante maisons occupe quel- 
quefois un quart de Kene carrée. 
(Volney, Tableau des États-Unia 
i Amérique^ p. 484^486.) 
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tonte sa àia^aon d*an espèce ride. 
{De mor^ Germ.t c iô.). 

Ils sont {presque les seuls d'entre 
les Barbares cpii se contentent 
d'une femme , à Texception d'un 
petit nombre de chefs qui s'en- 
tourent de plusieurs épouses, non 
par libertinage, mais à catise de 
leur noblçsse. (Urid., c 18.) 



10» 

Ce n'est point la femme qm ap- 
porte une dot au mari , mais le 
mari qui en donne une à la femme. 
Ce ne sont pas des présents desti- 
nés à des plaisirs efféminés ou à 
parer la nouvelle mariée ; ce sont 
des bœufs, uti cbeval avec son 
mors, un écu, une framée, uu 
glaive (*). {Ibid.) 



Chez, les sauvages de PAmé- 
riqne du Nord, dans les contrées 
où les moyens de subsister étaient 
rares et tes difficultés d'élever une 
famille très grande , l'homme se 
bornait à une seule femmeé (Ro* 
txHTtson , Histoire d'Amérique , 
t. II, p. 293.) 

Quoique les Ifotes (au Pérou ) 
admeuent la polygamie , il est 
rarequ'Us aient plus d'une femme, 
leur indigence ne leur permetlaat 
pas d'en entretenir plusieurs. 
(Le«. ^di/., L VIII, p. 71.) 

Chez les Guaranis (au Para- 
guay) la polygamie n'est pas per- 
mise au peuple ; mais les caCH^ues 
|)euvent avoir deux ou trois fem- 
mes. {BM., p. 261.) 

10*» 

C'est ce qnî a lieu pailont où 
le mari achète sa femme, et où la 
femme devient une propriété, une 
chose, une esclave de son mari, 
c Chez les Indiens de la Guyane, 
les filles n'ont point de dot en se 
mariant... Il faut que l'Indien 
qui veut épouser une Indienne 
fasse au père des présents consi- 



(*) On ne saurait douter que les Germains achetaient leurs femmes ; la 
loi des Bourguignons porte t r Si quelqu'un renvoie sa Temme sans rai- 
» son, qu'il lui donne une somme égale à ce qu'il avait {layé pour 
» l'avoir. » (Tit. xxxiv.) Théodoric, roi de» Ostrogollis, en donnant sa 
nièce en mariage à Hermaufried, roi des Thuringiens, lui fait écrire par 
Cassiodore : « Nous vou» annonçons qu'à l'arrivée de vos envoyés, nous 
» avons reçu pour cette chose sans prix, et selon Fnsage des gentils , le 
» prix (pli nous était adressé, des chevaux bariiadlés d'argent, comnte rt 
» convient à des chevaux de noce. » (Cassiodore, P^nriar,,\\h.Tf,ejp. f .) 

JuS(|U'à ces derniers temps, dans la basse Saxe, les fiançailles s'appe- 
laient brudkop, c*est-à-dh^ bravtkauf (achat de fiancée). (Addung, 
UUtoirc ancienne deç Jllemand% , p. 301, note 2,) 
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Chez une nation si nombreuse, 
on voit peu d'aduHères ; la peine 
en est prompte, et le mari en est 
cliargé. La femme nue, les che- 
veux coupés, est chassée de la 
maison par son mari, en présence 
de çe^ parents , et battue de ver- 
ges dons tout le village. {De mor, 
Cerm.j c. IS.) 



120 

Les jeunes gens se livrent tord 
aux plaisirs de Tamour; ainsi 
leur jeuiiesse n^est pas épuisée. 
On ne se hàle pas non plus de 
marier les jeunes filles. (Ibid.i 
G. 20.) 



dérables : un hamac, un canot, 
des arcs, des flèches ne sont pas 
suflisants ; il faut qu'il travaille 
une anuée pour son futur beau- 
père, qu'il fiasse Tabatis, qu'il 
aille à la chasse , à la pêche, etc. 
Les femmes sont parmi les Guya- 
nais une vraie propriété.» (Jour^ 
nal manuscrit cTun séjour à la 
Guyane, par M. de Marbois.) 

11 en est de même chez lesNat- 
chez , dans plusieurs tribus tar- 
tares, en Mingrélie, au Pégu, chez 
plusieurs peuplades nègres en 
Afrique, etc. {Letuédif., t. VII, 
p. 221. Lord Kaims, Sketches of 
tke hist ofman, t. I, p. 184-186, 
édit. m'àdeillà.) 

On prétend que l'adultère était 
iiici^onnu chez le^ Caraïbes des îles 
avniïl rùtHbïis^onicnt des Euro- 
péens» (Loid KatjDS, Sketches of 
thehisl., cICm t. I, p. 207.) 

c L'adulU^Jc, |5in Qii les sauva- 
ges» de l'AnjL^rique du Nord, est 
puni, en général . sans forme de 
piiith I jiEii' \<i mari , qui tantôt 
bat 1 mlcrut^nt sfi fomme , tantôt 
lui emporte le nez en la mordant.» 
(Loug, Voyage chez différentes 
nations sauvages de VAméi'ique 
septentrionale, p. 177.) 

Voyez aussi Vllistoire des In* 
diens d'Amérique, par James 
Adair (en anglais, 1775), p. 144. 
Variétés littéraires , 1. 1, p. 458. 

12*» 

La froideur des sauvages er- 
rants, en fait d'amour, a été sou- 
vent remarquée : liruce en a été 
frappé chez les Gallas et les Shan- 
gallas,sur les frontières dcTAbys- 
slnie; Levaillunt, chez les Hot- 
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Les ucveux maternels sont aussi 
cbers à leurs oncles qu'à leur 
père. îl en est mOmc fiui rop:iir- 
dent CG Ik'ii de paietilé connue 
le plus itUiiiu'i le p\\ii âiicré, et 
qui, l'ti (Jcmuiidaiit di^^ r»tijgi«, 
exigeiil (Jes JieveuK matemets, 
comuie obii}^oaiit [il us Tori^ment 
les p&i oiU ai teiuuit ù tJiiù fiimille 
plus CkiïUuc. ( Ue miii\ G£nn,i 
c. 20.) 



14« 

Il est du devoir d^embrasscr 
les ijiimitiés comme les amitiés 
d'un père ou d'un parent. [ïbid»^ 
c. 21.) 



tentots. a Les Iroquois savent et 
disent que Tusage des femmes 
énerve leur courage et leurs for- 
ces, et que, voulant faire le mé- 
tier des armes , ils doivent s'en 
abstenir ou n'en user qu'avec mo- 
dération.» (Mémoires sur leslro» 
quoiSy dans les Variétés lit ter ai» 
reSf t. I, p. ^55. — Voyez aussi 
Volney, Tableau des Etats-Unis^ 
p. àkè. Malthus , Essai sur le 
principe de population^ 1. 1, p. 50; 
Robertson, Histoire d'Amérique^ 
t.II, p. 237.) 

Chez les Groêniandais, les filles 
ne se marient qu'à vingt ans ; il 
en est de même chez la plupart 
des sauvages du Nord. (Meiners, 
Hist. du sexe féminin, t.I, p. 29.) 

13« 

C^hez les Natcbez, « ce n^est pas 
le fiis du chef régnant qui succède 
à son père, c'est le fils de sa 
sœur... Celle politique est fondée 
sur la connaissance qu'ils ont du 
libertinage de leurs femmes ; ils 
sont sûrs , disent-ils, que le fils 
de la soeur du grand chef est du 
sang royal au moins du côté de 
sa mère. » ( Lett, édif, , t. VII , 
p. 217.) 

Chez les Iroquois et les Hurons, 
la dignité du chef passe toujours 
aux enfants de ses tantes, de ses 
sœurs ou de ses nièces du côté 
maternel. ( Mœurs des sauvages, 
par le père Lafitau > t. I, p. 73, 
àU.) 

Personne n'ignore que ce trait 
se retrouve chez tous les peuples, 
dans l'enfance de la civilisation, 
quand il n*y a encore point de 
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Aucune nation ne (raite arec 
phis de générosUé ses convives 
et ses hôtes. Repousser de son 
loit un homme quelconque est 
regardé comme un critte. (De 
mor, Germ,, c. 21.) 

46'» 



puissance pubKcfue qui protège 
ou punisse. Je ne citerai qu*un 
exemple de cette obstination iles 
sauvages dans la vengeance ; il 
m'a paru frappant, et très analo- 
gue à ce que racontent des Ger- 
mains Grégoire de Tours et d'au- 
tres chroniqueurs. 

a Un Indien, d'une tribu éta- 
blie sur le Maroni, homme violent 
et sanguinaire, avait assassiné un 
de ses voisins du même village ; 
pour se soustraire aux ressenti- 
ments de la famille de son en- 
nemi, il s'enfuit, et vint s'établir 
à Simapo, à quatre lieues de no- 
tre désert. Un frère du mort ne 
tarda pas à suivre le meurtrier. 
A son arrivée à Simapo, le capi- 
taine lui demanda ce qu'il venait 
y faire. « Je viens, dit-il, pour 
tuer Avérani , qui a tué mon 
frère. — Je ne puis vous en em- 
pêcher,» lui dit le capitaine. Mai^ 
Avérani fut averti pendant la nuit 
et s'enfuit atec ses enfanta. Son 
ennemi, instruit de son départ, et 
qvCil se rendaH par Tlntérieur sur 
la rivière d'Aprouague ,> prit le 
parti &t le suivre. • Je le tuerai, 
dit^it, quand même il fuirait jus- 
que cheï tes Portugais. » 11 partit 
aussitôt. Nous ignorons s'il a pu 
l'atteindre. {Journal manuscrit 
d*un séjour à la Guyane ^ par 
M. de Marbois.) 

L'hospil alité de tous les peuples 
sauvages est proverbiale. Voyeï, 
dans V Histoire de l'Académie des 
inscriptions, t. III, p. Ai, l'extrait 
d'un mémoire de M. Simon , et 
une foule de rédts do voyageurs. 
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Ils aiment les présents . mais ils | Il en est de même des sauva- 
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n^obligeDt point à tenir compte de 
ce qu^ls donnent, et ne se croient 
point liéft parce qu'ils reçei?ent. 
{De mor, Germ , e. 21.) 



17° 

Passer le jour et la nuit à lioire 
n'est ^nleux pour personne. 
(Ibid., c 22.) 



18« 

Ils n'ont qu'un seul genre de 
spectacle : les jeunes gens dan- 
sent nus au milieu des épées et 
des framées dirigées contre eux< 
[Jbid,, c. 2à.) 



19° 

Ils se livrent au jeu avec une 
telle ardeur, que, lorsqu'ils n'ont 
plus rien, ils mettent leur liberté 
et leur corps au hasard d'un der- 
nier coup de dé. {Jbid,, c. 24 ) 



20" 
Ce n'est point pour aimer ou 



ges d'ÀiBiérique ; ils donnent et 
reçoivent avec grand plaisir, mais 
ne sentent et n'exigeut nulle re- 
connaissance : « Si vous m'avez 
» donné cec^ , disent les Galibis, 
9 c'est que vous n'en aviez pas 
» besoin.» (Âublet, Histoire des 
plantes de la Guyane française^ 
t. II, p. 110. j 

17« 

Le goût de tous les peuples 
sauvages pour le vin et les liqueurs 
Tortes est connu de tout le monde : 
les Indiens de la Guyane font de 
longs voyages pour s'en procurer. 
L'un d'eux, de la peuplade deSi- 
mapo, répondit à M. de Marbois, 
qui lui demandait où ils allaient : 
En boisson ; comme les paysnns et 
les marchands vont en vendange^ 
en foire, [Journal manuscrit d* un 
séjour à hi Guyane, par M. de 
Marbois.) 

18« 

L'amour n'entre pour rien dans 
les danses des sauvages du nord 
de l'Amérique; ce sont unique- 
ment des danses guerrières. (Ro- 
bertson, Histoire d'Amérique ^ 
t. II, p. 459-461.) 

19° 

Les Américains jouent leurs 

I fourrures, leurs ustensiles domes- 

j tiques, leurs vêtements, leurs ar- 

. mes ; et lorsque tout est perdu, 

ou les voit souvent risquer d'un 

seul coup leur Hberlé personnelle^ 

(Robertson, Histoire d* Amérique, 

(. II, p. 463.) 

« Si leslroquois affectent de se 
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poar plaire quHIs se parenf , mais 
pour se donner tin air gigantes- 
que et terrible, comme on peut 
se parer pour aller au-devant de 
ses ennemis. ( De mor, Germ. , 
c. 38.) 



210 

Dès qu'ils sont arrivés à la jeu- 
nesse , ils laissent croître leurs 
cbeyeux et leur barhc, et ne quit- 
tent cette manière d'être qu'après 
BToir tué un ennemi. ( Ihid, , 
c. 34.) 



peindre le visage , c'est pour Se 
donner un air redoutable avec le- 
quel ils espèrent intimider leurs 
ennemis ; c'est encore pour celte . 
raison qu'ils se peignent, de noir 
lorsqu'ils vont à la guerre.» {Va- 
riétés lUtéraires, t. ï, p. 472.) 

210 

Dès que les Indiens ont vingt 
ans, ils laissent croître leurs che- 
veux. {LetU édif., t. VIII, p. 261.) 

L'usage de scalper ou d'enlever 
la chevelure de leurs ennemis, si 
familier aux Américains, était pra- 
tiqué aussi chez les Germains : 
c'est le decatvaremenliofinéddins 
les lois des Visigoths ; le capillos 
et cutem detrahere, encore en 
usage chez les Francs vers l'an 
879, d'après les annales de Fulde; 
le hettinan des Anglo-Saxons, etc. 
(Adelung., Histoire ancienne des 
Allemands^ p. 303.) 



Voilà bien des citations, Messieurs ; je pourrais les éten- 
dre bien davantage, et placer presque toujours, à côté de 
la moindre assertion de Tacite sur les Germains, une asser- 
tion analogue de quelque voyageur ou historien moderne 
sur quelqu'une des peuplades barbares aujourd'hui disper- 
sées sur la face du globe. 

Vous voyez quel est Fétat social qui correspond à celui 
de Fancienne Germanie : que faut-il donc penser des des* 
criptions magnifiques qui en ont été si souvent tracées? Ce 
qu'il faut penser des romans de M. Cooper comme tableau 
de la condition et des mœurs des sauvages de l'Amérique 
septentrionale. Il y a , sans contredit , dans ces romans et 
dans quelques uns des ouvrages où les Allemands ont es- 
sayé de peindre leurs farouches ancêtres, un sentiment 
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assez vîf, assez vrai, de certaines parties, de certains mo- 
ments de la sociélé et de la vie barbare : de son indépendance, 
par exemple ; de Factivité et de ia paresse qni s*y mêlent ; 
de rhabile énergie que Thomme y déploie contre les obsta- 
cles et les périls dont Tassiége la nature matérielle ; de la 
violence monotone de ses passions, etc. Mais la peinture est 
très incomplète , si incomplète que la vérité même de ce 
qu'elle reproduit en est souvent fort altérée. Que M. Coo- 
per pour les Mohicans ou les Delawares, que les écrivains 
allemands pour les anciens Germains , se laissent aller à 
présenter toutes choses sous leur aspect poétique; que, 
dans leurs descriptions, les sentiments et les faits de la vie 
barbare s'élèvent à leur forme idéale, rien de plus naturel, 
je dirais volontiers rien de plus légitime : Tidéal est l'es- 
sence de la poésie ; l'histoire même en veut, et peut-être 
est-ce la seule manière de faire comprendre les temps qui 
ne sont plus. Mais l'idéal aussi a besoin d'être vrai , com- 
plet, harmonique; il ne consiste point dans la suppression 
arbitraire, fantasque, d'une grande partie de la réalité à 
laquelle il correspond. C'est un tableau idéal , à coup sûr, 
que celui de la société grecque dans les chants qui portent 
le nom d'Homère; et pourtant cette société y est tout en- 
tière reproduite avec la rusticité, la férocité de ses mœurs, 
la naïveté grossière de ses sentiments, ses bonnes et ses 
mauvaises passions , sans dessein de faire particulièrement 
ressortir, de célébrer tel ou tel de ses mérites, de ses avan- 
tages, ou de laisser dans l'ombre ses vices et ses maux. Ce 
mélange du bien et du mal , du fort et du faible, cette si- 
multanéité d'idées et de sentiments en apparence contraires, 
cette variété , cette incohérence , ce développement inégal 
de la nature et de la destinée humaine , c'est précisément 
I. 18 
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là ce qu'il y a de plus poétique, car c'est le fond même des 
choses ; c'est la vérité sur l'homme et le monde ; et dans les 
peintures idéales qu'en veulent faire la poésie, le roman et 
même l'histoire, cet ensemble si divers et pourtant si har- 
monieux doit se retrouver; sans quoi l'idéal véritable y 
manque aussi bien que la réalité. Or c'est dans ce défaut 
que sont presque toujours tombés les écrivains dont je 
parle; leurs tableaux de l'homme et de la vie sauvage sont 
essentiellement incomplets, arrangés, factices, dépourvus 
de simplicité et d'harmonie. Je crois voir des Barbares, des 
sauvages de mélodrame qui viennent étaler leur indépen- 
dance, leur énergie, leur adresse , telle ou telle portion de 
leur caractère et de leur destinée, sous les yeux de specta- 
teurs à la fois avides et blasés, qui se plaisent à contempler 
des qualités et des aventures étrangères à la vie qu'ils mè- 
nent , à la société dans laquelle ils sont enfermés. Je ne 
sais, Messieurs, si vous êtes frappés comme moi des défauts 
de l'imagination de notre temps ; elle manque, en général , 
ce me semble, de naturel , de facilité , d'étendue ; elle ne 
voit pas les choses d'une vue large et simple, dans leiu-s 
éléments primitifs et réels ; elle les arrange et les mutile, 
sous prétexte de les idéaliser. Je retrouve bien , dans les 
descriptions modernes des anciennes mœurs germaniques, 
quelques traits épars de la barbarie ; mais ce qu'elle était 
dans son ensemble, la vraie société barbare, je ne l'y re- 
connais point 

Si j'étais maintenant obligé , Messieurs , de résumer ce 
que je viens de dire sur l'état des Germains avant l'inva- 
sion , j'y serais, je l'avoue , assez embarrassé. Il n'y a là 
point de traits bien achevés, bien précis, qui se puissent 
détacher et mettre clairement en lumière; aucun fait, au « 
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cune iâëe, aucun sentiment û*a encore atteint son dévelop^ 
inent ^ ne se présente sous une fonne déterroiï^ée : c'est 
renfauce de toutes choses, de Tétat social, de Fétat moral , 
des iostiiotions, des relations, de l'homiBe lui-même; tout 
est grossier, confus. Voici cependant deux points snr les^ 
quels je crois devoir insister : ' 

1<» Au début de la civilisation moderne, les Germains y 
ont influé beaucoup moins par les institutions qu'ils ont 
apportées de Germanie, que par leur situation même au 
milieu du monde romain. Ils t'ataient conquis : ils étaient, 
sur les points du moine où ils s'établissaient, maîtres de la 
population et des terres. La société qui s'est formée après 
cette conquête a eu son origine bien plutôt dans cette situa- 
tion, dans la vk nouvelle des conquérants, dans leurs rap- 
ports avec les vaincus, que dans les anciemies coutumes 
germaniques. 

2" Ce que les Germains ont surtout apporté dans h 
monde romain, c'esi l'esprit de liberté individuelle, le be- 
soin , la passion de l'indépendance, de l'individualité. Au- 
cune puissance publique, aucune puissance religieuse 
n'existait , à vrai tlire , dans l'ancienne Germanie ; la seule 
puissance réelle de cette société, ce qui y était fort et actif, 
c'était la volonté de l'homme; chacun faisait ce qu'il vou- 
lait, à ses risques et périls. Le régime de la force, c'est-à- 
dire de la liberté personnelle , c'était là le fond de l'état 
social des Germains; c'est par là qu'ils ont puissamment 
agi sur le monde moderne. Les expressions très générales 
sont toujours si près de l'inexactitude que je n'aime guère 
h les hasarder. Cependant, s'il fallait absolument exprimer 
en quelques mots les caractères dominants des éléments 
divers de notre civilisation , je dirais que l'esprit de léga- 
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Uté, d*associatioa régulière, nous est venu du mondé 
romain , des municipalités et des lois romiûnes, C'est au 
christianisme, à la société religieuse, que nous devons l'es- 
prit de moralité, le sentiment et Fempûe d'nne règle, d'une 
loi morale, des devoirs mutuels des hommes. Les Germains 
nous ont 4onné l'esprit de liberté, de la liberté telle qse 
nous la concevons et la connaissons aujourd'hui , comme 
le droit et le bien de chaque individu , maître de lui-même 
et de ses actions, et de son sort , tant qu'il ne nuit à aucun 
autre. Fait immense. Messieurs, car il était étranger à toutes 
les civiHsatioûs antérieures. Dans les républiques anciennes, 
la puissance publique disposait de tout , Tindividu était 
sacrifié au citoyen. Dans les sociétés où dominait le prin- 
cipe religieux, le croyant appartenait à son Dieu, non à 
lui-même. Ainsi , l'homme avait toujours été absorbé dans 
l'Église ou dans TÉtat Dans notre Europe seule, l'homme a 
vécu, il s'est développé pour son compte, à sa guise, chargé 
sans doute, disons mieux, de plus engins chargé de tra- 
vaux et de devoirs, mais trouvant en lui-même son but et 
son droit. C'est aux moeurs germaines que remonte ce ca- 
ractère distinctif de notre civilisation. L*idée fondamentale 
de la liberté, dans r£uroi)e moderne, lui vient de ses con- 
quérants. 
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HUmÊME LEÇON. 

<»>jct de la leçon. — Description dé l'état àe la Ganle dails la dernière 
moitié du vi» tièçle^~*A^éf|tible caractère des invasions |5ermani<(U(S. 
— Cause d'erreur à ce sujet. — Dissolution dç la société romaine x 
l» dans les campagnes; 2^ dans les villes, quoique à un moindre 
degré. — Dissolution de ia société germaine : 1* de la peuplade ou 
trU>u I 2» de la bande gu«rrièFe» ^ âéfiéentsdu nouvel état sôde». 
-- If De ia royauté atissante : a» de la fé^^allM iwi^taote î §• de 
l'Église après l'invasion. — Résumé. 



MESSIBUBSj 

Nous jsommes en possessioft (ks deux él^meols pr»»* 
tifiis et foodameiitaiix de la civilisation français; nous avons 
étudié, d*une part la sopiété romaine, de Vautre la société 
germaine, chacune eu aoi.et; ayant iew i^approcjhement 
Essayons de reeçnnaitre ce qui est anfivé au moment où 
elles se sont touchées et confondues, c'est-à-dire de décrire 
Télat de la Gaule après la grande invasion et Fétablisement 
des Germains. 

Je voudrais assigner à t;ette description une date un peu 
précise , et vous dire d'avance à quel siècle , à quel terri- 
toire elle convient spécialement. La diflScolté est grande. 
Telle était, à cette époque, la confusion des choses et des 
esprits, que la plupart des faits nous ont été transmis 
pêle-mêle et sans date; à plus forte raison les faits gùné- 
u 18. 



210 HISTOIRE DE LA CIVILISATION 

râux, écux qui se rapportent aux institutions^ aux relations 
des différentes classes^ à Tétat social en un mot , et qui, par 
leur nature, sont les moins apparents, les moins précis. Ils 
sont omis ou étrangonent brouillés dans ies monuments 
contemporains ; il faut, à chaque pas, eu deviner et en ré- 
tablir la chronologie. Heureusement l'exactitude de cette 
chronologie importe moins à l'époque qui noos occupe qu'à 
toute autre. Sans doute, du vi** au vm* siècle, l'état de la 
Gaule a changé; les rapports^des hommes, les institutions, 
le» mceors ont été modifiés; moins cependant qu'on ne 
pourrait être tenté de le croire. Le chaos était extrême, et 
le chaos est essentiellement stationnaire. Quand toutes 
choses sont à ce point désordonnées , confondues, il faut 
beaucoup de temps pour qu'elles se démêlant, se redressent, 
pour que chacun des éléments de la société revienne à sa 
place, rentre d?ns sa route, se remette en qudque sorte 
sous la direction et l'impulsion du principe spécial qui doit 
présider à son développement Après rétablissement des 
Barbares sur le sol romain, les événements et les hommes 
ont tourné longtemps dans le même cercle, en proie à un 
mouvement plus violent que progressif. Du vi* au vui* siècle, 
l'état de la Gaule a 4onc moins changé , et la rigoureuse 
chronologie des faits généraux a motn» d'importance que la 
longueur de l'intervalle ne le forait présumer. Tâchons ce-* 
pendant de déterminer, dans certaines limites , l'époque 
dont nous avons à tracer le tableau. 

Les trois peuples germaniques qui ont occupé la Gank 
sont ies Bourguign(m6, les YisigoUiset les Francs. Beauconp 
d'autres peuples, beaucoup de bandes particulières, des Ysm- 
dales, des Aldus, des Suèves, des Saxons, etc. , se prome- 
lièrent sur son territoire; mais les uns ne firent que le tni- 
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verser» tes antres y fiireot promptement absorbés» et ces 
petites încursions partteles^oot sans importance historique. 
Les Boui^i^ons, les¥isigo<lis et les Francs mérrtent seuls 
d'être comptés parmi nos ancêtres. Les^ Bourguignons s'é- 
tablirent défeshivement en Gactie de Tan ^06 à l'an Zii3 ; 
ib occapaient tes pays situés entre te Jura, la Saône et la 
Dvranee ; Lyon étak le centre (te leur •domination. Les Yisi- 
goths, de l'an 412 à l'an /i50, âe répandii^ent dans tes pro- 
vinces comprises entre te Rhône, et même sur la rive gatiche 
àm Rhône, ati sud de ta Dnrance, la Loîte et les Pyrénées ; 
teur roi résidait, à 'Fonkmse. Les Francs, de l'an 48 i à 
l'an 500 , s'avancèrent dans te nord de la Gante, et s'éta- 
bHrent entre le Rhin , l'Escaut et la Loife, non compris b 
Bretagne et la po^jiofi occidentale de la Normandie; Ctevis 
eut pour capitate Sois8(»is et Paria Ainsi, à la 6n du v*" siècle, 
l'occupation définitive du territoire gacdob par tes trois 
grand» peuples germains était accomt^ie. 

L'état de la Oaute ne fut pas exactement te même dans 
ses diverses parties et sous la domination de ces trois peu- 
ples. Il y avait entre eux des dififérences notaires. Les Francs 
étatent beaucoup plus étrangers, plus Germais», plus bar* 
bares que les Bourguignons et tes Godis. Avant d'entrer en 
Gaule , ces^ derni^s avaient d'anciennes relations avec tes 
Romains; ils avaient vécu dans l'Empire d'Orient, en It^* 
lie 4 ib s'étaient fam^iarisés avec les mœum et la population 
romaines. On en peut dire presque autant des Bourgni- 
gaons. De plus, les deux peuptes él^nt chrétiens depnis 
assez longtemps. Les Francs, au contraire, arrivaient do 
Germanie, encore païens et ennemis. Les porUont» de la 
Gaute qu'ils occupèrent se ressentii^nt de cette différence ; 
elle est décrite îtvec vérité et vivacité dans la virales Lettres 
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sur l'histoire de France y de Mt Augustm Thierry (^)* Je 
suis porté cependant à la croire moins importante qu*oD ne 
le su]q)ose en générai. Si je ne m*abuse, les provinces ro-^ 
maines différaient i^us entre elles que tes peuples qui leS 
avaient conquises. Vous avez déjà vu combien là Gaule mé* 
ridionale était {dus civilisée que le nord^ plus couverte de 
population , de viUes> de monuments, de routes. Les Yisi- 
goths fussent-ils arrivés aus$i barbares que les Francs, leur 
barbarie eût été, dans la Narbonna^se et TAquitalne, iNen 
moins apparente, bien moins puissante; la civilisation ro* 
maine les eût bien {dus tôt absorbés et change. Ce fut là, 
je crois, ce qui arriva; et la diversité des eiets qui accom- 
pagnèrent les trois conquêtes provint de ladifiërence des 
vaincus plus que de celle des vainqueurs» 
. Cette difiérencQ, d'alleurs , paisible tant qu'on se borne 
à considérer les choses d*une vue très générale, s'efface ou 
du mdns devient très difficile à saisir quand on pénètre 
plus avant dans Tétude de la société. On peut dire que les 
Francs étaient {dus barbares que les Yisigotfas ; mais cela 
dit, il faut s'arrêter. En quoi différaient positivement; 
cbez les deux peuples, les institutions , les idées, les rela* 
tions des classes ? Aucun document préds ne nous L'ap* 
prend. 

£nfin, la différence d'état des provinces gauloises , celle 
du moins qui venait du i^it de leurs maîtres, ne tarda pas 
à disparaître ou à s'atténuer beaucoup. Vers Tan 53Zt, le 
pays des Bourguignons tomba sous ie joug des Francs ; de 
l'an 507 à 542, c^i des Yisîgoths subit à peu près le 
même sort^ Au milieu du vi"" siècle, la race franque s'était 

(*) Deuxième éditiou , p. 81-J U. , 
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répandue etdomteaU daus taute la Gaule. LesVisigotbs 
conserfaleut encore une partie du Languedoc, et dispu- 
taient x]uelqBes tilles au pied des Pyrénées; mais, à vrai 
dire, sauf la Bretagne, taute la Gaule était) sinon gouver-^ 
née, du moins envahie par les Francs. 

C'est à cette époque que je voudrais V6«s5 la foire con- 
naître ; c'est Tétat de la Gaule vers la dernière moitié du 
vr siècle, et surtout de la Gaule franqoe, que j'essaierai 
de décrire. Toute tentative d'assigner à cette description 
une date plus précise me parait vaine et féconde en 
erreurs. Il y avait sans doute encore à cette époque 
beaucoup de variété dans l'état des provinces gauloises , 
naais je n'en (mis tenir compte; je me borne à vous en 
avertir. 

On se fait en général, Messieurs, une idée ti-ès fausse, à 
mon avis, de l'invasion des Barbares, de l'étendue et de la 
rapidité de ses effets. Vous avez sûrement rencontré sou- 
vent à ce sujet, dans vos lectures, lès mots inondation, 
tremblement de terre, incendie. Ce sont les ternaes dont 
on se sert pour caractériser ce bouleversement. Je les crois 
trompeurs; ils ne représentent nullement la manière dont 
l'invasion s'est opérée , ni ses résultats immédiats. L'exa- 
gération est naturelle au langage humain : les mots expri- 
ment l'impression que l'homme reçoit des faits bien plutôt 
que les faits mêmes; c'est après avoir passé par l'esprit de 
l'homme, et selon l'impression qu'ils y ont produite, que 
les faits sont décrits et nommés; Or l'impression n'est ja-- 
mais l'image fidèle et complète du fait. D'abord elle est 
individuelle , -et le fait ne l'e^ point : les grands événe- 
ments , l'invasion d'un peuple étranger, par exemple , sont 
racontés par les hommes qui en ont été personnellement 
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atteints, victimes, acteurs od spectateurs ; et ils les racon- 
tent comme ils les ont vus , ils les caractérisent d'après ce 
qu'ils en ont connu ou subi : celui qui a vu sa maison ou 
son village brûlés appellera peut-être Tinvasion un incen- 
die; dans la pensée de tel autre, elle aura revêtu la forme 
d'une inondation, d'un tremblement de terre. Ces images 
sont vraies, mais d'une vérité, si je puis ainsi parler, pleine 
de prévention et d'égoïsmc; elles reprodtiisent l'impression 
de quelques hommes ; elles ne sont point l'expression do 
fait dans toute son étendue, ni de la manière dont il a 
frappé tout le pays. 

Telle est d'ailleurs la poésie instinctive de l'esprit ho-» 
main qn'il est porté à recevoir des faits une impression 
plus vive, plus grande que ne sont les faiu mêmes ; c'est 
son pencbant de les étendre, de les ennoUir ; ils sont ponr 
loi comme nne matière qu'il façonne, un thème sur leqoei 
il s'exerce, et dont il tire, ou plutôt où il répand des beautés, 
des effets qui n'y étaient point En sorte qu'une cause 
double et contraire remplit le langage d'illusion : sous un 
point de vue matériel, les faits sont plus grands que 
l'homme, et il n'en connaît, il n'en décrit que ce qui le 
frappe personnellement; sous un point de vue morsd, 
l'homme est plus grand que les faits, et en les décrivant ii 
leur prête quelque chose de sa grandeur. 

C'est là, Messieurs, ce qu'il ne faut jamais oiriilier daos 
l'étude de l'histoire, surtout dans la lecture des docomenls 
contemporains ; iisjsont en même temps incomplets etexagé- 
rés; ils ignorent et ils amplifient : il faut se méfier de l'im- 
pression qui s'y révèle et comme trop étroite et comme trop 
poétique ; il y faut à la fois ajouter et retrancher. Nulle part 
cette double erreur ne parait davantage qne dans les récits 
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de rinvasipn germanique, «t les mots par lesquels on la 
décrit ne la représentent nullement. 

L*invasion, Messieurs, ou, pour mieux dire, les inva- 
sions, étaient des événements essentiellement partiels, lo- 
caux, momentanés. Une bande arrivait, en général très 
peu nombreuse ; les plus puissantes , celles qui ont fondé 
des royaumes, la bande de Clovis, par exemple, n'était guère 
que de 5 à 6,000 hommes ; la nation entière des Bourgui- 
gnons ne dépassait pas 60,000 hommes. Elle parcourait 
rapidement un territoire étroit, ravageait un district, atta- 
quait une ville, et tantôt se retirait, emmenant son butin, 
tantôt s'établissait quelque part, soigneuse de ne pas se trop 
disperser. Nous savons, Messieurs, avec quelle facilité, 
quelle promptitude, de pareils événements s'accomplissent 
et disparaissent. Des maisons sont brûlées, des champs 
dévastés, des récoltes enlevées, des hommes tués ou emme- 
nés captifs: tout ce mal fait, au bout de quelques jours les 
flots se referment, le sillon s'efface, les souffrances indivi- 
duelles sont oubliées; la société* rentre, en apparence du 
moins, dans son ancien état. Ainsi se passaient les choses 
en Gaule au iv" siècle. 

Mais nous savons aussi que la société humaine , cette 
société qu'on appelle un peuple, n'est pas une simple juxta- 
position d'existences isolées et passagères : si elle n'était 
rien de plus, les invasions des Barbares n'auraient pas pro- 
duit l'impression que peignent les documents de l'époque ; 
pendant longtemps le nombre des lieux et des hommes qui 
en souffraient fut bien inférieur au nombre de ceux qui leur 
échappaient. Mais la vie sociale de chaque homme n'est 
point concentrée dans l'espace matériel qui en est le théâtre 
et dans le moment qui s'enfuit ; elle se répand dans toute? 



216 HISTOIRE DE LA CTVTUSATION 

les rdalioiis qa'il a contractées sar les différents points 
da territoire ; et non-seulement dans celles qn*îl a con- 
tractées, mak aussi dans celles qu'il peut contracter 
ou seulement conceroir; ^e embrasse non-seulement le 
présent, mais Favenir ; lliomme vit sur mille points où 
il n'habite pas, dans mille moments qui ne sont pas en« 
core ; et si ce développement de sa Tie lui est retranché, 
s'n est forcé de s'enfermer dans les étroites limites de son 
existence matérielle et actuelle, de s'isoler dans l'espace et 
le temps, la TÎe sociale est mutilée, la société n'est plus. 

C'était là l'effet des invasions, de ces apparitions de 
bandes barbares, courtes, il est vrai, et bornées, mais sans 
cesse renaissantes, partout possiUes, toujours imminentes; 
elles détruisaient : 1* toute correspondance régulière, habi- 
tuelle, facile, entre les diverses parties du territoire ; 2" toute 
sécurité , toute perq)ective d'avenir : elles brisaient les 
liens qui unissent entre eux les habitants d'un même pays, 
les moments d'une même vie ; eHes isolaient les hommes, 
et pour chaque honune, les journées. En beaucoup de lieux, 
pendant beaucoup d'années, l'aspect du pays put rester le 
même ; mais l'organisation sociale était attaquée; les mem- 
bres ne tenaient pins les uns aux autres , les muscles ne 
jouaient plus, le saDg ne circulait plus librement ni sûre- 
ment dans les veines. Le mal éclatait tantôt sur on point, 
tantôt sur l'autre : une ville était pillée, un chemin rendu 
impraticable, un pont rompu ; telle ou telle communication 
cessait; la culture des terres devenait impossible dans tel 
ou tel district ; en un mot, l'harmonie organique, Tactivité 
générale du corps social étaient chaque jour entravées, 
troublées ; chaque jour la dissolution et la paralysie fai- 
saient quelque nouveau progrès. 



EN FRANCE. 217 

Aiûé tut détruite, vraiment détruite en Gaule la société 
romaine^ non comme un vallon est ravagé par un torrent, 
mais comme le corps le plus solide est désorganisé par Fin- 
filtration continue d'une substance étrangère. Entre tous 
les membres de TÉtat, entre tous les moments de la vie de 
chaque homme, venaient sans cesse se jeter les Barbares. 
J'ai essayé naguère de vous peindre le démembrement de 
l'Empire romain, celte impossibilité où se trouvèrent ses 
maîtres d'en tenir liées les diverses parties, et comment 
l'administration, impériale fut conti-ainte de se retirer spon- 
tanémeut de la Grande fe-etagne, de la Gaule, incapable de 
lutter contre la dissolution de ce vaste corps. Ce qui s'était 
passé dans l'Empire se passait paiement dans chaque pro- 
vince : comme l'Empire s'était désorganisé, de même 
chacpie province se désorganisait; les cantons, les villes, 
se détachaient, pour retourner à une existence locale et 
isolée. L'invasion opéra partout de la même manière, pro- 
duisit partout les mêmes effets. Tous ces liens par lesquels 
Rome était parvenue, après tant d'efforts, à unir entre elles 
les diverses parties du monde; ce grand système d'admi- 
nistration, d'impôts, de recrutement, de travaux publics, 
de routes, ne put se naaintenir. Il n'en resta que ce qui 
pouvait subsister isdément, localement, c'est-à-dire les 
débris du régime municipal. Les habitants se renfermèrent 
dans les villes; là ils continuèrent à se régir à peu près 
comme ils l'avaient fait jadis, avec les mêmes droits, par les 
mêmes institutions: Mille circonstances prouvent cette con- 
centration de la société dans les cités : en voici une qu'on 
a peu remarquée. Sous l'administralion romaine, ce sont 
les gouvemeui-s de province, les consulaires, les correc- 
teurs, les présidents, qui occupent la scène, et reviennent 
'• 19 
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sans cessedans lesIoisetl'bisKttre ; dansle yi*alède, leur fiom 
devient beaucoup plus rare : on ?oit bien encore des ducs, 
des comtes, auxquels est confié le gouvernement des pro- 
vinces; les Fois barbares s'efforcent d*hériter de FadDii- 
nislraiion romaine, de garder les mêmes employés, de faire 
couler leur pouvoir dans les mêmes canaux, mais ils n'y 
réussissent que fort incomplètement, avec grand désordre. 
Leurs ducs sont plutôt des chefs militaires que des adminis- 
trateurs; évidemment les gouverneurs des provinces n'ont 
,plus la même importance, ne jouent plu» le même rôle ; ce 
sont les gouverneurs des villes qui remplissent rhisteire.- la 
plupart de ces comtes de Ghilpérlc, de Contran, de Théo* 
. .debert, dont Grégoire de Tours raconte les exactions, sont 
des comtes de villes étaUis^ans Fintérieur de leurs nrars» 
à côté de leur évêqué. H y aurait de Fexagéràtion il dire 
que la province a disparu ; mais eHe est désoi^anisée, sans 
consistance, presque sans réalité. La ville, rèlément pri- 
mitif du monde romain, survit presque seule à sa ruine. 
Les campagnes sont la proie des Barbares: c'est là qu'as 
s'étabHssent avec leurs hommes; c'est là qu'ils Introduiront 
par d^rés des institutions, une or|;anisation sociale tontes 
nouvelles; jusque-là , les campagnes ne tiendront dans la 
société presque aucune place : elles ne seront qu'un théâtre 
d'excursifms, de pillages, de misères. 

Dans l'iniârieur même ô^ villes, l'ancienne société était 
loin de se maintemr entière et forte. Au mflieu du mouve- 
ment des invasions, les viUes furent surtout des forteresses ; 
où s'y renfermait pour échapper aux bandes qui ravageaient 
)e pa^'s. Quand l'émigration barbare se fut un peu arrêtée, 
quand les peuples nouveaux se furent assis sur le territoire, 
)es villes restèrent encore des forteresses : au lien d'avoir à 
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se déiéodre^coBtre des bandes emmtes^ il fafinti se défendre 
ciootre des voisins, contre les avMes et turbulents posses* 
seurs des caoïpagnesenvironBantes. Il n'y avait donc, der* 
rière ces faibles remparts^ qij^ biea pei» de siureté. Sans, 
doute les villes sont des centres de population et de travail, 
mais à certaines conditions;. à condition, d'qne paît, que 
la pi^ulatioA. des canotpagpes pulfivera pour eUes ; de l'autr^e, 
qu'un comœeï:ce étendu, aptif, viendra consommer tes pro- 
duitif du travail des bpui^epi^Sl Tagriculture et le com^ 
merce déplissent, les vill|çs dépériront ; leur prospérité et 
leur forc^ joe s'isolent point. Gr vous venez dq voir danei^ 
quel état tombaient, au yv siècle, Ip^ campagnes d© h, 
Gaule ; les villes pouvaient y ^(^a(H>er qu£l<gie ten^, m|ds 
de jour en ji^ur le. mai devait les gagner. U les i^na en effety 
et bientôt ce dernier débris de l- Bmpire panilriuieifitde'k 
même faiblesse,: en proie à la môme dissolution . 

Tels étaient au vr siède, sur ^ société romaine, ies^ 
effets g^éjoim 4e Finvasion et de r4tablissf»Beat dfs B^^ 
bares ; voilà Tétat où ils l'avaient mi^. Recherchons main- 
t^ani qu^es' en étaient smsi 1^ consécpiei^es . am: h 
second élément de la civilisation moderne, sur lasociéti, 
g^niaine elle-même. 

\Jm grande erreur réûde au fond de la plupart des re- 
cherches dont cette question a d^à été rx>bjet. On a étudié 
les institutions des Germains en .Germanie; puis on les a 
transportées telles quelles dans la Gaufe,àla si^ite des Ger- 
mains : on a su{HH>sé que la société germaine s'était retrouvée 
à peu près la même après qu'avant la conquête, et Ton eçt 
parti de là pour déterminer son influence et lai aisM|^r sa 
part dans le dévebppeo^ent delà civjlisatiott^moden^. Biea 
n'eçt plus faux et {dus trompeur. La société gernMine a été 
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modifiée, dénattfrée, âittonte par llnTanoQ, aussi bien 
qye la sodété romaine. Dansée grand bouleversement, Tor* 
ginisalioD sociale des Taiuqnéiars a péri comme celle des vdàtt* 
ctts ;les UDset les antres D*ontmis en commun quedesdébris. 

Deux sociétés, au fond plus semUaUes peut-être qv'on 
De Ta cm, distinctes pourtant, subsistaient en Germanie : 
l"" la société de la peuplade ou ^iba, tendant à Tétat séden- 
taire, sur un territoire peu étendu qu'elle fiiisait cultiver 
par des colons et des esclaves; 2* la sodété de la bande 
guerrière, accidentellement groupée autour d*an chef fa- 
meux, et menant la vie errante. €*est là ce qui résulte 
évidemment des faits que je vous ai déjà décrits. 

A la première de ces deux sociétés, à la tribu, s'appli- 
quent, dans une certaine mesure, ces desaiptkmsde l'état 
4es 4iucîens Germains, tracées par les Allemands modernes, 
et dont je vous ai déjà entretenus. Quand une peuplade, en 
effet, peu nombreuse comme elles rétaient toutes, occu- 
pait un territdre peu étendu, quand chaque chef de 
famille était établi sur son dcmiaine, an milieu de ses cdons, 
Torganisati^n sociale que ces écrivains ont décrite pouvât 
être, sinon complète et efficace, du moins ébauchée : l'as- 
semblée des propriétaires, des cbefe de famille , décidait de 
toutes choses ; chaque bourgade avait la sienne ; la justice y 
était rendue par ks hommes libres eux-mêmes , sous la 
direction des vieillards ; une sorte de police publique pou- 
vait commencer entre les bourgades confédérées; les insti- 
tutions libres étaient Ih telles qu'on les rencontre dans le 
berceau des nations. 

L'organisation de la bande guerrière était diffi^nte; un 
autre principe y présidait, le principe du patronage d'un 
chef, de la clientèle aristocratique et de la subordination 
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militaîre. Je me sers à regrette ces derniers mots; Hs 
eoQviemient YAen mal à de» hordes bu-bares : cependant, 
quelque barbares que soient les hommes^ une sorte de 
discipline s'introduit nécessairement entre le chef et ses 

guerriers, et il y a là, h coup silr, i)lns d'autonié arbitraire, 
plus d'obéissance forcée que dans les associaiîous qui n*ont 
pas la guerre p^^^^' objet La bande germaine cotUenâit 
donc un antre t^lértienl politique qne la Iribu. En même 
temps, cependant 1 la liberté y était grande : nul Itommc 
n*y était engagiî que de son ^ré; le Germa m naissait dans 
sa tribu, et appartenait ainsi à une situation qui n'était potnt 
de son choix ^ le guerrier choisissait sou chef, ses compa- 
gnons, et n'entreprenait rien que par un acte de sa propre 
volonté. Dans le sein de la hande d'ailleurs, entre les chefs 
et leurs hommes, Tinégablé n'était pas grande ; il n'y avait 
guère que iluégalité naturelle de force, de Ulent , de bra- 
voure ; inégalité féconde dans Ta venir , et qui produit tôt 
ou tard d'immenses effets » mais qui, au début de la société, 
ne se déploie qHe dans d'assez étroites limites* Quoique 
le chef eut une plus grande part dans le butin , quoiqu'il 
possédât plus de chevaux , plus d'armer , il n'était pas assez 
sut)érieur en richtiise h ses compagnons pour disposer d'eux 
sans leur adhésion ; chaque guerrier enti'ait dans l'associa- 
tion avec sa force et son t:ourage , assez peu différent des 
autres , et maître d'en sortir quand il lui jïlaisait. 

Telles étaient les deux sociétés germaines primitives : 
que devinretit-elïcs l'une et l'autre par le fart de Tinva- 
sien? quels changements y produisit-elle nécessairement? 
Par là seulement nous pourrons connaître quelle société 
germaine fut vraiment transportée sur le sol romain. 

Messieurs, le feit caractéristique, le grand résultai derin- 
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vft»OB, fOBf les ^eroMiiis, ee fetiear passage .à r$litf:clQ 
propriétaires, la cessation ite k vie cirante, et l'éCaUisfie-? 
weDt^fiiittif-dela'Yie&gi^toie. . . 

€e i^it s'est aec^if^ sueoenivement, ]&aXiamn% m^ 
\etomti la vi» eroMe a coBtàmé penàuit asaes loogim^fB 
dans fat Qmiér du^OMMiis pour int f^aiid noBibre de Ger- 
mûm. Ge^iidafit/cpmid^tw a tem ooaij^ de ces déiak^ 
dé ces désordres, on reGonttalt'qnîaprès tonil^ conqué- 
rants sent deveun» proprMtaii«s, qu'ils se «Mai attaché» ai| 
std, qne lai propriété fMieière a été rélémenA essentiel dn 
nouvel état sociaK 

Queâes onl été les oensécpiences de ce sed: fak dans le 
r^me de la bande guerrière et de h tribu ? 

Quant h Irtribu, rappeles^iFOos, Messi eu r s , ce que j>i 
eu Fiionuènr deiK)Us dire sur le mode de son étaUlssemenl 
territorial en Germaane, sur la manière é&Êt les villages 
étaienl'Gonstruitset disposé» r la populatiDn n'y était: point 
pressée; chaque famiUe, chaque haèitation é^àÀ^ée^ e^r- 
touréed'uttterrafn^n euUiff^^ Ainsi se posent, même quand 
ils mènent k vie sédentaire, les peuples quiiie sont encore 
qu'à ce degré de crrilkirtion. 

Lorsque la tribu fut transplantée sur le sol gadois, les 
habitations se dispersèrent bien davantage ; les cbe& de la- 
mille s'étaUireni à une bien phis grande distance les uns 
des autres : ik occupèrent de vastes dcHoaines ; kars mai- 
sons devinrent {to tard les châteaux ; iesvillagesqui se for- 
mèrent auttHit cTeux furent pett{^ non plus d'hommes li- 
bres, leurs égaux, mais des ookns attachés à leurs terres« 
Ainsi^ sous le rapport mat^ie^ k tribu se trouva dissoute 
par le seul fait de son nouvd établissen^nt 
. Vous devniez s^as peine cpiel effet dut produire, dans ses 
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Hbres, oà se U^^enfe toutes ehos»» devint bea«KX)ii{> plui^ 
difiicile à réunir. Tant quils vivaient les mis près des autresit 
iis n'avaient pas besoin de-grands salifiées, de combinaisons 
savantes, pour trai^r en coottoon de knrs afiaires;: mai& 
quand une poputatio&est éparse^.pour que les principe» ef 
les forint des insttfentioi» libres lui deaaeurent applieat^ies», 
il faut un grand dé veSoppemoit social; il faut de te richesse^ 
de rinteltigence, mille cooditioasr en un niot» qui man- 
quaient à la peuplade germaine, transportée, tout k coup sut; 
un territoire beaucoup plis vaste que celui qu'elle occupait 
auparavant Le système qui ai^préskifê à son exiçtenceen 
Germanie devait do^ périr, et périt eu effet En ouvrant 
les plus anciennes lois ge{3nan^ues, celles des Allemands» 
des Bavarois, des Francs, on voit (pi'originairement Tas- 
sen^bléedesbommesJibres, dans chaque canton, se tenais 
très fréquemment, d'abord toutes les semainesr pw tous 
les mots : toutes les sdfaires y étaient portées; les jugement 
y éuie^t rendus, nonnseulement les jugen^ems criminels, 
mais les jugements civils; presque tous les actes de la vie 
civile s'accomplissaient en sa prince, les ventes, les doua-* 
tiens, etc. Quand une fw la peu|^ade est établie en Gaule, 
les assemblées deviennent jares et difficiles ; si difficiles, 
qu'il faut employer deç moyens coeroitift pour y faire venir 
les hommes libres : c'est l'ofa^t de plusieurs dispositions 
légales. £t si vous passez tout d'un coup du IV" siècle au 
miUeu du vuv, Vious trouvez qu'à cei^e dernière époque il 
n'ya plus, dans chaque comté, que trois assemblées d'hom- 
mes libres par an : encore manquent-elles souvent La 
législation de Gharlemagne eâ fait foi (*). 

(*) Yoyct mes EUaU sur thislMre de France, p. «»•, IWJ, 271. 
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SI d'autres premes étaient nécessaires, en voici une q»i 
mérite d*étre remarquée. Quand les assemblées étaient 
fréquentes , les hommes libres, sous le norti de rachim" 
burgiy ahrimarmi, boni hômineSj et dans des( formes 
diverses, y décidaient les affaires. Quand ib ne vinrent 
plus, Il fallut trouver, dans les occa^ons indispensables, 
un moyen de les suppléer : aussi voit-on , à la fin da 
via* siècle , les hommes libres remplacés dans les fonc- 
tions judiciaires par des juges permanents : les scabini^ 
ou échevins de Oharlemagne , sont de vrais juges; dans 
chaque comté, cinq, sept, neuf hommes Kbres sont dési- 
gnés par le comte, ou tout autre magistrat local, avec 
charge de se rendre à l'assemblée du comté, et déjuger 
Icsprt)cès. J^es inslitutionsi)rtmitîves sont devenues Impra- 
ticables; le pouvoir judiciaire a passé du peuple à des ma- 
gistrats. 

Tel fut l'état où tomba, après Finvasion et par son in- 
fluence, le premier ornent de la société germaine, la peu- 
plade, la tribu. Poliliquement parlant, elle fut désorganisée» 
comtne l'avait été la société romaine. Qiiant à la bande 
guerrière, les faits s'accomplirent d'une autre façon et sous 
une antre forme , mais avec les mêmes résultats. 

Lorsqu'une bande arrivait quelque part et prenait posses- 
sion des terres ou d'une portion des terres, ne croyez pas 
€[uc cette occupation eût lieu systématiquement, ni qu'on 
divisât le territoire par lots, et que chaque guerrier en re- 
çût un selon son importance ou son rang. Le chef de la 
bande, ou les différents chefs qui s'étaient réunis, s'appro- 
priaient de Vastes domaines ; la plupart des guerriers qui 
les avaient suivis continuaient de vivre autour d'eux, ch^z 
eux, à lepr table, sans propriété qui leur appartint spécia- 
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lement La bande ne se jy»K)lvatt point ei) iQdiviidu$ dont 
<^acnn devint propriétaire^ les guerriers les plus considé- 
rables entraient presque seuls dans cette nouvelle situation ^ 
s*ils se fussent tous dispensés pour aller s'établir cbacun sur 
un point du territoire, leur sâreté au milieu de la popula^ 
tioneôt été bientôt coniproniise; ils avaient besoin de res- 
ter réunis en groupes. La vie c(»ttiiuine d'aiUeurs, le jeu, 
la chasse, les banquets, c'étaient là les plaisirs des Barbares: 
comment se seraient-Us résignés k s'isoler? L'isolement 
' n'est supportable qu'à la condition du travail ; l'homme ne 
peut rester oisif et seul Or les fiarbires étaient essentielle- 
ment oisifis ; ils avaient donc besoin de vivre ensemble $ et 
beaucoup de compagnons repèrent auprès de leur chef, 
menant, sur ses domaines, à peu près la même vie qu'ils 
menaient auparavant k sa suite. Mais de là il advint que 
leur ffltuation relative changea complètement. Bientôt na- 
quit entre eux une prodigieuse inégalité. Il ne s'agit plus 
de quelque diversité personnelle de force* de courage, ou 
d'une part plus ou moins considérable en bestiaux, en es- 
claves, en ^meubles prédeux : le chef, devenu grand pro-* 
priétaire, disposa de beaucoup dé moyens de pouvoh* ; les 
autres restaient toujours de simples guerriers , et plus les 
idées de la propriété s'affermirent et s'étendirent dans les 
esprits, plus l'inégalité se développa avec tous ses eSets. Ou 
voit, à cette époque, un grand nombre d'hommes libres 
t(Hnber par degrés dans une condition très inférieure; 
les lois parlent sans cesse d'I^ommes libres, de Francs vi- 
vant sur les terres d'un autre, et réduits presque au même 

eut quei les colons (i). La bande, considérée comme une 

• 

(*) Essais sur l'histoire de France , p. 109-1 1 1 , 
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sodélé particslière» repoiait sur (itiii' fait», raunociitm» 
vofontan^des gaerrieps pour menef en camanmiiBe TÎé, 
entante, et letir égalité : ces deax feîtspâiremdaiu tesréMil- 
tat^ de riBvasIoB. D'une paît, la ne errante cessa r 4e Fau- 
tre, TmégalHé s'introduisit et grandit cbaqae joar enU'e Im 
guerriers sédentaires. 

Le morcoUefnmt progressif desserres, dans les trois ge- 
ôles qui snivirent FîQvaiâoo, ne ehan^a point ce résultai* 
Il n*y a aucun de tous qui n'iât entendu parler des J)éné6- . 
ces q«ele roi, on lescbefsconsidéraliies qai a^aknt.oecupé^ 
un vaste territoire , dlstribuMent> à leurs iiommes- pour les- 
altacfaier à teor 8ernce> ou les réccMnpenser dé services ren^: 
dus. Cette pratique, ii neoire qu'eHe s'étendit, produ^,, 
sur t» qui restait de la banéegseriiêre^ des effets analogiies 
à eenx que je viens de wus sig^ateii. D'uoerpart, le gner- 
rior à qui son ch^ dom^it nu. iiénéfice ailaie l'habiter ; 
nouVean prmdped'isc^Bient et d'indivkknyié p d'autre 
pifft> ce gnerrièr avak d'ortinaimqnelqBes homnitôs à Int^. 
il^ en cherehait, il esa trouvait qni venaient vivre avec lui 
âan& son domaine : nouv^ soorofrd'iiiéi^Iité. 

Teb forent les effets généraux de l'inrafiion sur ks deuK' 
anciennes sociétés germaniques, la tribu et la bande. £Ues. 
se trouvéï^ent également désorganisées. Les hommes entrè- 
rent dansdessitin^ionstdttlesdififiérenlns, da^iles relations» 
toutes nouv^es. Peur les lier de nouyeau entre eux, pour 
en former de nouveau une sodété, et pour tirer de ceM^e 
société un gouvernemetïti il fellet recdurir à d'autres pdn- 
cipes, à d'autres insdtntions. Dissoute comme la sodM ro- 
maine, la société germnkie ne fournit de même, à cdle qui 
lui succéda, que des débris. 

J'espère, Messieurs, que ces mots ^ société di^otUe^ 
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sodéU guipéritiï^yiem fiant point iUu8iûfi,«t^pie vous en 
démôlez k TéritaUe sens. Uoe «)ciété sie se iUssout qi^e 
parce qa*uae société nouvelle fermente et se lorme 4aQ8 
son sein ; c'est là le trayail caché qui tend à en séparer les 
éléffî^^, .pour les âdre entrer dans de nonvelles combinai- 
sons. Une teUe désor^^misation révèle que ks faits sont chanr 
gés, que les relations et les dispositions desbononesne sont 
pins les mêmes, que d'autres principes, d'autres iormas 
s'apprêtent i y présider. Ainsi, en disant qu'au W siècle, 
par les résultats de l'invasion, l'andenne société, tant ro- 
maine qne germaine, fut dissoBte dans la Gaute,.aQU5 disons 
que par les mâmesc^usesr à la nsteeépocpie, «ur le môme 
territoire» la société moderne commençait 

Il n'y a pas moyen^ ittessieurs, de démêler nîde coar 
tefflfder ckârement ce {uremier travail; toute ongine, 
tome création est prdondémeM «aobée, et ne se mam- 
ieste au dehori^.que 'plus tard, quand elle a d^ kU de 
gprands progrès. Cependaut osi peut Ia[Mres8eutir;et il im- 
porte que vous sachiex, clés aujourd'hui^ ce qui tfiorqMn^t 
et naissait sous cette dissolution générale des deux éléments 
de la société moderne : j'essMorai de vous en donner une 
idée éù peu de miots. > 

Le premier dit qiû se laisse ^^revoir ^à cette ^^oc 
est une certaine tendance vers le développement de la 
royauté. On s'est souvent prévalu de la royauté Jbarbare 
au profit de la royauté moderne, à grand tort, je <;roi6 : 
au iv^et au KViV âède , ce mot exprime deux insUtuMons, 
deux forces profondément diverses. Il y avait bien chéi ks 
. Barbares quelques germes d'hérédité royale , quelques 
traces d'un caractère religieux iubéreut à certaines familles 
descendues des premiers chef» de la nation, des héros 
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ctevemMcHèoi. Nvl doute cependant qoe le choix, PélectioB, 
ne fût alors la principale origine de lâ royauté , et ^ne 
le caractère de chefs guerriers ne dominât dans les rois 
barbares* 

Lorsqu'ils forent transportés sor le territoire romain , 
leur situation diangea. Ils y trouvèrctit une place vide , 
celle des empereurs! Il y a?att là un pouvoir, des thres, 
une madiine de gouvernement , que le» Barbares connais- 
saient , dont ils avaient admiré Féclat , ^kmt ils comprirent 
très vite refiBcacit^ ; ils devaient être fort tentés de se les 
'approprier. Tel fut aussi le but de tous leurs eflforts. Ces ef- 
forts se révèlentà chaque pas : Glovis, ChiM^rt/ Contran, 
Ghiipéric, Glotaire, travailient incessamment à se parer 
des noms , à exercer les droits de TEmpire 5 ils voudraient 
distribuer leurs ducs , \ewps comtes , comme les empereurs 
distribuaient leurs consulaires, leurs correcteurs, leurs 
préddents; ils essaient de rétablir tout ce système d*im- 
pto, de recrutement, d'administration, qui tombe en 
ruine. En un mot, la royauté barbare, étfbite et grossière, 
f«t effort pour se développer, et pour remplk*, en quelque 
sorte , le cadre immense de ta royauté impériale. 

Pendant longtemps le cours des choses ne lui fut pas 
favorable, et ses presûères tentatives eurent peu de succès ; 
cependant on démêle, dès Torigine, qu'il en restera 
quelque chose et que la royauté nouvelle recudllera, dans 
l'avenir, une portion de cet héritage impérial qu'elle aurait 
vouki s'approprier tout entier, du premier coup; im- 
médiatement après l'invasion, eHe devient moins guerrière, 
plus religieuse et plus politique qu'elle n'avait été jusque- 
là, c'est-à-dire qu'elle revêt davantage le caractère de la 
royauté impériale. C'est là, si je ne m'abuse, le premier 
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grand fait du travail qui de?ak enfinter h société nottYeUe ; 
fait encore peu apparent , facile cepentoit à entrevoir. 

Le second est ta naissance de Taristocratie ternlcriale. 
La propriété apparaît, longtemps encore a)M*ès TétaUisse- 
ment des Barbares , incertaine , moUte , désordonnée , 
passant dhine main à l'autre avec une prodigieuse rapidité. 
Cependant il est ckir qn'die tend à se fixer dans les 
mêmes mains et à se réglen La tendance des bén^ces est 
de devenir héréditaires; et, malgré les obstacles qui la 
repoussent, Thérédité y prévaut en effet ^e plus «i plus. 
En mèoae temps on voit commeËGer, entre les possesseurs 
de bénéfices» cette organisation Uérarcfaîque qui devint 
plus tard Iç régime féodal, ^ne faut pas transporter aux 
vr et VU" sMdes k féodafité du xiiP ; rien de semblable 
n'exist»t : le désordre des pn^riétés et des rdaltons 
personnelles était infiniment [rius grand ; cependant toutes 
choses concouraient , d'une part , à ce que la propri^é se 
fitât, de Tautre, à ce que la société des propriétaires se 
constituât suivant une certaine bi^rchie. De même qu'on 
voi^ pwndre , dès la fin da vi^siècle , te royatité moderne , 
de même on voit poindre la féodalilé; 

Enfin, un troisième fait se dévdoppail ausâ à cette 
époque. Je vcms ai entretenus de l'état de lIÉgHse : vous 
avez vu quelle était sa puissance, et comment die était , 
paur ainsi dire, le seul reste vivant de la société romaine. 
Quand les Barbares se furent étabUs, voici dansquefle 
situation se trouva l'Église, au moins ce qn'efle devint 
bientôt. Les évéques étaient , vous le savez , les chefc na- 
turels des vilfes ; ils administraient le peuple dans l'inté- 
rieur de chaque dté ; ib le re^H^ntaient auprès des 
Barbares ; ils étaient ses magistrats au dedans ^ ses i»h)- 

ï. 20 
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tecteps au 4eh(N*& le çkrg^ avak dooç dans le Ké&me 
mupicfpj^,. c'est-à-dire dans ce qui restait c|e la société 

^CQDdaiae, deprofoodesTacines. 11 en poussa bimtôt ailleurs ; 
ks éVêques devinrent les cooaeiUers des rois barbares. Ils 
les coDseiUèrent sur la conduite qu'ils a^ajeat à tenir avec 
les peuples vaincus, sur ce qu'il3 devaient foire pour 
devenir les héritiers des emperei|rs romains. Ils avaient 
J)eaucaup plus d'expérience et d'intelligence poUdque que 
les Barbares à peine sortis de Germanie ; ils avaient le 
^QUt du j)ouvo4r , ils étaient accoutumé k le servir et.) qq 
profiter. Ils (urent donc les conseillers de la royauté nais- 

, sai^e , en restant les juagis^ftts ^ jles patrons de la oiuui- 
cipalité encore, debout. 

Les voilà établis d'^ne part auprès du peuple , de l'autre 
auprès des trOnes. Ce n'est pas tout, une troi^è«ie situa- 
tion commence bieiUôt pour eux: il^ dev^epuent de^grands 
prqpriétaires; ils, entrent dans cette organisati^ Juémr- 
cbique de Ja pr^^priété foncière,. qui n'existai^ pas encore, 
{pais qiû tendait à se former ; ils, travjaille^ e^rousâssenitirès 
prooapt^ment à y occuper une ^ande place. En sorte ^u'à 
cette époque, dans les premi^s rudimi^œts de la sociéilé 

..fiouvelle , déjà l'Église tient à tout, ^t partout accréditée 
et puissante; symptôme assuré qu'elle atU^nd^a la .pre- 
mière à la domination. Ce fut , en effet , ce qui arriva. 

Tels étaient. Messieurs , à la lin du vr ,et ^u comnt^K^e- 
ment4u yu"^ siècle» les trois grands faits^, encore cachés, 
visibles pourtant, par lesquels s'annonçait le nouvel ordre 

..social. Il est , je crds , imposable de les méconnaître ; 

. mais, en les reconnaissant, sachez j^n qu'aucun n'avait 
encore pris la place ni la forme qu'il devait garder. Toutes 

..choses étaient ^core mêlées et confondue^^ tel point quMl 
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eût été impossible à Yaàl té phis clair?oyant de discerner 
quelques traits de Uaveiûr. J'ai déjà eu occasion de le dire, 
et dans vos lectures vous avez pu voua en convaincre : il 
ç*y a auc'un système, aucune prétention moderne, qui 
n'ait trouvé, dans ces origines de notre société, de quoi 
se légitimer. La royauté s'y est vue souveraine , unique 
héritière de l'Empire romain. L'aristocratie iéodale a dit 
que dès lors elle possédait le pays tout entier, hommes et 
terres ; les villes , qu'elles avaient succédé à tous les droits 
des municipalités romaineis; le clergé, qu'il avait partagé 
tous les pouvoirs. Celte singulière épo<iue s'est prêtée à 
tous les besoins de l'esprit de parti, à toutes les hypothèses 
de la science ; elle a fourni des arguments et des armes 
aux peuples, aux rois , aux grands, aux prêtres, à la liberté 
comme à l'aristocratie, à raristocratie comme à la royauté. 
C'est qu'en effet , Messieurs , elle portait dans son sein 
toutes^ choses , la théocratie, la monarchie, Toligarchie, 
la république, les consfitutions mixtes; et toutes choses 
éâtts un état de côàfusidn qui a pertnis à chacun d'y voir 
Kmt ce qui lui contenait. La fermentation obscure^ et 
dér^e des débrii^ dé Tancienné société , tant germaine 
que romaine , et le premier travafl de leur transformadon 
cA éléments de la société nouvelle , tel est le véritable état 
de la Gaïfle aux vp et vn« siècles , le seul caractère qu'on 
puisse Kii assigiier. 
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Messieurs , 

Nous vwo» à BOUS occuper aujourd'hui des lois barbares, 
et spédalement de la loi salique. Je vous demande iNtrdoii 
d'avuice de quelques minutieux deuils, indispensables, 
je crois, pour foire bien connaître le caractère de cette loi 
et rétat social qui s*y révèle. Oa s'y est grandem^t et 
longtemps trompé. On a attribué à^la loi salique une im- 
portance lort ûxagéréei Vous savez la cause de cette erreur ; 
TOUS savez qu'à ravénement de Philippe le Long , et dans 
-la lutte de Philippe de Valois et d'Edouard III pour la cou- 
romie de France , la loi salique €ut invoquée pour re- 
pousser la succession des femmes , et qu'elle a été câébrée 
dès lors, par une foule d'écrivains , comme la première 
source de notre droit public, une loi toujours en vigueur, 
la loi fondamentale de la monarchie. Les hommes même 



les plus étraogers à cette iilnsion , Montesquieu, par 
exeipple , n*oat pas laissé d'en subir uo peu rinflueoce, et 
de parler de la loi salique avee un re^ct qu*à coup sûr il 
est difficile de lui porter, quand on ne lui attribua dans 
notre histoire que la place qu'elle y tient véritablement. On 
serait tenté de croire que la plup^ des écrivains qui 
parlent de cette loi n'en ont étudié ni rhistpire ni le con- 
tenu , qu'ils ignorent également d'où elle vient e^ ce qu'elle 
est. Ce sont là, Messieurs, les deux questions que nous 
avons à résoudre.: il faut que nous sachions , d'une part, 
comment la loi salique a été rédigée, où , quand , par qui, 
pour qui; d'autre part, quels sont l'objet et le système de 
ses dispositions. 

Quant à son histoire, rappelez-vous, je vous prie, 
Messieuns, ce que j'ai déjà eu l'honneur de vous dire sur 
la double origine et l'incohérence des lois barbares ; eUes 
sont à la fois antérieures et postérieures à l'invasion, germai- 
nes et ger mano^romaines ; eUes appartienaeatà deux ét^ de 
sodété diiîérents. Ce caractère a influé smr toutes les^ contro- 
verses dont la loi salique a été Pobjet ; U a donné tieui deux 
systèmes : dans l'un, elle a été riêdigée en Germunie, sur h 
rive droite du Rhin, bien avant la (enquête, dans la kngoe 
propre des Francs; tout ce qui , dans ses dispositions, ne 
convient pas à cette époque et à l'aaeieane soôétè ^- 
maine, y a été introduit plus tard, par les révisions succes- 
sives qui ont eu lieu après l'invasioii. Dans l'audre système, 
au contrant, la loi salique a été rédigée après la conquête^ 
sur la rive gauche du Rhin, en Belgique cri eu Gaule, au 
vu* siècle peut-être, et en latin. 

Rien de plus naturd que la lutte de ces deux systèmes ; 

I, 20. 
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fls devaient naître de la loi sallque dîe-méme. One cir- 
constance particnHèf e est ténue lei^ provoquer. 

fi y a, Messieurs, daînsles manuscrits qui nouseâi^ent, 
deux textes de cette loi : l'un purement latin ; Fautre latin 
aussi, mais mêlé d*un grand nombre de mots germaniques, 
de glosés, d'explications dans rancîenne langue franque, in- 
tercalées dans le tonte des articles. Il' contient deux cent 
cînffuante -trois interéalations dé ce genre. Ce second texte 
a été publié en 1657, à Bâle, par le jurisconsulte Jean Hé- 
rold, cFaprôs un manuscrit dé Tabbaye dé FuHo^ Le texte 
purement latin a été publié une première fois à Paris, sans 
d&te, ni nom d'éditeur; et, poin- la seconde fois, par Jean 
Dutillet, également k Paris, en 1573. L'un et l'autre ont eu 
depuis une ibule d'édî<fons. ' 

'" Il existe, de ces deux textes, dix-huit manuscrits ('), 
savoir : quinze du texte purement latin, trois du texte mêlé 
de mots germaniques. Ces manuscrits ont été trobvéSi 
(fuinzesurla mé gauche du RWn, en France; trois seule- 
ment en Allemagne. Vous pourriez être tentés de croire que 
les trois manuscrits; trouvés en Allemagne, sont ceux qui 
con^ennent la glose germanique : fl n*en est rien ; sur les 
ttbh manuscrits^ avec la glose, deux seulement viennent 
d^Àffemague, le troîMème a été trouvé à' Paris; sur les 
quinze autrejf, quatorze ont été trouvés eh France, et un eu 
Allemagne. 

Le»quinze maHuscrltsdu texte purensent latin sont sem- 
blableis, â peu dé chose près. lîy a bien quelques variantes 
dans les préfaces, les épilogues, dans la disposition ou la ré- 
daction des articles, mais de peu d'importance. Les trois 

, (*) M. Pertz , si je ne me trompe, en a découvert récemment deux 
autres; mais rien n'a encore été publié à leur sujet. 
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manuscrits coDCenant la glose germamque ^^reiit beau<^ 
coup plus; ils diffèrent quant au nombre des titres et des 
articles, quant à leur ordre, à leuc coatemi même, etencore 
plus quant au style. De ces manuscrits, deux sont rédigé» 
dans le latin le plus barbare. 

Voilà doiK^deux textes de la loi saUque.qai appuient 
les deui solutions du problème ; Tun paratt d'une origine 
plus romaine, Tautre plus purement germanique. Aussi la 
question a-t-eUe pris cette forme :. De» deux textes, qud 
est le plus ancien? lequel peut être considéré comme pri- 
mitif? 

L'oi»ttioB commune, surtoiiM; en Allemagne, attribue an 
texte portant la glose germanique la plus haute antiquité. 
Il y a bien, à la première vue , quelques raisons de le 
supposer. Les trots, manuscrits de ce texte pcurtent : Lea^ 
salica antigtta, antiquissima , vetustior; tandis que, 
dans ceux du texte purement latin , on lit ordinairement : 
Lex saliea recentior^ emendata^ reforTJWta, Si Ton s^en 
rapportait à ces épigraphes, la question serait résolue. 

Une autre circonstance semble conduire à la même 
solutioq. Plusieurs manuscrits contiennent une sorte de 
préface où TUstoire de la loi saHqoe est racontée : voki I» 
plus étendue; vous Terrez sur-le-champ quelles consé- 
quences on a pu en tirer sur TanUquité de la loi. 



<t La nation des Francs, illustre, ayant Bien pour fondateur, forte 
sous les armes, ferme dans les traités de paix» profonde en conseil^ 
noble et saine de corps, d'une blancheur et d'une beauté singulières, 
hardie, agile et rude au combat ; depuis peu convertie à la foi calho« 
lique, pure d'hérésie ; lorsqu'elle était encore sous une croyance bar- 
bare, avec l'inspiration de Dieu recherchant la clef de la science j se- 
lon la nature de ses Qualités, d^irftDt te jusOce, gardant te piété. La 
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Joî saUcpte futd'tQtée par les dieft de œtte nation qui. en ce moment 
commandaient chez elle. 

On choisit, entre plusieor», quatre hommes, safoir : Wisogast, 
Bodogast, Safogast et WIndogast (0» dans lei li^x appelés S^tagheve, 
Bodogheye^Wln^oghefe. Ces liommesie réunirent dans trois malsC), 
discutèrent avec soin toutes les causes de procès, traitèrent de cha- 
cune en particulier, et décrétèrent leur jugement en la manière qui 
•uit. Puis, Ionique avec Taide de Dieu, Choldwig lecheveki. le beau, 
l*illustre poi des Francs, eut reçu le premier baptême catholique, tout 
ce qui , dans ce pacte , élait jugé peu convenable fut amendé avec 
clarté par les illustres rois Choldwig, Childebert et Chlolhaire ; et ainsi 
Alt drôle le déoret suivant. 

Vive le Christ» qui aime les Francs ! Qu*il garde leur royaume et 
remplisse leurs chefs de la lumière de sa grâce I quMl protège l'ar- 
mée» qu'il leur accorde des signes qui attestent leur foi, la joie de la 
paix et la l&Ucité 1 que le Seigneur Jésus-Christ dirige dans lés voies 
de la pitié les règnes de ceux qui goi^veraent 1 car cette nation est 
celle qui, petite en nombre, mais brave et forte, secoua de sa tète le 
dur joug des Romains, et qui, après avoir reconnu la sainteté du 
baptême, orna son^tneusement d'or et de pierres précieuses les corps 
des saints martyrs que les Romains avalent brûlés par le feu, massa- 
crés, mutilés par le fer, ou fait déchirer par les bêles. 

Des inventeurs de iôis, et dé leur ardre» 

MxjSse ùxi le premier entre tous qui expliqua en lettres sacrées les 
lois divines à la nation hébraïque. Le roi Phoronée établit le premier 
chez les Grecs les lois et les jugements. Mercure Trismégiste donna le 
premier des lois aux Égyptiens ; Solon donna le premier des lois «ux 
Athéniens ; Lycurgue établit le premier des lois sur les Lacédémo- 
niens, par rautorité d'Apollon ; Numa Pompilius, qui succéda à Ro« 
mulus, donna le premier des lois aux Romains. Ensuite/ comme le 
peuple fiictieux ne pouvait supporter ses magistrats, il créa des dé- 
cemvirs pour écrire des lois, et ceux-ci déposèrent sur douze tables 
les lois de Solon traduites en latin. Ils étaient : Applus Claudius 
Sabih , T. L. Genutius, P. Sestius Vaticanus^ T. Veluriùs Cicurinus, 

{*) Gast veut dire liôlc; ghcce ou gau, canton , district : Salogast 
est rhôte , riiabitant du canton de Sate ; Bodogast , l*hôtc du canton 
de Bodc , etc. 

(^) MalluM , assemblée des hommes libres. 
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C. Jalius Tullius, A.Manilius, P.fkiîplciu9Cainerincis,Sp. PosttâltiUs 
Albus, P. Horatlas Pulvillas, T. RomîHus V^canus. Ces décemvirs 
furent nommés pour écrire des lois. Le consul Pompée voulut le pre- 
mier établir que les lois fîissent rédigées en Hvres; mais il ne persê- 
Téra pas> par crainte des calomniateurs : César commença ensuite à 
le faire* mais il fut tué avant d'avoir achevé. Peu à peu les anciennes 
lois tombèrent en désuétude par vétusté et négligence ; et (juoiqu*on 
ne s*én servit plus, H était pourtant nécessaire de les connaître. Les 
lois nouvelles commeneèrent à compter de Constantitt^tde ses saC" 
cesseurs : elles étaient mêlées et sans ordre. Depuis, Tauguste TTiéo- 
dose II, h rimilalion des Codes de Grégoire et d'Hermogène, fit re- 
cueillir et disposer, sous le nom de cbaque empereur, les constitutions 
données depuis Constantin ; et de son nem on appela ce code Théo- 
dosien. Ensuite, cbaque nation choisit, selon sa^ontume, k loi qui 
lui était propre ; car une longue coutume passe pour une loi : la loi 
est une constituëon écrite; la coutume est un usage fondé sur Tanh 
oiennelé ou une loi non écrite : car la loi est ainsi noiamée de lire 
{lex a legendo)^ parce qu'elle est écrite ; la coutume est une longue 
habitude tirée seulement des mœurs r l^abitude est lin certain droit 
établi par lés mcc^irs, et qui est pris comme loi ; la loi est tout ce qui 
est déjà étid>li par la raison, qui convient à la bonne discipline et 
profite au salut : mais on nomme habitude ce qui est dans Tusage 
commun. 

Théodoric , roi des Francs, lorsqu'il était à GhAUms, choisit des 
hommes sages de son royaume, et qui étaient instruits dans les lois 
antiques ; et lui-même dictant, il ordonna d'écrire les lois d^ Francs, 
des Allemands, des Bavarois et de toutes les nations qui étaient sous 
son pouvoir, selon la coutume de chacune. IL y ajouta ce qu'il fiilkût 
y ajouter, en ôta les choses mal réglées, et amenda, selon la loi des 
chrétiens, ce qui était suivant l'ancienne coutume païenne. Et ce que 
le roi Théodoric ne put changer à cause de la grande antiquité delà 
coutume des païens, le roi Childebert commença à le conriger, et le 
roi Chlothalre l'acheva. Le glorieux roi Dago^)ert renouvela toutes ces 
choses par les illustres h,ommes Claude, Chadoin, Domagne et Â^ilof; 
il fit transcrire, avec des améliorations, les anciennes lois, et les donna 
écrites à cliaque nation. Les lois sont faites afin que la mafice hu* 
maine soit contenue par la crainte, que l'innocence soit à Tabri de 
tout péril au milieu des méchants ^ que ces méchants redoutent les 
supplices, et qu'ils mettent un frein à leur envie de nuire. 

Ceci a été décrété par le roi, les chefs et tout le peuple chrétien qui 
se trouve dans le royaume des Mérovingiens. 
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Au nom de Christ : 
CommeDce le pacte de la loi saliiiue. 

Ceux qui ont rédigé la loi salique sont : Wisogast, Aregast, Salo* 
gast, Windogast, dans Bodham, Saleliam et Widham... 

De cette préface, àe9 mots mtiqua , vettatiw^ insérés 
dans un texte, et de quelques autres indications analogues, 
on a conclu : 1" que la loi salique avait été rédigée airant 
rinvasion au delà du Rhin , dans là langue des Francs ; 
2" que le manuscrit mêlé de mots germains était le plus 
ancien, et contenait des débris du texte primitif. 

Le plus savant ouvrage, l\ïess1eurs, où cette Controverse 
ait été résumée, est celui de M. Wiarda, iniitulé Histoire et 
explication de la loi salique , et publié à Brème en 1808. 
Je ne vous promènerai point dans le labyrinthe des débats 
qu'il engage sur les diverses parties des diverses questions 
que la controverse embrasse ; mais j*en indiquerai les prin- 
cipaux résultats. Ils S9nt eh général appuyés de bonnes 
preuves , et la critique en est très attentive. 

Selon M. Wiarda , le texte mêlé de mots germaniques , 
dans les copies du moins que nous en avons, nVst pas plus 
ancien que Tautre; on pourrait même être tenté de le 
croire plus moderne. Deux articles surtout semblent Tiii- 
diquer : 1» Le titre 61, intitulé Be chrenecruda (^), et qai 
traite de la cession de biens , se trouve également dans les 
deux textes; mais le texte purement latin le donne comme 
une disposition en vigueur, tandis que le texte avec lïi gtose 

{*) C'est-à-dire De l'herbe verte , mot probablement corrompu et 
provenant des anciens mots germains qui répondent aux mots modernes 
gfûn vert {(freeitm anglais), eikraitt, herbe, plante. 



lyoute : « Dans le temps actcid , ceci ne s'applique plus. » 
2" Au titre LVin, § l**, le texte avec la glose porte : <« Selon 
Tanlique loi, quicoaciue aura déterré ou dépouillé un corps 
déjà enseveli sera banni, etc. » Cette Joi, qualifiée ici d'au- 
tique , se trouve dai^ le texte purement latin, sans aucune 
observation. 

On ne saurait nier que ces deux passagies du texte avec 
la glose ne semblent indiquer une date postérieure. 

De cette comparaison des textes, M. Wiarda passe à 
l'examen des préfaces, et il en fait aisément ressortir les 
invraisemblances et les contradictions. Un grauid nombre 
de manuscrits n*ont point de préface ; dans ceux qui en 
ont , dles sont fort différentes. Celle-là même que je viens 
de vous lire est composée de parties incohérentes ; la seconde 
partie, depuis ces mois : les ùwenteurs des lois, etc., est 
copiée textuellement dans le Traité des étymologies et des 
origines d'Isidore de Séville, écrivain du vir siècle; la 
troisième , depuis ces mots : Théodqric , roi des Francs^ 
se trouve également en tête d'un manuscrit de la loi des 
Bavarois. Les noms des premiers rédacteurs de la loi des 
Francs Saliens ne sont pas semblables dans la préface et 
dans le corps même dç la loi. De ces circonstances et de 
beaucoup d'autres, M. Wiarda conclut que les préfaces sont 
de simples additions écrites en tête du texte , par les co- 
pistes , qui ont recueilli , chacun à sa guise , des bruits 
populaires , et qu'on ne saurait leur attribuer une véritable 
autorité. 

Aucun d'ailleurs des anciens documents, aucun des. 
premiers chroniqueurs qui ont raconté avec détail l'histoh-e 
des Francs, ni Grégoire de Tours, ni Frédégaire, par 
exemple, ne parlent de la rédaction de leurs lois. Il hwi 
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deseenâre jii8q«*an Viii* siècle pour trouver mi passage 
qui eu fasse menUon, et c^est dans Tune des plus conliises, 
de plus fabuleuses chroniques de celte époque , daas les 
GestaFrcmcorum , qu'on lit : 

Après uoe bataille que leur livra Tempereur Valenlinien , et où 
tomba leur chef Priam, les Francs sortirent de Sicambrie, et Tinrent 
s^établir dans les régions de >a Germanie, aux etlrémités du cours du 
fleuve du Rhin... Là , ils élurent roi Pharamond, iils de Marcomir, 
et relevant sur leurs boucliers, le proclamèrent roi chevelu ; et alors 
ils commencèrent à avoir une loi que leurs anciens conseillers gentik:» 
^isogast, Windogast, Aregâst et Sâlogast rédigèrent dans les bour- 
gades germaines de Bodecheim, Salecheim et Windecheim. (Gesia 
Francorum, c. 8. ) 

C'est sur ce paragraphe que se fondent toutes les pré- 
faces, inscriptions ou narrations placées en tête des ma- 
nuscrits; eUes n'ont point d'autres garanties et ne méritât 
pas plus^de foi. 

Après avoir ainsi écarté les documents indirects allégués 
à l'appui de la haute antiquité et de l'origine purement 
germaine de la loi, M. Warda aborde directement la 
question, et pense : 1* que la loi salique a été rédigée pour 
la première fois sur la rive gau(^e du Rhin^ en Relgique , 
dans le temtoire situé entre la forêt des Ardennes, la Meuse, 
la Lys et l'Escaut, pays où s'établit et qu'occupa long- 
temps la tribu des Francs SaKens, que cette loi régissait 
spécialement, et de qui c^e a reçu son nom; 2* que, dans 
aucun des textes actuellement existants , elle ne paraît pas 
remonter au delà du vu' siècle; S^ enfin, qu'elle n'a 
jamais été rédigée qu'en latin. Ceci est reconnu de toutes 
les autres lois barbares , des lois ripuaire, bavaroise, alle- 
mande , et rien n'indique que la loi salique ait fait excep- 
tion. Les dialectes germains, d'ailleiu^S) ne furent point 
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écrits avant le règae de Charteinagne ; et Otfried de 'Web- 
sembourg, traducteur de TÉvaugile, appelle encore au 
IX* siècle la langue franque Ittiguam indisciplinabilem. 

Tels sont les résultats généraux du savant travail de 
M. Wiarda : à tout prendre, je les crois légitimes; il s*est 
même trop peu prévalu d*un genre de preu^ves plus fortes» 
à mon avis, que la plupart de cefles qu'il a si ingénieuse* 
ment débattues, c'est-à-dire du contenu même de la loi 
salique et des faits qui s'y révèlent clairement. Il me semble 
évident, par les dispositions , les idées , le ton de cette loi, 
qu'elle appartient à une époque où les Francs étaient depuis 
assez longtemps au milieu d'une population romaine ; elle 
fait sans cesse mention des Romains; et non pas comme 
d'habitants épars çà et là sur le territoire , mais comme 
d'une population nombreuse , lab(»rieusè , agricole , déjà 
•réduite, en grande partie du moins, à l'état de colons. On 
y voit aussi que le christianisme ae date pas d'hier pa^i 
les Francs, qu'il tient déjà dans la Société et les esprits 
une grande place ; il y est souvent question des églises , 
des évêques, des diacres, des clercs; on reconnaît, dans 
plus d'un article , llnfluence de la religion sur les notions 
morales et le changement qu'elle a déjà apporté dans les 
mœurs barbares. En un mot, les preuves intrinsèques, 
puisées dans la loi elle-même, me paraissent concluantes 
en faveur du système que M. "Wiarda a soutenu. 

Je crois cependant que les traditions qui , à travers beau- 
coup de contradictions et de fables, retentissent encore 
dans les préfaces et les épilogues annexés à la loi, ont plus 
d'importance et méritent plus d'égards qu'il ne leur en a 
accordé. Elles indiquent que, dès le vili* siècle, c'était une 
croyance répandue , un souvenir populaire , que les cou- 
I. 21 
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tmaes ^es Francs Saliens avaient été recueillie^ ancien- 
nement , avant qu'ils fussent chrétiens , dans un territoire 
plus germain que celui qu'ils occupaient Quelque peu 
authentiques, quelque vicieux que soient les documents où 
ces traditions sont déposées, ils prouvent du moins qu'elles 
existaient. 11 n'en faut pas conclure que la loi salique , 
telle que nous l'avons , soit d'une date très reculée , ni 
qu'elle ait été rédigée comme on le raconte, ni même 
qu'elle ait jamais été écrite en langue germanique ; mais 
qu'elle se rattache à des coutumes recueillies et transmises 
de génération en génération , lorsque les francs habitaient 
vers l'embouchure du Rhin, et modifiées, étendues, expli- 
quées, rédigées en loi à diverses reprises, depuis celte 
é|}oque jusqu'à la fin du vni* siècle. C'est là, je crois, le 
résultat raisonnable auquel cette discussion doit conduire. 
Permettez, Messieurs, qu'avant de quitter l'ouvrage çjf 
M. Warda , j'appelle un moment votre attention s-ur deux 
illées qu'il y développe , et qui contiennent , à mon avis , 
une large part de vérité. La loi salique, selon lui, n'est 
point une loi proprement dite , un code ; elle n'a pas été 
rédigée et publiée par une autorité légale , officielle , soit 
un roi, soit une assemblée du peuple ou des grands. Il est 
tenté d'y voir une simple énumération de coutumes et 
de décisions judiciaires , un recueil fait par quelque 
prud'homme , quelque clerc barbare ; recueil analogue au 
Miroir des Saxons , au Miroir des Souabes, et à plusieurs 
autres anciens monuments de la législation germanique 
qui n'ont évidemment que ce caraaère. M. Wiarda fonde 
cette conjecture sur l'exemple de plusieurs autres peupks à 
ce même degré de civilisation, et sur un assez grand nombre 
d'arguments ingénieux. Il en est un qui lui a échappé, 
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le plus concluant peut-être : c'est un texte de la loi saUque 
elle-raême. On y lit : 

Si quelqu'un dépouille un mort avant qu'on Tait mis en terre , 
qu'il soit condamné à payer 1,800 deniers, qui fontdS sous; et, d'après 
une autre décision {in aîia senUntia)^ 2,500 deniers, qui font 62 sous 
etd«ai(*). 

Évidemment, ce n'est pas là un texte législatif, car il 
contient pour le même délit deux peines diiïérentes; et les 
mol3, d'après une autre décision, sont exactement ceux 
qu'on trouverait dans le langage de la jurisprudence , dans 
un recueil d'arrêts. 

M. Wiarda pense en outre, et ceci confirmerait l'opi- 
nion précédente, que la loi salique ne coniieut pas toute la 
législation , tout le droit des Francs Salions. On trouve , en 
effet, dans les monuments des ix*, x' et xr siècles, un 
certain nombre de cas qui sont dits réglés secundum 
legem salicam , et dont le texte de cette loi ne fait aucune 
mention. Certaines formes de mariage, certaines règles 
des fiançailles , sont expressément appelées sectmdmn le- 
gem salicam, et n'y fiigurent aucunement. D'où l'on pour- 
i^ait conclure qu'un grand nombre de coutumes des Francs 
Salions n'avaient jamais été écrites, et ne font point partie 
du texte que nous possédons. 

Voilà bien des détails , Messieurs , et j'en ai supprimé 
bien davantage ; je ne vous ai donné que le résultat des 
controverses dont l'histoire seule de la loi salique a été 
l'objet. C'est pour ne s'en être pas rendu compte , pour 
n'avoir pas scruté avec soin tes origines et les vicissitudes 
de cette loi, qu'on s'est si étrangement mépris sur sa 

(») Paet. leg, sal,, éd. Hérold ,. tlt. xvii , De escspoHationibnSf S ^. 
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nalare. Entrons à présent dans Texamen de la fégislation 
eOe-même , et tâchons d*y apporter une critique un peu 
précise, car ici encore on est étrangement tombé dans le 
?ague et la déclamation. 

Les deux textes sont d'étendue inégale : le texte mêlé 
de mots germaniques contient 80 titres et 420 articles ou 
paragraphes; le texte purement latin n'a que 70 , 71 , 72 
titres, selon les différents manuscrits, et 406, 407 ou 
408 articles. Un manuscrit, celui de Wolfenbûltel , très 
confus à la vérité , va même au delà. 

Au premier aspect, il est impossible de n^être pas frappé 
du chaos de la loi. Elle traite de toutes choses , du droit 
politique , du droit civil , du droit criminel , de la procé- 
dure civile, de la procédure criminelle, de la police rurale, 
et de toutes choses pêle-mêle , sans aucune distinction ni 
classification. Si l'on écrivait, chacun à part, les articles de 
nos divers codes , et qu'après les avoir mêlés dans une 
urne, on les en tirât successivement , l'ordre que mettrait 
le hasard entre les matières et les dispositions ne différerait 
guère de leur arrangement dans la loi salique. 

Quand on regarde de plus près au contenu de cette loi , 
on s'aperçoit que c'est essentiellement une loi pénale , que 
le droit criminel y tient la première place , presque toute 
la place. Le droit politique n'y apparaît qu'indirectement, 
et par allusion à des institutions, à des faits qui sont 
r^ardés comme établis, et que la loi n'a aucun dessein de 
fonder ni même d'énoncer. Sur le droit civil, cette loi ren- 
ferme quelques dispositions plus précises, vraiment impé- 
ratives, insérées avec intention. Il en est de même quant à 
la procédure civile. Eu matière de procédure criminelle, la 
loi salique suppose à peu près toutes choses connues, 
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insdtué^Si ; elle ne fait que remplir quelques Jacunes , 
spéciOer en certains cas les obligations des juges , des 
témoins, etc. C'est la pénalité qui y domine; elle a é\i- 
de;nment pour but de réprimer des délits et d'infliger des 
peines.. C'est un code pénal. On y compte 3/j 3 articles de 
pénalité, et 65 seulement sur tous les autres sujets. 

Td est le caractère de toutes les législations naissantes; 
c'est par les lois pénales que les peuples font le premier 
pas visible, le premier pas écrit, si je puis ainsi parler, 
|iors de la barbarie» Ils ne songent point à écrire le droit 
politique; les pouvoirs qui les gouvernent, les fonftes de 
leur exercice sont des faits certains , convenus : ce n^est 
pas le temps où l'on discute les constitutions. Le droit civil 
subsiste également comme un fait ; les conventions et les 
relations des hommes sont livrées aux règles de l'équité 
naturelle , ou s'accomplissent selon certains principes , 
certaines formules généralement acceptées ; la détermina* 
lion légale de cette portion du droit n'arrive qu'avec un 
plus gr^nd développement de l'état social Tantôt sous une 
forme religieuse , tantôt sous une forme purement hu- 
maine , le droit pénal apparaît le prenoier dans la carrière 
législative des nations ; leur premier effort vers le perfec- 
tionnement de la vie civile consiste à opposer d'avance des 
barrières, à dénoncer d'avance des peines aux excès de la 
liberté individuelle. Là loi salique appartient à cette époque 
de l'histoire de notre société. 

Pour la connaître avec quelque précision , pour sortir 
des assertions et des discussions si vagues dont elle a été 
l'objet, essayons de la considérer : T Dans l'énumération 
et la définition des délits; 2" dans l'application des peines j 

I. 21f 
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3* dans la procédure crimîneDe* Ce sont là les trois élé- 
ments essentiels de toute législation pénale. 

I. Les délits prévus dans la loi saMque se classent presque 
tous sous deux chefs , le vol et la violence contre les per- 
sonnes. Sur 3/i3 articles de droit pénal , 150 se rapportent 
à des cas de vol; et, dans ce nombre, 74 artieles pré- 
voient et punissent les vols d'animaux, savoir : 20 , les 
vols de cochons; 16 , les vols de chevaux; 13 , les vols de 
taureaux, bteufs ou vaches; 7 , 1^ vols de brebis et de 
chèvres; 4, les vols de chiens ; 7, les vols d'oiseaux, et 7, les 
vols d'abeilles. La loi entre à ce sujel dans les plus minu- 
tieux détails; le délit et la peine varient selon Fâge, le 
sexe, le nombre des animaux volés, lé lieu et l'époque en 
vol» etc. 

Les cas de violence contre les per^nnes fournissent 
113 articles, dont 30 pour le seul fait de mutilation, 
paiement prévu dans toutes ses variétés; 2U pour violences 
envers les femmes, etc. 

Je ne pousserai pas plus loin cette énumération des 
délits : deux caractères de la loi- y sont clairement em* 
preints. 1" Elle appartient à une société peu avancée, peu 
compliquée. Ouvrez les codes criminels d'un autre âge : 
les genres de délits y sont beaucoup plus divers, et dans 
chaque genre la spécification des cas est beaucoup moindre ; 
on reconnaît à la fois des faits plus variés et des idées plus 
générales. Jl n'y a guère ici que les délits qui doivent se 
reproduire souvent dès que les hommes commencent à se 
rapprocher , quelque simples que soient leurs relations , 
quelque monotone que soit leur vie. 2° C'est là aussi évidem- 
ment une société très grossière, très brutale, où le désordre 
des volontés et des forces individuelles est extrême, où nulle 
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puissance pabHqtie n'en prévient les excès , où Fa sûreté 
des pefsomies et des propriétés est à chaque instant en 
p^il. Cette absence de tonte généralisation , de tout travail 
pouf ramener les déKts à des èaractères simples et Com- 
muns, atteste en même temps le peu de développement 
intellectuel et la préci^îfalion du législateur. Il ne combine 
rien ; il est sous Fempire d'une nécessité pressante ; il 
prend pour ainsi dire sur fe fait chaque action , chaque cas 
de vol , de violence, pour leur influer sur-le-éhamp une 
peine. Grossier hrî-niémé, il est aux prisés avec deS Nommée 
grossiers, et ne ^C rien de plus que poVter un nouVel 
artide de la toi partout où se cdmmet utt délit tant soîl 
peu différent de ceux qu*il avait déjà atteints. 

IL Des déMts passons aux peines , et voyons quel est , 
sous ce nouveau rapport , le caractère de la loi salique. 

Au T)refflier coup d'oôil , nou^ serons frappés de sa dou- 
ceur. Cette législatiem , qui , en matière de délits , révètè 
des mœurs si violentes et si brutales, ne contient point de 
peines cruelles; et non-seulement elle n'est pas cruelle, 
mafe elle semble porter , h la personne et à la liberté^ dés 
hommes, un singulier respect. Des hommes libres s'etltend, 
car dès qu'il s'agit d'esclaves et même de^coîbns, la cruauté 
brutale reparaît; la loi abontîe en tortures et en supplices: 
mais pour les- hommes libres. Francs ei même Romains, 
elle est d'une extrême modération. Quelques cas senle- 
liient de peine dé mort, encore peut-o» toujours s'en 
racheter ♦ poiîût de peines corpot^èlles , point d'eniprison- 
nement L'unique peine écrite, à vrai dire, dans la loi 
salique, est la composition, wehrgelâ^^idrigeld (^), 

(*) Argent de défense (de wehren, wahren, bewahren) , de garantie. 
Voyez mes Essais sur Vhistoire de France , p. 197. 
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c'est-à-dire une certaine somme qpe le conpaUe est l^o 
de payer à roffensé ou à sa famille. Au wekrgeld se joiat , 
dans un assez grand nombre de cas, ce que les lois ger- 
maines ai^)ellent le fred (i) , somme payée au roi ou au 
im^istrat, en répandon de la vidaticm delà paix publique^ 
A cda se réduit le système pénal de la loi. 

La composition , Messieurs , est le premier pas de la 
légidation criminefie hors du régime de la v^ogeance per- 
sonndie. Le droit xacbé sous cette peine, le droit qui 
subsiste au fond de la loi salique et de toutes les lois bar- 
bares, c'est le droit de chaque bomme de se faire justice 
à soi-même, de se venger pat* la force ; Vest la guerre 
entre l'ofiTmiseur et l'offensé. La compoiûdon est une ten- 
tative pour substituer un régime légal à la guerre ; c'est la 
faculté donnée à Foffenseur de se mettre , en payant une 
certaipe somme , à l'abri de la vei^ance de l'offensé ; elle 
impose à l'offensé l'obligation de remmcer à l'emptm de 
la force. 

Gardez-vous de croire cependant qu'elle ait eu dès l'ori- 
gine cet effet ; l'offensé a conservé longtemps le droit de 
didsir entre la compoi»tion et la gueire , de repousser le 
wehrgdd et de recourir à la vengeance. Les chroniques 
et les documents de tout genre ne permettent guère d'en 
douter. J'incline à penser qu'au viii« siècle la compoàtion 
était décidément ob%atoire , et que le refus de s'en coq* 
tenter étwt regardé cotome une violence , non comme uq 
droit; mais, à coup sûr, il n'en avait pas toujciurs été 
ainsi, et la composition ne fut d'abord qu'un essai assez peu 
efficace pour mettre fin à la lutte désordonnée des forces 

(*) De frieden, paix. 
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iûcUYiduelles^ une sorte d'offre légale de roffeuseur k 
l'offensé. 

On s'en est fait en Allemagne» el surtout dans ces der- 
niera temps, ^ne bien plus haute idée. Des hommes d'une 
science et d'un esprit rares ont été fri^pés, non-seuk- 
ment du respect pour la personne et la liberté de Tbomme. 
qui paraît dans ce genre de peine, mais de plusieurs 
autres caractères qu^ils ont cru y reconnaître. Je ne vous 
arrêterai que sur un seul Quel est, dès que l'on co^isklère 
les choses sous un point de vue élevé et moral , quel est 
le vice radical des législations pénales modernes ? Elles 
frappent , elles punissent , sans s'inquiéter de savoir si le 
coupable accepte ou non la peine, s'il reconnaît son tort , si 
sa volonté se< range ou non à la volonté de ta loi ; elles 
agissent uniquement par voie de contramte ; la justice ne 
prend nul soin d'apparaître , à cehii qu'elle atteint , s(mis 
d'autres traits que ceux de la force. 

La composition a, pour ainsi dire, une physionomie 
pénale toute différente ; elle suppose , elle entraîne l'aveu du 
tort par l'offenseur; elle est, de sa part, un acte de liberté: 
il peut s'y refuser, et courir, les chances de la vengeance 
de l'offensé ; quand il s'y soumet, il se reconnaît coupable, 
et offre la réparation du crime. De son coté , l'offensé , en 
acceptant la composition , se réconcilie avec Toffenseur,; il 
promet solennellement l'oubli , l'abandon de la vengeance : 
en sorte que la composition a, comme peîne> des caractères 
beaucoup plus moraux que les châtiments de -législations 
plus savantes; elle témoigiie un profond. sentiment dQ 
moralité et de liberté. 

Je résume ici, Messieurs , en les ramenant à des termes 
plus précis, les idées de quelques écrivains alletnands 
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modernes , enlre autres d'un jeune homme, mort naguère^ 
au grand deuil de la science , M. Rogge , qui les a exposées 
dans un Essai sur le système judiciaire des Germains , 
publié à Halle en 1$20. A travers beàucoufi de vues ingé- 
nieuses, et quelques explications probables de Tancien état 
social germanique , il y à , je crois , dans ce système , une 
méprise générale et iin grand défaut d'intelligence de 
rhomme et de la société barbare. 

La source de Terreur est , si je ne m'abuse , dans Tidée 
très fausse qu'on s'est souvent formée de la liberté qui 
semble exister dans le premier âge des peuples. Nul doute 
qu'à celte époque la liberté des individus ne soit grande , 
en effet. D'une part , il n'existe enlre les hommes que des 
inégalités peu variées et peu puissantes ; celles qui 
dérivent de la richesse , de l'ancienneté de la race , et 
d'une multitude de causes complexes , n'ont pu encore 
se développer , ou ne produisent que des effets très passa- 
gers. D'autre part , il n'y a point non plus , ou presque 
point , de puissance publique capable de contenir ou de 
réprimer les volontés individuelles. Les hommes ne sont 
donc fortement gouvernés ni par d'autres hommes , ni par 
la société : leur liberté est réelle ; chacun fait à peu près ce 
qu*ir veut, selon sa force, à ses risques et pérAs! 

Je dis selon sa force ; cette coexistence des libertés indi- 
viduelles n'est en effet , S cette époque , que la lutte des 
forces; c'est-à-dire la guerre enlre les individus et les 
familles, la guerre continuelle, capricieuse, violente, bar- 
bare, comme les hommes qui se la font. 

Ce n'est pas là la société : on ne tarde pas à s'en aper- 
cevoir ; on fait effort en tous siens pour sortir d'un tel état , 
pour entrer dans les voies de Tordre social, te mal cherche 
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partotit son remède. Ainsi le veut cette vie mystérieuse, 
cette force secrète qui préside jiiux d<?stiiiées dP gejïre 
humain. 

Deux remèdes se pioduisent : 1° L'inégalité se prononce 
entre les hommes : les uns deviennent riches , les autres 
paqvres; les uns nobles, les autres obscurs ; les uns patrons, 
les autres clients; les uns maîtres, les autres esclaves. 2" La 
puissance publique se développe ; une force colkclive 9*é- 
lève , qui, au nom et dans l'intérêt de la société, proclame 
et fait exécuter certaines lois. 

Ainsi naissent, d'un côté, l'aristocratie, de l'autre le 
gouvernement ; c'est-à-dire deux modes de répression des 
volontés individuelles, deux moyens de soumettre beaucoup 
•d'hommes à une autre volonté que la leur. 

A leur tour, les remèdes deviennent des maux : l'aristo- 
cratie opprime, la puissance publique opprime; l'oppres- 
sion amène un désordre différent du premier, mais pro- 
fond et intolérable. Cependant au sein de la vie sociale, par 
le seul effet de sa durée , par le concours d'une multitude 
d'influences , les individus , seuls êtres réels , se sont déve- 
loppés, éclairés, perfectionnés; leur raison n'est plus si 
courte , ni leur volonté si déréglée ; ils s'aperçoivent qu'ils 
pourraient fort bien vivre en paix sans une aussi grande 
somme d'inégalité ou de puissance publique , c'est-à-dire 
que la société subsisterait fprt bien sans coûter si cher à la 
hberté. Alors , de même qu'il y avait eu effort pojor la 
création de la puissance publique, et au profit de l'inégalité 
entre les hommes , de même un effort commence vers un 
but contraire , vers la réduction de l'aristocratie et du gou- 
vernement ; c'est-à-dire que U société tend vers un état 
qui , extérieurement du moins „ et à n'en juger que sous ce 
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rapport, ressemble à ce qu'elle était dans son premier âge, 
au libre développement des volontés individuelles, à cette 
situation où chaque homme fait ce qu'il veut, à ses risques 
et périls. 

Si je me suis bien expliqué, Messieurs, vous savez 
maintenant où réside la grande erreur des admirateurs de 
l'état barbare : frappés d'une part du peu de développe- 
ment soit de la puissance publique, soit de l'inégalité entre 
les hommes, d'autre part de la grande liberté individuelle 
qui s'y rencontre, ils en ont conclu que la société, malgré la 
rudesse de ses formes, était là au fond, dans son état normal, 
sous l'empire de ses principes légitimes, telle enfin qu'après 
ses plus beaux progrès elle teqd visiblement à redevenir» 
Ils n'ont oublié qu'une seule chose : ils ne. §e sont point 
inquiétés de comparer, à ces deux termes de la vie socide, 
les hommes eux-mêmes; ils ontoublié que, dans le premier, 
grossiers, ignorants, violents, gouvernés par la passion , 
toujours près de recourir à la force, les hommes étaient 
incapables de vivre en paix selon la raison et la justice, 
c'cst-a-dire, de vivre en société, sans une puissance exté- 
rieure qui les y contraignît. Le progrès de la société consiste 
surtout à changer l'homnie lui-même , à le rendre capable 
de liberté , c'est-à dire capable de se gouverner lui-même 
selon la raison. Si a liberté a péri à l'entrée de la carrière 
sociale , c'est que l'honune n'a pas été capable d'y avancer 
en la gardant ; qu'il la reprenne et l'exerce de plus en plus, 
c'est le but, c'est la perfection de la société; mais ce n'était 
nullement l'état primitif , la condition de la vie barbare. 
La liberté dans la vie barbare n'est autre chose que 
Témpire de la force, c'est-à-dire la ruine ou plutôt l'absence 
de la smiété. C'est là ce qui a trompé tant d'hommes d*6s- 
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prit sur le caractère des législations barbares, et en parti- 
culier de celle qui nous occupe. Ils y ont vu les principales 
conditions extérieures de la liberté , et, au milieu de ces 
conditions, ils ont placé les sentiments, les idées, les 
hommes d'un autre âge. Cette théorie de la composition , 
que je viens d'exposer, n'a pas une autre source : Tinco^ 
hérence en est évidente ; et , au lieu d'attribuer à ce genre 
de peitic tant de valeur morale , il ne faut le regarder que 
comme un premier pas hors de l'état de guerre et de la 
lutte barbare des forces. 

m. Quant à la procédure criminelle, au mode de pour- 
suite et de jugement des délits, la loi salique est très incom- 
plète , et presque silencieuse ; elle prend les institutions 
judiciaires comme tm fait, et ne parle ni des tribunaux^ 
ni des juges , ni des formes de l'instruction. On rencontre 
çà et là , sur les assignations, la comparution en justice, 
les obligations des témoins et des juges , l'épreuve par l'eau 
bouillante, etc. , quelques dispositions spéciales ; mais pour 
les compléter , pour reconstruire le système d'institutions 
et de mœurs auquel elles se rattachent, il faudrait porter 
ses regards fort au delà du texte et même de l'objet de la 
loi. Parmi les renseignements qu'elle contient sur la procé- 
dure criminelle , j'arrêterai votre attention sur deux points 
seulement , la distinction du fait et du droit, et les coju- 
rants ou conjuratore$. 

Quand l'olTenscur, sur l'assignation de l'olîensé, parais- 
sait dans le môl ou assemblée des hommes libres , devant 
les juges , n'importe lesquels, comtes, rachimbourgs , ahri- 
mans, etc., appelés à prononcer, la question qui leur était 
soumise était celle de savoir ce qu'ordonnait la loi sur le 
fait allégué : on ne venait point débattre devant eux la 
T. 22 
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vérité ou k fausseté du fait ; on accomplissait devant eut 
les conditions d'après lesquelles ce premier point devait être 
décidé ; puis, selon la loi sous laquelle vivaient les partis , 
ils étaient requis de déterminer le taux de la composition 
et toutes les circonstances de la peine. 

Quant à la réalité du fait même , elle s'établissait devant 
les juges de diverses manières, par le recours au jugement 
de Dieu , l'épreuve de Teau bouillante , le combat , etc. ; 
quelquefois par des dépositions de témoins, le plus souvent 
par le serment des conjuratores. L'accusé arrivait suivi 
d'un certain nombre d'hommes, ses parents, ses voisins, 
ses amis, six, huit, neuf, douze, cinquante, soixante- 
douze , cent même dans certains cas , qui venaient jurer 
qu'il n'avait pas fait ce qu'on lui imputait. Dans certains 
cas, l'offensé avait aussi les siens. 11 n'y avait là ni interro- 
gatoire , ni discussion de témoignages , ni examen propre- 
ment dit du fait ; les conjuratores attestaient simplement , 
sous serment , la vérité de l'assertion de l'offensé ou de la 
dénégation de l'offenseur. C'est là , quant à la découverte 
des faits , le grand moyen , le système général des lois bar- 
bares : les conjuratores soht mentionnés bien moins sou- 
vent dans la loi des Francs Saliens que dans les autres lois 
barbares, dans celle des Francs Ripuaires, par exemple : 
nul doute cependant qu'ils n'y fussent également en usage, 
et le fond de la procédure criminelle. 

Ce système a été , comme celui de la composition , un 
sujet de grande admiration pour beaucoup d'érudits ; ils y 
ont vu deux rares mérites : la puissance des liens de famille, 
d'amitié , ou de voisinage, et la confiance de la loi dans la 
Véracité de l'homme : « Les Germains, dit Rogge, n'ont 
jamais senti le besoin d'un véritable système de preuves. 
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Ce q,a*il y a d'étrange dans cette assertion disparaît, si Ton 
est aussi pénétré que je le suis d'une pleine foi au noble 
caractère , et par-dessus tout à la véracité illioutée de noft 
aïeux (^). » 

11 serait plaisant , Messieurs , de passer de cette phrase k 
la lecture de Grégoire de Tours, du poëme des Nibelimgen^ 
et de tous les monuments, poétiques ou hi^rigues^ des 
anciennes moeurs germaines : la ruse, le mensonge, le 
manque de foi , s'y reproduisent à chaque pas , tantôt 9vec 
le plus subtil raflSnement , tantôt avec l'audace la plus gros* 
sière. Croirez-vous que les Germaine fussent autres devant 
leurs tribunaux que dans leur vie , et que les registres de 
leurs procès, si telle chose que des registres avait exista 
alors, donnassent un démenti à leur histoire ? Je n'ai garde 
de leur faire, de ces vices, un reproche particulier ; ce 
sont les vices des peuples barbares à toutes les époques, 
sous toutes les zones; les traditions américaines en déposent 
comme celles de l'Europe , et l'Iliade comme les Nibe^ 
lungen. Je suis bien loin aussi de nier cette moralité natu- 
relle de l'homme , qui ne l'abandonne ^ans aucune condir 
tion, aucun âge de la société, et qui se mêle au plus 
brutal empire de l'ignorance ou de la passion. Mais vous 
comprenez sans peine ce que devaient être bien souvent , 
au milieu de telles mœurs , les serments des conjuratores. 

Quant à l'esprit de tribu ou de famille, il était puissant, 
il est vrai, parmi les Germains, et les conjuratores en sont 
une preuve , entre beaucoup d'autres; mais il n'avait point 
toutes les causes et ne produisait point toutes les consé- 
quences morales qu'on lui attribue : un homme accusé 

(*) Ueber daa ^erichlxvesen dcr Gerhimen , dans la préface, p. \U 
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élaîÉ an homme mktfaé; éds proches îe suivaient ei-ren- 
toàraieiit devant le tribunal comme au combat. C'est entre 
ks fàmMIes que l'état de guerre subsiste au sein de la bar- 
barie : quoi d'étonnafut qu'aies se groupent et se mettent 
en mouirement quand , sous telle ou telle forme, la guerre 
vient les menacer? 

La véritaMe orî^ne des cùnjurato)'ês y Messieurs, c'est 
que tout antre me'yen deconstater les faits était à peu près 
impraticable. Fen^z à ce qu'exige un6 telle recherche, à 
rc qu'il faut de dévetoppement isteliectne! et de puissance 
publique pour k rapprochement et la confrontation des 
divers genres dé preuves, pour recueillir et débattre des 
témoignages , pour amener seulement les témoins devant 
les jo^s et en obtenir la vérité, en présence des accusa- 
teurs et des accusés. lUen de tout cela n'était possible dans 
la société que régissait la loii salique; et ce n'est point 
par choix' ni par aucune combinaison morale , c'est parce 
qu'on ne savait et ne pouvait mieux faire, qu'on avait 
recours alors au jugement de Dieu et an serment des 
parents. 

Tels sont. Messieurs, les principaux points de cette loi 
qui m'ont paru mériter votre attention. Je ne vous dis 
rien des fragments de droit politique, de droit civil , de 
procédure civile, qui s'y trouvent épars, ni môme de cet 
article fameux qui ordonne que « la terre salique ne sera 
» point recueillie par les femmes, et que l'hérédité tout 
» entière sera dévolue aux mâles. » Personne n'ignore 
maintenant quel en est le véritable sens. Quelques di$|)osi- 
tions relatives aux formalités par lesquelles un homme peut 
se séparer de sa famille (*), s'affranchir de toute obligation 

(*} Til. LUI, S 1-3. 
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de pareille , et rentrer daas une ecusoplète iodépeiklaiice , 
sont, fort -cvrieuses^» el jettent ua grand jour sur l'état 
social ; mais elles tiennent peu cbs (dace dans la loi , et n*ea 
déterminent point le^ but. Elle est ej^entieltement , je le 
répète , un co^ pénal , et vous la connaissez maintenant 
sous ce rapport. A la considérer dans son ensemble , il est 
impossible de a*y pas reconnaître une législation complexe, 
incertaine, transkdre. On y sent à chaque instant ie pas- 
sage d'un pays à un autre pays, d*un état social à un autre 
état social, d*une religion à une autre religion, d'une 
langue à une autre langue; presque toutes les métamor- 
phoses qui peuvent avoir lieu daàs la vie d'un peu[^y 
sont empreintes. Aussi soff existence a-t-elle été précaire 
et courte : dès le x^ siècle, peut-êtro, elle était remplacée 
par une multitude de coutumes localcss, auxquelles eUe avait, 
à coup sûr, beaucoup fourni , Ojiais qui a^'aient également 
puisé k d'autres sources, daps le droit romain, dans le 
droit canon , dans les nécessités de circonstance ; et quand, 
au XIV* siècle , on invoqua la loi salique pour régler la 
succession à la couronne , depuis longtemps, à coup sûr, 
on n'en parlait plus que pai* souvenir et dans quelque 
grande occasion. 

Trois autres lois barbares, celles des Ripuaires, de« 
Bourguignons et des Visigoths^ ont régné sur les peuples 
établis dans la Gaule ; elles seront l'objet de notre prochaine 
réunion. 



22. 



258 HISTOIRE DE LA CIVILISATION 



DIXIÈME LEÇON. 



Objet de la leçon. — Le caractère transitoire de la loi salique se 
retrouve4-il dans les lois des Ripuaires, des Bourguignons et des 
Visigoths? — t» De la M dç8 Ripuaires. — Des Francs Aipuaires. 

— Histoire de la rédaction de leur loi. — Son contenu. — En quoi 
elle diffère de la loi salique. — 2® De la loi des Bourguignons. — 
Uistoire de sa rédaction. — Son contenu. — Son caractère distinctif. 

— 3* De U loiiles Vbigotb8.>— Elle intérene plus l'histoire d^Espagne 
que rUistoire de France, r— Son caractère général. — Effet de la 
civilisation rdmaine sur les Barbares. 



Messieurs, 

Dans notre dernière réunion, le caractère qui, en résumé, 
nous a paru dominant et fondamental dans la loi salique , 
c'est d'être une législation transitoire , essentiellement ger- 
maine sans doute, marquée déjà cependant d'une empreinte 
romaine, une législation qui ne possédera point l'avenir , et 
où se révèlent, d'une part, le passage de l'état social germain 
à l'état social romain ; de l'autre , la décadence et la fusion 
de ces deux éléments au profit d'une société nouvelle , à 
laquelle ils^concourront l'un et l'autre , et qui commence 
à poindre au milieu de leurs débris. 

Ce résultat de l'examen de la loi salique serait singuliè- 
rement confirmé , si l'examen des autres lois barbares nous 
y faisait également aboutir; bien plus, si nous trouvions. 



dans ces diverses lois , diverses, époques de la transition , 
diverses phases de la transforœatiqnLqqi s*y laissent entre- 
voir; si nous reconnaissions, par exemple, que la loi des 
Ripuaires, la loi des Bourguignons, la loi des Visigoths, 
sont en quelque sorte placées, dans la même carrière que 
la loi salique, à des distances inégales, et nous livrent, s*il 
est permis d'employer ce langage , des produits plus ou 
moinç avancés dans la combinaison de la société germaine 
et de la société romaine, et dans la formatîoade Tétat 
nouveau qui en devait résulter. 

C'est là, je crois, que nous conduira, en effet, Texamen 
. attentif de ces trois lois, c*e8^à-dire de tontes celles qui 
ont exercé, dans les limites de la Gaule, une véritable 
influence. 

I. La distinction des Francs Ripuaires et des Francs 
Saliens vous est connue : c'étaient les deux principales 
tribus , ou plutôt les deux principales collections de tribus 
de la grande confédération des Francs. Les Francs Saliens 
tiraient probableincnt leur nom de la rivière de TYssel 
( Ysala), sur les bords de laquelle ils s'étaient établis, à 
la suite du mouvement de peuples qui les fit passer dans 
la Batavie; leur nom était doûc d'origine germaniqiie, et 
l'on peut crwre qu'ils se l'étaient donné eux-mêmes. Les 
Francs Ripuaires^ au contraire , feçorent évidemment le 
leur des Romains : ils habitaient les rives du Rhin, A me- 
sure ^ue les Francs Si^ns s'avancèrent vers le sud-ouest * 
dans la Belgique et dans la Gaule, les Francs Ripuaires se 
répandirent aussi à l'ouest, et occupèrent le pays situé 
entrfi le Rhin et là Meuse , jusqu'à la lorêt des Ai-dennes. 
Les premiers sont devenus, ou à peu près, les Francs de 
î^euslrie; les derniers, les Francs 4' Austrasic Ces deux 
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noms, sans correspMKlre e^utctement à la distinction pri- 

milite, la reproduisent assez fidèlement 

Au début de notre histoire , les deux tribus paraissent 
un momeiH réunies en un seul peuf^e et sous un même 
cmpfîre. Permetteï-moi de tous lire , au sujet de cette 
réunion, le récit de Grégoire de Tours, toujours, et bien 
à son insu , le peintre la, plus vrai des mœurs et des évé- 
nements de cette époque : vous y verrez ce que signifiaient 
alors ces mots, union des peuples et conquête : 



Quand Clovis en' vînt aux mains arec Alai^ic, roi des Gotlis, Il aVaît 
pour alfié le fils de Stgeliert-Ciaude (roi des Francs Ripuaires, et qui 
résidait à Cologne), nommé Cbloderic. €e Sigebert boitait , d'un 
coup quMl avait reçu au genou , à la bataille de Tolbiac, contre les 
Allemands... Le roi Clovis, pendant son séjour à Paris, envoya en 
secret au fils de Sigebert , lui faisant dire : c Voilà que ton père est 
» àgé,et il boiletlesoa pied mali^clQ; s'jl venait à mourir, son royaume 
» t'appartiendrait de droit, ainsi que notre amitié.» Séduit par cette 
ambition, Cbloderic forma le projet de luer son père. 

Sigebert étant sorti de la ville de Cologne, et ayant passé le Rhin 
pour «e promener dans la forêt Buconia , s'endormit à midi dans 
sa tente ; son fils envoya contre lui des assassins et le fit tuer, dans 
l'espoir qu'il posséderait son royaume. Mais, par le jugement de Dieu, 
ît tomba dans la fosse qu'il avait méchamment creusée ponr son 
porc. Il envoya au roi Clovis des messagers pour lui annoncer la mort 
de son père, et lui dire : « Mon père est mort, et j'ai en mon pouvoir 
» ses trésors et son royaume. Envoie-moi quelques uns des tiens, et 
» je leur remettrai volontiers ceax ùe$ trésors qui te plairont.! Clovis 
lui répondit : a Je rends grâce à ta bonne volonté, et je te prie de 
» montrer tes trésors à mes envoyés, après quoi tu les posséderas 
» tous.» Cbloderic montra donc aux envoyés les trésors de son père. 
Pendant qu'ils les eiaminaient, le prince dit : « C'est dans ce coSre 
» que .mon père avait coutume d'amasser ses pièces d'or.» Us lui 
dirent: « Plongez votre main jusqu'au fond, pour trouver tout.» Lui 
l'ayant fait et s'étant tout à fait baissé , un des envoyés leva sa fran- 
cisque et lui brisa le crâne. Ainsi cet indigne fils subit la mort dont 
il avait frappé son père. 

Clovis, apprenant que Sigç^rt et son fils élaicnt morts, vint^ans 
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celte lùùtaa ville; et ayant eoDif«Hfué toet le peu|)le, H leur dit: 
c Écoulez ce qui est arriva. Pendant que je naviguais sur le fleuve 
» de l*Escaut, Cliloderic, fils de mon parent, tourmentait son père en 
» lui disant que je voulais le toer. Comme Slgebert Tuyait à travers 
» la fera Boconia , Cfeloâei'ic a envoyé contre lai des meurtrierf 
» qui rontmb.à mort; lui-même a ëtia^iafisiné, je ne sais par qui, 

• au moment où il ouvrait les trésors de son père. Je ne suis nulle- 
» ment complice de ces choses. Je ne puis répandre le sang de taies 

• parents, car cela est défendu ; miiif puisque cet dioses sent ttrri«> 
» vées , je vous donne un conseil : s'il vous est agréable, acceptez-le* 
» Ayez recours à moi, mettez- vous sous ma protection. » Le peuple 
réfxmdit à ces paroles par des applaudissements de itiain et de bou- 
che, et Payant élevé sur un bouclier, ils le créèrent leur roi. Clovis 
reçut donc le royaume et les trésors de Sigebert , et les ajouta k sa 
domination. Chaque jour, Dieu faisait tomber ses ennemis sous sa 
main et augmentait son royaume, parce qu'il marchait le cœur droit 
devant le Seigneur, et feisait les choses qui sont agréables k ses 
yeux («). 

Cette réunion des deux peuples , si un tel fait peut porter 
ce nom , ne fut pas de lonj^ue durée. A la mort de Clovis, ' 
son fils Tbéoderic fut roi des Francs orientaux, c'est-à-dire 
des Francs Ripuaires; il résidait à Metz. C'est à lui qii'o« 
attribue, en général, la rédaction de leur loi : ainsi l'in- 
dique, en cfiet , la préface de la loi salique que je vous ai 
déjà lue , et qui se trouve également en tête de la loi des 
Bavarois p). D'après cette tradition , la loi des Ripuaires 
devrait donc être placée de l'an 511 à l'an 53^ Elle n'au- 
rait pas, comme la loi salique, la prétention de remonter 
jusqu'à la rive droite du Rhin et dans l'ancienne Germanie: 
cependant son antiquité serait grande. Je suis porté à lui 
retrancher, dans sa forme actuelle du moins, à peu près 
nn siècle de vie. La préface qui la fait rédiger sous le roi 

(>) Grégoire de Tours, dans ipa Collection des mémoires de l'hit- 
foire de France , 1. 1 , p. 104-107. 
\*) Voyez la Icron précédente , p. 233. 
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Tbéoderic attribue 9ussi à ce chef la loi des AHeaiattds ; 
or il est à peu près constant que celle-ci ne fut rédigée 
que sous le règne de Clotaire II , de Fan 613 à Tan 628; 
ainsi donnent lieu de le croire les meilleurs ipanoscrits. 
L'autorité de cette préface devient donc fort suspecte quant 
h la loi des Hipuaires ; et, d'après la comparaison attentive 
des témoignages, je suis porté à croire qu'elle prit , seule- 
ment sous Dagobert I", de l'an 628 à l'an 63B^, la forme 
définilive sous laquelle elle nous est parvenue. 

Passons de son histoire à son contenu. Je Ta! soumise à 
la même décomposition que la loi salique. Elle contient 89 
pu 91 titres, et (selon des distributions diverses) 22/t ou 
277 ai^ticles, savoir : 16^ de droit pénal, et 113 de droit 
politique ou civil , de procédure civile ou criminelle. Sur 
les 164 articles de droit pénal, on en compte 9U pour vio- 
lences contre les pt^rsonnes, 16 pour cas de vol, et 64 pour 
délits divers. 

Au premier aspect, d'après cette simple décompositiou , 
la loi ripuaire ressemble assez à fa loi salique ; c'est ausa 
une législation essentiellement pénale, et qui révèle à peu 
près le même état de mœurs. Cependant , quand on y 
regarde de plus près , on découvre des différences impor- 
tantes. 

Je vous ai entretenus, dans notre dernière réunion, des 
conjuratores , ou cojurants, qui, sans rendre un témoi- 
gnage proprement dit, venaient attester par leur serment 
la réalité ou la fausseté des faits allégués par l'offensé ou par 
Toffeuseur. C'est surtout dans la loi des Ripuaires que les 
conjuratores tiennent une grande place. Il en est question 
dans cinquante-huit articles de cette loi , et elle règle avec 
détail, dans chaque occasion, le nombre des cojurants, 
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les formes de leur comparution , etc. La loi salique en parle 
bien plus rarement , si rarement que plusieurs personnes 
ont douté que le système des conjurafores fût en vigueur 
parmi les Francs Salîens. Ce doute ne me paraît pas fondé, 
si la loi salique en parle à peine , c'est qu'elle regarde le 
système comme un fait établi, convenu, et qu'il n'est nul 
besoin d'écrire. Tout indique, d'ailleurs, que ce fait était 
réel et puissant Quelles causes l'ont ifait si fréquemment 
insérer dans la loi des Ripuaîres 1 On l'ignore ; f en don- 
nerai tout à l'heure la seule explication que j'en puisse 
entrevoir. 

Un autre usage est aussi plus souvent mentionné dans la 
loi ripuaire que dans la loi salique ; je veux parler du com- 
bat judiciaire. Il y en a bien quelque trace dans la loi 
salique ; mais la loi ripuaire l'institue formellement dans six 
articles distincts. Cette institution , si un tel fait mérite le 
nom d'institution, a joué dans le moyen âge un trop grand 
rôle pour que nous ne cherchions pas à la bien comprendre 
au moment où elle paraît pour la première fois dans les 
lois. 

J'ai essayé de montrer comment la composition, la seule 
peine , à vrai dire , de la loi salique , fut un premier essai 
pour substituer un régime légal au droit de guerre , «i la 
vengeance , h la lutte des forces. Le combat judiciaire est 
une tentative du même genre ; il a eu pour but de soumettre 
îa guerre même , la vengeance individuelle , à certaines 
formes, à certaines règles. La composition et le combat 
judiciaire sont dans une relation intime , et se sont déve- 
loppés simultanément. Un crime avait été commis ; un 
homme était offensé ; c'était la croyance générale qu'il avait 
droit de se venger, de poursuivre , par la force , la répara- 
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tien du tort qa*il arak subi. Ctpendànt un oammencemeiil 
de loi y une ombre de puissance publiqae interrenait , ec 
autorisait roffenseur à offrir une certaine somme poor 
réparer son délit. Mais, dans Tongine, l'offensé aTSHt drok 
de refnser la composition , et de dire : « Je veux exercer 
» mon droit de vengeance , je veux la guerre, o Le législa- 
teur alors , ou pluUk les oootumes, car nous personnifions, 
sous le nom de législateur, de pures coutumes qui n'einreat 
longtemps aucune autorité légale; les coutumes donc inter- 
venaient, disant : « Si vou»^ vouiez vous venger, et faire 
» la guerre à votre ennemi y vous la kû ferez selon cer- 
» taines formes , en présence ée certains témoins. » 

Ainsi s*est introduit dans la législation le combat judi- 
ciaire , comme une régnlarisatien du droit de guerre , une 
arène limitée ouverte h la vengeance. Tdle est sa première» 
sa véritable source ; le recours au jiigement de IMeu, Ja 
vérité proclamée par Dieu même dans Tlssue du combat , 
ce sont là des idées qui s'y sont associées plus tard , quand 
les croyances religieuses et le clergé chrétien ont joué on 
grand rôle dans la pensée et la vie des barbares : originai- 
rement le combat judici»re n'a été que la forme légale du 
droit du plus fort, forme bien plus explicitement reconnue 
dans la loi des Ripuaires que dans la loi saiiqne. 

A en juger d'après ce^ deux différences , on serait , au 
premier moment , tenté de croire que la première de ces 
deux lois est la plus ancienne. Nul doute, en effet, que k 
système des conjttraiores et le combat judiciaire n'appar- 
tiennent à la société germaine primitive. La loi ripuairc en 
semblerait donc la plus fidèle image. Il n'en est rien. Et 
d'abord , ces deux différences, qui semblent donnera cette 
loi une physionomie plus barbare , indiquent elles-mêmes un 
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ftfibrt^ naiirankrpQftbmde la tobam; careHet rëvëent 
le iksseÎB ^ sinon de l*ab(dir, du moin% de la r^^. Le 
sii^ce^ à ce sujet , kûsse tontes choses sons Tempire de la 
eoutome , e*estr-èH)ire de lar ftoience et da hasard. La loi 
ripuatre essaie , en écrivant» en déterminant la coutume » 
de la convertir en loi, c'est^à-dtra de la rendee fiie et 
générale : symptôme aMuré d'une date plus moderne, 
d'une société un peu [dus araftcée. . 

Il y a d'aiUenTs, entre kssdeux Us^ d'antres diflKrfsces 
qui prouvent ioceiitestalilement ce résultat 

l'' Vous avez pu voir, par la sunple énuméralion des 
articles, que le droit dvil tient, daas ki loî ripuaire, plus 
de place que dans la loi salf^e. Le droit pénal y domine 
toujours; cependant la loi est moins exclusivement un 
code pénal; la procédore , les témoignages, l'état des per« 
sonnes , la propriété et ses divers modes de transmission, 
en un mot, toutes les parties de la législation ^rangère à 
la pénafité y sent- au mon» indiquées, et quetquefob avec 
assez de précii^on. 

2^ De plus, et ceci est un fait important, la rc^ant^ 
a|q[Mraît Uen davantage dans k loi ripuaire que dans 
]*autt*e. Elle n'y apparaît guère sous un rapport politique; 
il n'est point question du pouvoir royal, ni de la manière 
dont il s'exerce; mais^ il est question du roi , c<ttame d*un 
individu plus considérable sous tous les rapports , et dont 
la loi doit s'occuper ^)éciâlcmcnt Elle le considère sortopt 
comme propriétaire ou patron, conune ayant dé vastes 
don»ines, et sur ces domaines des colons qui les exploitent, 
des hommes engagés à son service ou placés sous sa pro- 
tection ; et, à ce titre, elle lui accorde , à lui-iaêmeou aux 
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siens i de nombreux et assez importants privilèges. Je tous 

en indiquerai quelques uns : 

; i** Si qvel^tt^up a enlevé iMir violence on objet quelconque ap- 
partenant à un homme du roi, ou à un ho«inie attaché à une église, 
H paiera une composition triple de celle qui aurait dû être payée si le 
cnme eût;^ commis envers un autre Ripmrire.(tit xi, $ à)* 

3° Si le crime a été commis par us liomne attaché k une éf Use ou 
à un des domaines du roi, il paiera la moitié de la composition 
qu^'aurait payée un autre Franc. En cas de dénégation , il devra se 
justifier en se présentant au serment ftfec trente -sit cojurauts 
(til. XVIII, S 5). 

G*" Un homme attaché aux domaines du roi, Romain ou alTranchi 
tabulaire, appelé en justice, ne pourra y être interpellé, ni être Tob- 
jet d'une accusation capitale (Ut, lx, $ 22). 

A* S'il est assigné à paraître en jugement, il fera connaître sa con- 
dition par une déclaration qu'il affirmera sur les autelé; après quoi il 
sera procédé à son égard autrement qu'il n'est procédé à regard des 
Bipuaires ( ibid,, $ 23)^ 

50 Les esclaves appartenant au roi ou à une église ne plaident 
point par l'organe d'un défenseur ; mais ils se défendent eut-mêmcs, 
et çont admis à se jusUfier par serment , sans pouvoir être astreints 
à répondre aux interpellations qui leur seraient adressées ( iHd. , $24). 

6* Si quelqu'un entreprend de renverser une charte royale, sans 
pouvoir en produire une autre qui ait abrogé la prenuère, il paiera 
de sa vie cet attentat (lit, lvii, $7). 

V Quiconque se rendra coupable de trahison envers le roi paiera 
de sa vie cet attentai, et tous ses biens seront confisqués (tit. lxxi, $ 4). 

La loi salique ne dit rien de semblable ; ici fa royauté à 
fait évidemment un assez grand progrès. 

3° La même différence existe entre les deux lois, quant 
à l'Église : les articles que je \iens de Hre le prouvent tous ; 
l'Église est partout assimilée au roi ; les mêmes privilèges 
sont accordés à ses terres et à ses colons. 

/i» On démêle aussi, dans la loi ripuaire, une influence 
un peu plus marquée de la loi romaine ; elle ne se borne 
pas à h mentionner pour dire que les Romains vivent sous 



pm empare ; e|ie en necepte quelques di^)oskKm8« Ainsi, 
en réglant les formalités de raflk-andiîftsement, elle dit : 

« Nou9 voulons que tout Franc ripuaire ou affranchi tabulaire 
qui, pour le bien de son toe, ou moyennant une rétributioD, toudra 
âffrandrir son caelate dana les forsiei indiquées par la loi romaine, 
se présenta à TégUse dçfant les prfitres, tes diacres, tout le clergé 
et le peuple .... » ( Suivent les^ formalilés de Tafirancbissement )• 
(Tit.u,Si.) 

C'est encore là une marque , faible sans doute » mais 
réelle, d'une société un p^ plus avancée. 

5^ Enfin, quand on lit avec attention la loi ripuaîre dans 
son ensemble , on est frappé d*un caractère moins barbare 
que celui de la loi salique : les di^XMiyons sont plus pré*- 
cises , |)lu8 étendues ; on y démêle plus dHntentions, et des 
intentions plus réfléchies , plus politiques , inspirées par 
des vues plus générées. Ce ne sont pas Hmjman de simples 
coutuines qu'on rédige; le législateur dit quelquefois: 
« Nous établissons , nous ordonnons (i). » Tout indique 
eufm que cette légisbition , sinon dans sa forme , du moinB 
dans les idées et les mœurs qui en sont le fond, appartient 
à une époque postérieure , à im état un peu moins barbare, 
et révèle un pa6 nouveau dans la transition de la société 
germaine à la société romaine , et de ces deux sociétés à 
la société nouvelle que leur amalgame devait enfanter. 

De la loi des Ripuaires posstmsà celle des Bourguignons, 
et voyons si ncHis y trouverons ce même fait. 

La rédaction de la loi des Bourguignons flotte entre 
l'année Itêl ou /i§8 , la seconde du règne de Gondebaud , 
et Tannée 53S , époque de la chute de ce royaume sous les 

lOTit. I.XXVI, Slî lit. :!^c, , , 
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armies des Francs. Trois parties, de dates probablement 
diverses, composent cètîé toi : la preraîère, qulixmîpread 
les quarante et un premiers titres, appartient évidemment 
au roi Gondebaud, et paraît avoii* été publiée avant Tan 50i« 
A partir du quarante-deuxième titre , le caractère de la 
législation change : les lois nouvelles ne sont guère que des 
modifications des précédentes; elles exf^quent, réformant» 
complètent» et Fannbncent quelquefois expressément. Par 
le rapprochement de plusieurs faits dans le détail desquels 
je n*ai garde d'eotrer ki , on est fondé à croire que cette 
seconde partie a été rédigée et publiée vfers Tan 517, par le 
roi Sigismond , successeur do , GondeI>aud. Enfin , deux 
«uppltosents foment «ne Utvisième partie, ajoutée à la M 
sous le noin positif d*ûrfrfiVanî^a, probablement aussi par 
Sigismond» mort lea 52^. 

La préface plaoée en tête du t^te confirme ces conjee* 
iures : elle est évidemment composée de deux préfaces 
d*époques diverses : Tune vieutdu roi Gondebaud, l'autre 
du roi Siglsmoad. Quelques ttianuserîtBMtribuent également 
celles:! à Gondebaud ; mais ceux qui la donnent à Sigis- 
mond méritent certainement la préférence. 

Cette préfoce , Messieurs, tiêpand beaucoup de jour sur 
des questions bien plus importantes que la date de la loi; 
elle en révèle le caractère ,, et la distingue nettement» dès 
Fabord , des deux lois barbares -dont nous venons de nous 
occuper. J*ai besoin de vous la lire tout entière : 

Le très gloHeUK rei des Boargoâgiions Goitd^atid , après avoir, 
pour l'intérêt €t le repos de nos pevples, réfléchi marement à nos 
constkmioiis et à celles de nos dncêlrcs, et à ce qui, dans chaque ma- 
tière et chaqne affaire > convient le mieux à Thonnètelé, la règle, ta 
raison et lo justice) nous avons iKîsé tout cek avec nos grands convo- 
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qnés ; et» tant de noire avis que du leint) nous atrons ordonné d'écrire 
les statuts sui?aols, afin que les lois demeurent élernellement. 

Au nom de Dieu , la seconde année du règne de notre très glo- 
rieux seigneur le foi Sigîsmond, le livre des ordonnances touchant le 
maintien étemel des lois passées ^ présentes a été (lût à Lyon, le 
quatrième jour des calendes d'avril. 

Par amour de la justice, au moyen duquçl on se rend Dieu favo- 
rable, et Ton acquieit le pouvoir Sur la terre, ayant d'abord tenu con- 
seil avec nos comtes et nos grands, nous notfô sommes appliqués k 
régler toutes choses de manière à ce que l'intégrité et la justice dans 
les jugements repoussent tout présent, toute voie de corruption. Tous 
ceux qui sont en pouvoir doivent, à compter de ce jour, juger entre 
le Bourguignon et le Romain selon la teneur de nos loi»» composées 
et amendées d'jtin commun ^ccord^ de telle sorte que personne n'es- 
père ni n'ose, dans un jugement ou une affaire, recevoir quelque chote 
de l'une des parties à titré de don ou d'avantage, mais que la partie 
qui a la justice de son côté l'èbllenBe, et que po«r cela l'intégrité du 
juge suffise. Nous croyons devoir nous imposer à nous-mêpae cette 
condition, afin que personne, dans quelque chose que ce soit, n'ose 
tenter notre intégrité par des sollicitations ou des présents, repous- 
sant aussi loin de nous d^abord, par amour de^a justice, ce que,' dans 
tout notre royaume, nous interdisons à tous les juges. Notre fisc ne 
doit pas non plus prétendre davantage que la levée de l'amende, telle 
qu'on la trouve établie dans les lois. Que lès grands, les comtes , les 
conseillers, les domestiqties et les maires de notre maison» les chan- 
celiers et les comtes des cités et des campagnes, tant bourguignons 
que romains, ainsi qiie tous les juges-dëputés, même en cas de guerre, 
sachent donc qu'ils ne doivent rien recevoir pour les causes traitées 
ou jugées devant eux, et qu*ils ne doivent pas non plus rien deman- 
der aux parties à titre de promesse ou de récompense. Les parties ne 
doivent pas non plus être forcées à composer avec le juge, de manière 
à ce qii'il reçoive d'elles quelque chose. Qàesi quelqu'un dés juges 
sus-nommés 9e laisse corrompre, et, n^ré no^ lois, ett casvaimm 
d'avoir reçu une récompense pour une affaire ou un justement , eût- 
il jugé justement, que, pour l'exemple de tous, si le crime est prouvé, 
il soit puni de mort ; de telle sorte cependant que la faute de celui 
qui est convaincu ^e vénalité ayant été punie SI» hiirraéme, n'enlève 
^s son bien à ses enfaniâ on bérMIers \é&\ivms^ Quant aia^ecrétaires 
des juges-députés, nous pensons que » pour leur droit sur ks juge- 
ments, un tiers d'as doit leur sulGre dans les affaires au-dessus de dix 
sûlidi ; au-dessous de cette somme, Us doivent demander un moindre 
I. 23. 
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droit. Ve crime 4e Tënalité^Umt interdit SOQS les mânes peines, nous 
ordonnons , comme Tonl fait nos ancêtres» de juger entre Romains 
suivant les lois romaines; et que ceux-ci sachent qu'ils recevront, 
par écrit, la forme et la teneur des lois suivant lesquelles ils doÎTent 
juger, aûn que personne ne se puisse excuser sur TignoraDce. Quant 
à ce qui aura été mal jugé autrefois, la teneur de Tancienne loi sera 
conservée* Nous ajoutons ceci, que, si un juge accusé de corruption 
ne peut être convaincu d^aucune manière. Taccusateur sera soumis à 
la peine que nous avions ordonné dUnftîger au juge prévaricateur. 
Si quelque point ne se trouve pas réglé dans nos lois, nous ordon- 
nons qu'on en réfère à notre jugement sur ce point seulement. Si 
quelque juge, tant barbare que romain, par simplicité ou négligence, 
ne juge pas les affaires sur lesquelles a statué notre loi, et qu'il soit 
exempt de corruption, qu'il sache qu'il paiera trente solîdi romains, 
et que, les parties interrogées, la cause sera jugée de nouveau. Nous 
ajoutons que si, après en avoir été sommés trois fois, les juges n'ont 
pas jugé, et si celui qui a l'affaire croit devoir en référer à nous, et 
qu'il prouve qu'il a sommé trois fois ses juges et n'a pas été entendu, 
le juge sera condamné à une amende de douze solidi. Mais si quel- 
qu'un, dans une cause quelconque , ayant négligé de sommer trois 
ibis les juges, comme nous l'avoni prescrit ci-dessus, ose s'adresser à 
nous, il paiera l'amende que nous avons établie pour le juge retar- 
dataire. Et pour qu'aucune aOîatîre ne soit retardée par Pabsence des 
juges délégués, qu'aucun comte romain ou bourguignon nç s'arroge 
déjuger une cause en l'absence du juge dont die relève, afin que 
ceux qui ont recours à la loi ne puissent être incertains sur |a juridic- 
tion. Il nous a plu de confirmer cette série de nos ordonnances par 
la susçription des comtes, afin que la règle qui a été écrite par 
notre volonté et celle de tous , gardée par la postérité, ail la solidité 
d'un pacte étemel. (Suivent les signatures de trente-deux comtes.) 

Sans aller plus avant , Messieurs , d'après cette préface 
seule, la différence des trais lois est évidente : celle-ci n'est 
plus un 9i«ple recueil de coutumes, rédigé on ne sait bien 
par qui, ni à quelle époque, ni dans quelle intention; c'est 
une œuvre de législation , émanée d'un pouvoir r^ulier , 
dans un but d'ordre puMic, qui offre, en un mot , quelques 
caractères vraiment politiques, et révèle un gouvernement, 
)e dessein du moins d'un ^uvernement. 
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Ëatroiui dans riotériettr mêmQ de la loi ; U ue ééxmm, 
point la préfaee. 

Elle contient 110 titres et 3 5/i articles, savoir : 1 &2 articles 
de droit civil , 50 de procédiire civile ou criminelle» et 182 
de droit pénal. Le droit pénal se divise en 76 articles pour 
délits contre les personnes ^ 62 po^x délits contre les pror 
priétés , et 44 pour délits divank 

Yoici les principaux résultats où conduit l'examen des 
dispositions ainsi classas : 

1° La condition du Bourguignon et du Romaio est la 
même ; toute diversité légale a disparu ; en matière civUe 
ou criminelle, comme affensés ou olfen^eunf, Us sont placés 
sur un pied d*égalité. Les textes abondent ea preuves. J« 
choisis quelques uns des plus saillants : 

i« Que le Bour^ignen et le Romain soient sopmift k la p^me con- 
ditloii (tit.x, §1). 

2> Si une jeune fille romaine s'est unie à un Booi^uignon sans 
ra?eù ou à Hnsu de «et parents, qn^elle laolM qu'elle no.recoeiUer| 
rien du bien de ses parents (tit. xii, $5). 

3* Si quelque homme libre bourguignon est entré dans une mai- 
son pour quelque querelte, qu'il paie wisolidi au matlre de la mai- 
son, et douie tolidi à litre d'amende* Nous voulons q4i'en ceci la 
même condition soit imposée aui Romains et aux Bourguignons 

(lit. XV, SI)- 

à* Si quelque homme, voyageant pour set afifoires privées, arrive 
à la maison d'an Bourguignon et biî demande rhospitiOité, eisi le 
Bourguignon lui indique la maison d'un Romain et que cela se 
puisse prouver, que le Bourguignon paie trois sotidik celui dont 
il aura indiqué la maison, et trois êoHdi à titre d*amende<tit xxxvut, 
$6). 

Ce sont la, à coup sôr, des soins minutieux pour main- 
tenir les^eux peu|^ sur le même niveau. Aussi lit-on 
dans Grégoire de Tours i « Le, roi Gpndebaud institua, 
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» dans le pays (pi^on BOflâoe a^tuellejoéin h Boùi^ogne , 
» des lois ]dus douces , afin qu'on n'opprimât pas les Ro«- 
» mains (*). », 

2"* Le drQÎt pénal des Bourguignons n'est plus le même 
que celiii des Francs* La composition y subsiste toujours, 
mais ce n'est p)nç la seule peûie ; les peines corpordles appa- 
raissent; on rencontre aussi- certaines peines morales ; le 
légl^teur essaie deise servir deJa soM&ance, de la honte (^). 
Déjà même il itt«ent« des peines é&anges, comme on en 
trouve si souvent dans les l^lations du moyen âge. Si , 
par exempte , nn épervier de chasse a été volé , Je voleur 
est condamné il se laisser manger sur le corps, par Téper- 
vier, six onces de chair, ou à payer six soiidù Ce n'est là 
qu'une bizarrerie «luvage ; n^ak etlé indique des essais de 
pénalité très diflérenis des anciennes coutumes germaines. 
La différence se manifeste aussi à d'autres syroplômes : les 
déUtssont beaucoup phis variés, ilyen a moins contre les 
personnes, et l'on en voit naître qui tiennent à des rdaticMts 
sociales plus régulières et plus complic^aées, 

^^ Aussi le droit civil et la procédure occupent-ils dans la 
loi des Bourguignons plus de place que dans les deux pré- 
cédentes. Ils sont à peu près l'objet de la moitié des articles ; 
dans ta loi des Bîpuaires, ils n'en prenaient que les deux 
cinquièmes, ef seulement le sixième dans la loi salique. Il 
suffit d'ouvrir les lois de Gondebaod et de Sigismond pour 
y apercevoir une multitude de dispositions sur les succes- 
sions, les testaments, les donations, les mariages, les 
contrats , etc. 

(*) Tome I , p. 96 de ma ColUction des mémoires relatifs à l'his- 
toire de France» 

(») Voyez le premier supplément, lit. x. 
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W On y rencontre iDême qdelqaes emprunts positiEs à 
la loi romairiew A pehie avons-nous pu , tout à l'heiire , 
démêler dans la loi ripuaire quelques traces d'un tel fait ; 
ici, il est évident, surtout en ce qui coiiceme le droit civil. 
Rien de phis simple : le droit dvil était -rare et faible dans 
les lois barbares; dès que le progrès des relations sociales 
en fournit, pouf ainsi dire i la niatière , ce fut à là légis- 
lation romaine qu'on en dut emprunter la forme. Totei 
deux dispositions où rimitatioa 6M certaine : 



c Si quelque feiçinc bourgui- 
gnonne, après la mort de son 
mari, passe, comme il arrive, à 
de secondes ou ^ de troisièmes 
noces, et si elle a des fils de cha- 
que mariage, qu'elle possède eu 
usufruit, lunl qu'elle vivra (')» la 
donation nuptiale ; mais qu'après 
sa mort, chacun de ses fils retrouve 
ce que son père avait donné à sa 
mèi^; et qu'ainsi la femme n'ait 
aucun droit de donner, vendre ou 
aliéner rien de ce qu'elle a reçu 
en douutioii nuptiale. » (Tit. xxiv, 

Si-) , 

« Les donations et k» testa- 
menis faits parmi notre peuple 
seront valables lorsque ciiM} ou 
sept témoins y auront apposé , 
comme ils le sauront faire , leur 
sceau ou suscriplion » (Tit.xtiir, 
$10 



1° 

, f Q^ personne n'Igfwre qoe 
si les femmes , . le temps légiUme 
écoulé « passent à de secondes no^ 
ces, en ayant des. enfants du pré- 
cédent mariage, elles doivent con- 
server, leur vie durant, rusofruk. 
de ce qu'eiles ont reçu {*) au^ 
temps de leurs noces, la propriété 
detnevtfant entière^ teur» enfontsi 
à qui les lois les plus sacrées en 
réservent le dr«>it aprèv leur mort . 
{Ckfde ThéotLr Uv. 111, tlL vm» 
1. 3;i6trf., I. 2.) 



2» 

« Dans les codicilles que ne pré- 
cède pas un testament-, tM)mme 
dans les testaments, Tinterventlon 
(le cinq ou «ept témoins ne doil 
jaoviis manquer. » {Code Théod't. 
fiv. IV, Ut IV, 1. 1.) 



Je pourrais indiquer encore quelques analogies sem- 
blables. 

(*) pum advivU usufruciu possideal. 

{^) Dum advixerU in usufruciu po^sideat {Inteiyrct,^. 
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S*" Enfin , la loi des Bourguignons montre clairement que 
la royauté avait fait , chez ce peuple , de grands progrès. 
Ce n'est pas qu'il fen soit question là plus qu'ailleurs ; il 
n'en est même nullement question sous le point de vue 
politique ; la loi des Bourguignons est la moins politique 
des lois barbares , celle qui se renferme le plus exclusive- 
ment dans le droit pénal et le droit civil , et contient le 
moins d'allusions au gouvernement général Mais , par 
l'ensemble de cette loi , par sa préface , par le ton et l'es- 
prit de sa rédaction , on est à chaque instant averti que le 
roi n'est plus un simple chef de guerriers $ ou seulement 
ua grand propriétaire , et que la royau^ est sortie de sa 
condition barbare , pour devenir un pouvoir public. 

Vous le voyez , Messieurs , tout ceci révèle une société 
plus développée , plus régulière ; l'élément romain prévaut 
de plus en plus sur l'élément barbare; nous avançons visi- 
blement dan^ la transition de l'un à l'autre , ou plutôt dans 
le travail de fusion qui doit les combiner ensemble. Ce 
que les Bourguignons paraissent avoir surtout emprunté 
au monde romain , indépendamment de quelques traits de 
droit civil , c'est l'idée de l'ordre public , du gouvernement 
proprement dit : à peine entrevoit-on encore quelque trace 
des anciennes assemblées germaniques ; l'influence du 
clergé ne paraît point dominante; c'est la rayante qui pré- 
vaut et s'efforce de reproduire le pouvoir impérial. Les rois 
bourguignons sont ceux qui semblent avoir le plus com- 
plètement hérité des empereurs et régné sur leur modèle. 
Peut-être faut-il en chercher la cause dans la date de leur 
royaume, fondé l'un des premiers, et pendant que l'orga- 
nisation de l'Empire subsistait encore , ou à peu près ; 
peut-être aussi leur établissement , resserré dans de plus 
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étroites limites que celui des Visigoths ou des Francs, a-t-il 
pu revêtir promptement unp forme plus régulière. Quoi 
qu'il en soit, le fait est certain , et caractérise ce peuple et 
sa législation. 

Elle continua d'être en vigueur après que les Bourgui- 
gnons eurent passé sous le joug des Francs ; les formules 
de Marculf et les capitulaires de Charlemagne en font 
foi (^). On la retrou've même encore formellement men- 
tionnée au IX* siècle , par les évêques Agobard et Hincmar ; 
mais peu d'hommes , disent-ils , vivent maintenant sous 
cette loi, 

III. La destinée de la loi des Visigoths a été plus grande 
et plus longue. Elle forme un recueil considérable , inti- 
tulé Forum judicum , et a été successivement rédigée , 
de l'an 4é6, épc^que de Favénement du roi Euric , qui 
résidait à Toulouse, à l'an 701 , époque de la mort du roi 
Egica ou Egiza , qui résidait à Tolède, Celte seule indica- 
tion annonce que , dans cet intervalle , de grands change- 
ments ont eu lieu dans la situation du peuple pour qui la loi 
étaft faite. Les Visigoths étaient d'abord établis dans le 
midi de la Gaule ; ce fut en 507 que Clovis les en chassa , 
et leur enleva toute l'Aquitaine; ils ne conservèrent au 
nord des Pyrénées que la Septimanie. La législation des 
Visigoths n'importe donc à l'histoire de notre civilisation 
que jusqu'à cette époque ; plus tard, l'Espagne y est presque 
aeule intéressée. 

Pendant qu'il régnait à Toulouse , Euric fit écrire les 
coutumes des Goths : son successeur Alaric, celui qui fut 
tué par Clovis , fit recueillir et publier, sous le nom dç 

(*) Marctilf,, I. î^f. 8. — Capit. 2 a, 813. — Balnze, I, 505, 
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Bremarium^ les lois de ses sujets romains. Les Vlsigoths 
étaient donc , an commencement du vr siècle , dans la 
même situation que les Bourguignons et les Francs ; la loi 
barbare et la loi romaine étaient distinctes; chaque peuple 
gardait la sienne. 

Quand les Visigotbs eurent été rejetés en Espagne , cet 
état changea : leur roi Chindasuinthe (6i!i2-652) fondit 
les deux lois en une seule, et abolit formellement la loi 
romaine ; il n*y eut plus dès lors qu*un seul code , un seul 
peuple. Ainsi fut substitué , parmi les Visigoths , le sys- 
tème des lois réelles , ou selon le territoire , au systènae 
des lois personnelles, ou selon Foi^igine, selon les races. 
Ce dernier système avait régné et régnait encore chez tous 
les peuples barbares , lorsque Chindasuinthe Tabolit chez 
les Visigoths. Mais ce fut en Espagne que s'accomplit 
cette révolution ; ce fut là que de Ciiindasuinthe à Égica 
(642-701) le Forum judîcum se développa , se com- 
pléta, et prit la forme sous laquelle nous le connaissons. 
Tant que les^ Visigoths occupèrent le midi de la Gaule , 
la première rédaction de leurs anciennes coutumes et le 
Breviarium régirent seuls le pays. Le Forum judicum 
n'a donc, pour la France, qu'un intérêt indirect. Cepen- 
dant il a été quelque temps en vigueur dans une petite 
partie de la Gaule méridionale ; il occupe dans l'histoire 
générale des lois barbares une grande place, et y figure 
comme un phénomène très remarquable. Permettez - 
moi donc de vous en faire connaître l'ensemble et le 
caractère. Sans cela , notre tableau des législations bar- 
bares serait incomplet, et l'idée qui nous en resterait 
serait inexacte. 

La loi des Visigoths est incomparablement plus étendae 
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qu'aucune de celles dont nous venons de nous occuper. 
Elle est composée d'un lilre qui sert de préface , et de 
douze livres , divisés en 54 tilres , qui comprennent 
595 articles , ou lois distinctes , d'origine et de date di- 
verses. Toutes les lois rendues ou réformées par les rois 
visigoths , d'Euric à Égica , sont contenues dans cette col- 
lection. 

Toutes les matières législativjes s'y rencontrent : ce 
n'est ni un recueil d'anciennes coutumes , ni une pre- 
mière tentative de réforme civile ; c'est un code universel, 
code de droit politique, de droit civil, de droit criminel; 
code systématiquement rédigé , et qui a l'intention de 
pourvoir à tous les besoins de la société. Et c'est non- 
seulement un code, un ensemble de dispositions lé^s- 
làtives, mais aussi un système de philosophie , une doc- 
trine. 11 est précédé et mêlé, çà et là, de dissertations 
sur l'origine de la société, la nature du pouvoir, l'orga- 
nisation civile , la composition et la publication des lois. 
Et c'est non -seulement un système , mais encore un 
magasin d'exhorlatidhs morales, de menaces, de conseils. 
Le Forum judicuin , en un mot, porte à la fois. un 
caractère législatif , un caractère philosophique et un ca- 
ractère religieux ; il tient de la loi, de la science et du 
sermon. 

La cause en est simple : la loi des Visigoths est l'œuvre 
(lu clergé ; elle est sortie des conciles de Tolède. Les 
conciles de Tolède ont été les assemblées nationales de 
la monarchie espagnole. L'Espagne a ce caractère sii^- 
lier que , dès cette première période de son histoire , le 
clergé y a joué un beaucoup plus grand rôle que partout 
ailleurs : ce qu'étaient chez les Francs les Champs de mars 
j, 24 
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ou de mai, chez les Angio- Saxons le AVittenagemot , 
chez les Lombards rassemblée générale de Pavie , les 
conciles de Tolède Tont été chez les Visîgolhs d'Espagne. 
Là se rédigeaient les loiîi , se débattaient toutes les grandes 
affaires du pays. Le clergé était pour ainsi dire le centre 
autour duquel se groupaient la royauté , l'aristocratie 
laïque , le peuple , la société tout entière. Le code visi- 
goth est évidemment Touvrage des ecclésiastiques ; il a 
les vices et les mérites de leur esprit ; il est incompara- 
blement plus rationnel, plus juste , plus doux, plus pré- 
cis; il connaît beaucoup mieux les droits de l'huma- 
nité , les devoirs du gouvernement , les intérêts de la 
société ; il s'efforce d'atteindre h un but plus élevé et plus 
complexe que toutes les autres législations barbares. Mais, 
en mênàe temps, sous le point de vue politique , il laisse 
la société plus dépourvue de garanties ; il la livre d'une 
part au clergé, de l'autre à la royauté. Les lois franquës, 
saxonnes , lombardes , bourguignonnes mCme , laissent 
subsister les garanties qui naissaient des anciennes 
mœurs , de l'indépendance individuelle , des droits de 
chaque propriétaire dans ses domaines, de la participa- 
fion plus ou moins régulière , plus ou moins étendue , 
des hommes libres aux affaires de la nation , aux juge- 
ments , à la rédaction àst% actes de la vie civile. Dans le 
Forum judicnm , presque tous ces débris de la société 
germanique primitive ont disparu ; une vaste administra- 
lion , semi-ecclésiastique , semi-impériale , s'étend sur la 
société. 

Je pourrais, à coup sûr, me dispenser de le dire, et 
votre pensée a devancé mes paroles : ceci est un pas 
nouveau, et un pas immense , dans la route où nous mar- 



KM FBANjUE. 27J> 

choos. Depuis que nous étudions les lois barbares , nou9 
avauçops de plus en plus vers le même résultat ; la fusioQ 
des deux soctélés devient de plus en plu5 générale , pro- 
fonde ; et dans cette fusion , à mesure qu'elle s'accom-» 
plit , l'élément romain , civi) ou religieux , domine de 
plus en plu0. JLa loi ripuaire est nioins germaine que b 
loi salique ; la loi des Bourguignons moins germaine que 
1^ loi ripuaire; la loi des Yisigotbs bien moins encore que 
la loi des Bourguignons. Évidemment c'est en ce sens 
qoe coule le fleuve , vers ce but que tend le progrès de9 
événements. 

Singulier spectacle , Messieurs ! Tput à l'heure nous 
assistions au dernier âge de la civilisation romaine , et^ 
nous la trouvions en pleine décadence , sans force « sans 
fécondité , sans éclat , incapable , pour ainsi dire , di) 
subsister. La vOflà vaincue , ruinée par les Barbares ; et 
tout à coup elle reparaît , puissante « féconde ; elle exerce 
sur les institutions, et sur les mœurs qui s'y viennent asso- 
cier, un prodigieux empire ; elle leur imprime 4c plus ep 
plus son caractère ; elle domine , elle métamorphose ses 
vainqueurs. 

Deux causes, entre beaucoup d'autres, ont produit 
ce résultat : la puissance d'une législation civile , fort§ 
et bien liée; l'ascendant naturel de la civilisation sur la 
barbarie. 

En se fixant , en devenant propriétaires , les Barbares 
contractèrent , soit entre eux , soit avec les Romains , 
des relations beaucoup plus variées et plus durables que 
celles qu'ils avaient connues jusqu'alors ; leur existence 
civile prit plus d'étendue et de permanence. La loi ro- 
maine pouvait seule la régler ; elle seule était en mesure 
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de suffire à lûiît de rapports. Lès Barbares , ioiît cà ton- 
servant leurs cooiumes , tout en demeurant les maîtres 
du pays , se trouvèrent pris, pour ainsi <fire, dans les 
filets de cette législation savante , et obligés dé lui sou- 
mettre eu grande partie , non sans doute sous le point 
de vue politique , mais eh matière civile , le nouvel ordre 
social. 

Le spectacle seul de la civilisation romaine exerçait 
d'ailleurs sur leur imagination un grand empire. Ce qui 
émeut aujourd'hui notre imagination , ce qu'elle cherche 
avec avidité dans l'histoire, les poepaes, les voyages, les 
romans, c'est le spectable d'une société étrangère à la 
régularité de la nôtre ; c'est la vie sauvage , son indé- 
pendance , sa nouveauté , ses aventures. Autr^ étaient 
les impressions des Barbares ; c'est la civilisation qui les 
frappait , qui leur semblait grande et merveilleuse : les 
monuments de l'activité romaine, ces cités, ces routes, 
ces aqueducs , ces arènes , toute cette société si régu- 
lière , si prévoyante , si variée dans sa fixité , c*était là 
le sujet de leur étonncment, de leur admiration. Yain- 
queui*s, ils se sentaient inférieurs aux vaincus; le Bar- 
bare pouvait mépriser individuellement le Romain ; mais 
le monde romain, dans son ensemble, lui apparaissait 
comme quelque chose de supérieur; et tous les grands 
hommes de l'àgc de la conquête y^lcs Alaric , les Ataulphe, 
les Théodoric et tant d'autres , en détruisant et foulant 
aux pieds la société romaine , faisaient tous leurs efforts 
pour l'imiter. 

C'est là. Messieurs, un des principaux faits qui éclatent 
dans l'époque que nous venons de parcourir , et surtout 
dans la rédaction et la transformation successive des lois 
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barbares. Nous recberdberoûs , danjsjiotre procbaiue réu- 
nion» ce qui risstait des lois roroaioes pour r^ir Jes Romains 
eux-mêmes, pendant que les Germains s*appliquaient à 
écrire les leurs. 



n. 
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Perpétuité du droit romain après la chute de l'Empire. — De V Histoire 
du droit romain dttni le moyen âge , par M. de Savigny. — Alérites 
et lacunes de cet ouvrage. — 1^ Du droit romain chez les Vislgoths. 

— Breviarium Aniani , recueilli par ordre d'Alarlc. — Histoire et 
contenu de ce recueil. — 20 Du droit romain chez les Bourguignons. 

— Papîani responsum, — Histoire et contenu de cette Joi.— 3« Du 
droit romain chez les Francs. — Point de recueil nouveau. — La 
perpétuité du droit romain prouvée par divers faits. — Résumé. 



Messieurs, 

Noys connaissons Tétat de la société germaine et ûe la 
société romaine avant Tinvasion. Nous connaissons 1^ résul- 
tat général de leur premier rapprochement , c'estr-à-dire 
Tétat de la Gaule immédiatement après l'invasion. Nous 
venons d'étudier les lois barbares, c'est-à-dire le premier 
travail des peuples germains pour adapter leurs anciennes 
coutumes à leur situation nouvelle. Étudions aujourd'hui 
la législation romaine à la même époque, c'est-à-dire cette 
partie des institutions et du droit romain qui survécut à 
l'invasion et continua de régir les Gaulois-Romains. 

C'est là l'objet d'un ouvrage allemand , célèbre depuis 
quelques années dans le monde savant , V Histoire du droit 
romain dans le moyen âge, par M. de Savigny. I^ dessein 
de l'auteur est plus étendu que le nôtre, car il retrace l'hi^- 
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toire du droit romain, non seulement en France , mais dans 
toute r£urope. Il n'm a pas moins traité ce qui concerne 
la France avec plus de détails que je n'en puis donner ici ; 
et, avant d'aborder le fond même du sujet , j'ai besoin dç 
TOUS entretenir un moment de son travail 

La perpétuité du droit romain , depuis la chute de l'Em- 
pire jusqu'à la renaissance des sciences et des lettres , telle 
en est l'idée fondamentale. L'opinion contraire a été long- 
temps et généralement répandue; on croyait que le droit 
romaip était tombé avec l'Empire, pour ressusciter au 
xir siècle par la découverte d'un manuscrit des Fandectes, 
trouyé à Amalii. C'est l'erreur que M. de Savigny a voulu dis- 
siper : les deux premiers volumes sont entièrementconsaçrésà 
recha'cber toutes les traces du droit romain du v® au xil*" 
siècle, et à prouver, en retrouvant son I^istoire , qu'il n'a 
jamais cessé de subsister. 

La démonstration est convaincante ; le but est pleinement 
atteint. Cependant l'ouvragé, considéré dans spn ensemble 
et comme œuvre historique , donne lieu à quelques obser- 
vations. 

Toute époque, Messieurs, toute matière, historique, a je 
puis ainsi parler , peut être considérée sous trois points de 
vue différents et impo^ à l'historien une triple tâche. Il peut, 
il doit d'abord rechercher les faits mêmes, recueillir et 
mettre en lumière , sans autre dessein que l'exactitude, tout 
ce qui s'est passé. Les faits une fois retrouvés, il faut savoir 
quelles lois les ont régis, comment ils se sont enchaînés, 
par quelles causes se sont accomplis ces incidents qui sont 
la vie de la société ^ et qui la font marcher, par de certaines 
voies , vers un certain but. Je voudrais marquer , avec 
clarté et précision , la différ^ce des deux études. Les fait^ 
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proprement dits » les événemeots extérieurs , mbles , sont 
le corps de lliistoire ; ce sont les membres, lesos, les ninsdes, 
les organes, les éléments matériels du passé ; leur connais^ 
sance et kur description constituent ce qu*on pourrait appe- 
ler Tanatomie historique. Alais , pour la société comme pour 
l'individu , Tanato^ie n'est pas toute la science. Non-seu- 
lement les faits subsistent » mais ils tiennent les uns aux 
autres; ils se succèdent et s'engendrent par l'action de 
certaines forces, qui agissent sous L'empire de certaines loi& 
Il y a, en un mot, une organisation et une \ie des sociétés 
conmie de l'individu. Cette organisation a aussi sa science , 
la science des lois cachées qui président au cours des évé- 
nements. C'est la physiologie de l'histoire. 

Ni l'anatomie, ni Ja physiologie historique ne sont l'his- 
toire complète, véritable. Vous avez énuméré les faits; vous 
savez suivant quelles lois générales et intérieures ils se sont 
produits. Connaissez-vous aussi leur i^ysionomie extérieure 
et vivante? Sont-ils devant vos yeux sous des traits indivi- 
duels, animés? Assistez-vous au spectacle de la destinée et 
de l'activité humaine? Il le faut absolument , car ces faits, 
qui sont morts, ont vécu ; ce passé a été le présent ; s'il ae 
l'est pas redevenu pour vous , si les morts ne sont pas res- 
suscites , vous ne les connaissez pas ; vous ne savez pas 
l'histoire. L'anatomiste et le physiologiste soupçonneraient 
ils l'homme s'ils ne l'avaient jamais vu vivant? 

La recherche des faits, l'étude de leur organisation, la 
reproduction de leur forme et de leur mouvement, voilà 
donc l'histoire telle que la veut la vérité. On peut n'accep- 
ter que Tune ou l'autre de ces tâches ; on peut considérer 
le passé sous tel ou tel point de vue , se proposer tel 
ou tel dessein ; on peut s'attacher de préférence à 



la crUique des foils ou h fétùde fle îcar» fel^ , on à !a 
reproduction du spectacle. Ces iravaitt pcuvcrti être cxccl- 
Icnls, glorieux ; seulement il ne faut jamais onbliel' qu'ils 
sont partiélij, incomplets, que ce n'est pas là rhisibirc, 
qu'elle a un triple problème à résoudre, (pie loirte grande 
œuvre historique, pour être mise à sa traie place, doit être 
considérée et jugée sous un triple rapport. 

Sous le premier , pour la recherché et la cri^Éique des 
éléments historiques matériels, VHiMoiredn droit rmn^in 
dans le moyen âge est un livre très remarquable. Non- 
seulement W. de Safigny a découvert ou rétabli beaucoup 
de faits inconnus ou méconnus, mai^il a très bien assigné 
(ce qui est plus rare et plus diflSdfe) leur relation véritable. 
Quand je dis leur relation , je ne parie pas encore des 
liens qui les unissent dans leur développement, mais seule- 
ment de leur disposition , de la piïate qu'ils occupent les 
uns à l'égard des autres, et de lenr importance relative. 
Rien de si commun , en histoire , même avec une science 
fort exacfé des faits , que de leur assigner une place autre 
que celle qu'ils ont réeHemenl occupée , de leur attribuer 
une impoi'tance qu'ils n'ont point eue. W. deSavigny n'a 
point échoué conlrç cet écueil : son éniimération des faits 
est savante, rigoureuse, et il les distribue, H les mesure 
avec la mêine science, le même discernement; je le répète, 
dans tout ce qui tieut à l'étude anâtomiqùe dé cette portion 
du passé qui a fait l'objet de son travail, il ne laisse presque 
rien à désirer. 

Comme histoire philosophique , comme étude de l'orga- 
nisation générale et progressive des faits , je n'en saurais 
dire autant. Il ne paraît pas que M. de Saviguy se soit 
proposé cette tache , qu'il y ait mémo pensé. Non-seule- 
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ment il n*a point cherché à mettre l'iiistoire particulièi*e dont 
il s'occupait en rapport avec Tbistoire générale de la civili- 
sation et de rbumanité; mais, dans Tintérieur même de 
son sujet , il s'est peu inquiété de Tenchaînetaient systé- 
matique des faits; il ne les a point considérés comme causes 
et effets, dans leur rapport de génération. Ils se présentent 
dans son travail , isolés , n'ayant entre eux d'autre rapport 
que celui des dates , rapport qui n'est pas un Ken véri- 
table et ne donne aux faits ni sens ni valeur. 

La vérité poétique ne s'y rencontre pas davantage ; les 
faits n'apparaissent point à M. de Savigny sous leur physio- 
nomie vivante. 11 n'avait sans doute, en un tel sujet, ni 
caract<ères ni scènes à reproduire ; ses personnages sont 
des textes , ses événen^ents des publications ou des abro- 
gations de lois. Ces textes cependant, ces réformes législa- 
tives ont appartenu à une société qui avait ses mœurs , sa 
vie ; ils se sont associés à des événements plus propres à 
frapper l'imagination, à des invasions , à des iondations 
d*États. Il y a là un certain aspçct dramatique à saisir : 
M. de Savigny n'y réussit point ; ses dissertations ne sont 
point empreintes de la couleur du spectacle auquel elles se 
rattachent; il ne reproduit pas pins les traits extérieurs et 
individuels de l'histoire que ses lois intimes et générales. 

Et ne croyez pas, Messieurs, qu'il n'y ait en ceci d'au- 
tre mal que celui d'une lacune , et que cette absence de la 
vérité philosophique et poétique soit sans effet pour la cri- 
tique des éléments matériels de l'histoire. Plus d'une fois 
M. de Savigny, faute d'avoir bien saisi les lois et la phy- 
sionomie de§ faits, a été induit en erreur sur les faits mêmes; 
il ne s'est pas trom|)é sur des textes , des dates ; il n'a pas 
omis ou inexactement rapporté tel ou tel événement; il a 
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cornmîs un genre d'erreur pour lequel les Anglais ont un 
mot qui manque à notre langue , misrepresentation, c'est- 
à-dire qu'il a répandu sur les faits une fausse couleur ; faus- , 
seté qui ne tient pas à l'inexactitude de tel ou tel détail , 
mais au défaut de Térité dans l'aspect de l'ensemble , dans 
la manière dont le miroir réfléchit le tableau. En traitant , 
par exemple, de l'état social des Germains avant l'invasion, 
M. de Savigny parle avec détail des hommes libres , de 
leur situation et de leur rôle dans les institutions natio- 
nales (^) ; sa connaissance des documents historiques est 
étendue et exacte ; les faits qu'il allègue sont vrais ; mais il 
ne s'est pas bien représenté la mobilité irrégulière des 
situations chez les Barbares , ni la lutte cachée de ces deux 
sociétés , la tribu et la bande guerrière , qui coexistaietït 
chez les Germains, ni l'influence de la dernière pour 
altérer l'égalité et l'indépendance individuelle qui servaient 
de base à la première, ni les vicissitudes et les transforma- 
tions successives que la condition des hommes libres avait 
subies par celte influence. Delà une méprise générale^ 
Il mon avis, dans là peinture de cette condition ; il l'a faite 
trop belle , trop fixe , trop puissante ; il n'en a nullement 
fait pressentir la faiblesse et la chute prochaine. 

Le même défaut paraît , quoique à un moindre degré , 
dans son histoire même du droit romain du v*" au xtr siècle : 
elle est complète et exacte en tant que recueil de faiis ; 
mais les faits y sont tous placés , pour ainsi dire , sur le 
même plan; on n'assiste point à leurs modifications succes- 
sives; on ne voit point le. droit romain se transforn[ier à 
mesure que la nouvelle société se développe. Aucun enchaî- 

{^) Tomeî, p* 16C-105. 
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nement moral ne lie ces détails si savamûieot , si ingénieu- 
sement rétablis. La dissection auatomique , en un. mot , 
est le caractère dominant de Touvrage; Torganisation 
interne et la vie extérieure y manquent également ^ . 

Réduit à sa vraie nature , comme critique des faits maté- 
riels , le livre de M. de Savigny est original et excellent; il 
doit servir de base à toutes les étndcs qui ont celte époque 
pour objet , car il met hors de doute la perpétuité du droit 
romain du y*" au xjl* siècle , et résout ainsi pleijiemcnt le 
problème que Taulcur 3'cst proposé. 

]\Iaintenant qu'il est résolu, on s'étpnne que ce problème 
se soit jamais élevé , et qu'on ait jamais pu douter de la 
permanence du droit romain après la chute de 1* Empire. 
Non-seulement les lois barbares font partout mention des 
lois romaines, mais il n*y a prévue aucun document , 
aucun acte de cette époque, qui n'atteste, directement 
ou indirectement , leur application quotidienne. Peut-être 
Terreur qu'a combattue M. de Savigny n*a-t-ellc pas été 
aussi générale ni aussi absolue qu'il semble le supposer et 
<jù'on le répète comriaunément. Ce furent les Pandectes qui 
reparurent au Xîi* siècle ; et quand on a célébré la résur- 
rection du droit romain h cette époque , c'est surtout de 
la législation de Juslinien qu^on a voulu parier. En y 
regardant de plus près, on s'apercevrait , Je crois, que la 
perpétuité en Occident des autres portions du droit romain, 
du code Théodosien , par exemiîlc , et de tiaus les recueils 
auxquels il servit de base , n'a pas été aussi complètement 
méconnue que le donne h croire l'ouvrage de M. de Savi- 
gny. Mais peu importe : plus ou moins étendue , l'erreur ^ 
ce sujet a été réelle , et M, de Savigny, en la dissipant , a 
fait faire à la science un immense progrï's. ^ 
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- Je vais mettre sons vos yeux les principaux résultats de 
son travail , mais dans un ordre contraire à celui que nous 
avons suivi en ^étudiant les lois germaniques. Nous avons 
commencé par les plus 1)arbares , pour finir par celles où 
Fesprit romain avait pénétré le plus avant. Nous étudierons 
au contrake d*abord les pays où le dnnt romain a conservé 
le plus d'empire , pour le suivre dans les divers degrés de 
son affaiblissement. 

C'est dire que le royaume des Yislgoths est le premier 
dont nous ayons à nous occuper. Ce fut, vous vous le 
rappelez, de Fan 466 à Fan /i84 que le roi Euric, qui 
résidait à Toulouse , fit écrire , pour la première fois , les 
coutumes des Gbths. En 506, son successeur, Alaric II, fit 
recueillir et publier, sous une nouvelle forme, les lois de 
âès^ sujels romains. On fit , en tète de quelques uns des 
manuscrits de ce recueft , la préface suivante : 



En ce volume sont contenues les lois ou décisions de droit , choi- 
sies é$m te code Théodosieri et autres l^res^ef expliquées ainsi que 
cela a été ordonné, le scigsèur roi Alaric étant à ia vin^l-deuxièBie 
année de son règne, l'illustre comte Goiaric présidante ce Uiivail. 
Exemplaire du décret : lettre d*aTis à Timothée V. S. comte. 

Avec Taide de Dieu, occupé des intérêts de notre peuple , nous 
avons corrigé, après mûre détUtéralion, ce qui semblait inique dans 
les lois, de telle sorte que, par le travail des prêtres et autres nobles 
hommes, toute obscurité des lois romaines et du droit antique soit 
dissipée, et q^'one plus grande clarté s*y répande , afin que rien ne 
demeure ambigu, et ne soit pour les plaideurs un sujet de longues 
controverses. Toutes ces lois donc étant expliquées et réunies en un 
seul livre par le choix dliommes sages, Passcntiment des vénérables 
évêques et de nos sujets provinciaux, élus à cet efifet, a confirmé ledit 
recueil, auquel est jointe une claire interprétation. Notre clémence a 
donc ordonné que le livre soussigné... fut remis au comte Goiaric 
pour la décision des affaires, afin que désormais tous les procès soient 
terminés selon ses dispositions, et qu^il fie s(^t permis à personne de 
I. 25 
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«leUre en «vant aucune loi^ ni^ règle dedreit, 6i ce n'^t fie que coït' 
lieol le présent Irvre, souscril comme nous Tavons ordonné, delà 
main de Thonorable homme Anianus. n convient donc que tu pren- 
nes garde à ce que, dans ton ressort, aucune autre loi ou fbrroule de 
droit ne soit alléguée ni, admise. Que si par hasard telle chose arri- 
vait) sache que ce serait au péril de ta tête ou aux dépens de ta for- 
lune. Nous ordonnons que cette prescription soit jointe au livre que 
nous t'envoyotas i afin qne la règle de notre Volonté et la crainte de 
la peine contiennent tous nos sujets. 

Moi, Aninnus, homme honorable, d'après Tordre du très glorieux 
roi Alaric, j'ai mis au jour et souscrit ce volume des lois théodosien- 
nes, décisions de droit et autres livres, recueilli h Aire, la vingt- 
deuxième année de son rtgne. Nous avons colla tionqé. 

Donné le quatrième jour des nones de février, la vingt-deuxième 
année du règne du roi Alaric, à Toulouse. 

Cette préface contient |ont ce que uou^ sayoos sur rbi«- 
ioLre de la rédaction de ce code. J'ai p^u d'expUcatioQS à y 
ajouter. Goiaric était le comté du palais chargé de veiller à 
son exécution dans tout le royaume; Anianus, en qualité 
de référendaire, devait en souscrire les diverses copies , et 
les expédier aux comtes provinciaux. Timotbée est im de 
ces contes. La plupart des, manuscrits, n'étant que des co- 
pies faites dans un intérêt privé , ne donnent ni la préface, 
ni aucune lettre d'envoi. 

Le recueil d' Alaric contient ; i? le code Théodosien 
(46 livres); 2* les novelles des empereurs Tliéodose, Va- 
leniinien, Warcien, Majorien et Sévère; V les Institutes 
du jurisconsulte Gains; U*" cinq livres du juriscooMilte 
Paul, intitulés Receptœ sententùe; 5° le codé Grégorien 
(13 titres); 6° le code Hermogénien (2 titres); enfin, un 
passage de l'ouvrage de Papinien, intitulé Liber respon- 
sorum. 

Les consiilulions et les novelles des empereurs sont ap- 
pelées Leges; les travaux des jurisconsultes, y compris les 
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Codes Grégorioii et Herofiogénieti , qui n'étaient peint éma- 
nés d'an pouvoir puUic et officiel , portent simplement le 
nom de Jus. C'est la dlstinctioB de la Im et de la jurispru- 
dence. 

Le recueil, dans son ensemble, était appelé Lex roma' 
na , et non Breviarium ; on ne rencontre point ce dernief 
nom avant le x\V siècle (*). Il n'y a , du Breviarium Ala- 
rlcianum^ qu'une seule édition séparée, donnée en 1528, 
à Bêle, par Sicbard. Il a été inséré, dn reste, tantôt partiel- 
lement , tantôt en entier, dans les averses èdltioRs du code 
Tbéodosien. 

Il est divisé en deux parties essentielles : 1* un texte ou 
es^rait des soiircesdu droit que je viens d'énumérer ; 2* une 
Interprétation. Les^/mtitutes de Gains sont le seul ouvrage 
où rintêrprétiti<m et le texic soient Ibndus ensemble. 

Le texte n'est que la reproduction de la législation origi* 
naire ; elle n'y est pas toujours comf^ète : toutes les consti* 
tutions impériales, par exemple, ne sont pas insérées dans 
le Brefoiarium , mais celles qu'il reproduit ne sont point 
mutilées ; l'ânden droit y paraît dans sa pureté, indépen- 
damment des cbangemepts qu'avait dû y introduire la chute 
de l'Empire. Vlnt^prétation, au contraire, rédigée du 
temps d'Alaric par les jurisconsultes , civils eu ecclésiasti- 
ques, qu'il avait chargés de ce travail , tient compte de ces 
changements; elle explique, modifie, change quelquefois 
positivement le texte, pour l'adapter au nouvel état du gou- 
vernement et de la société; elle est donc, pour l'étude des 



(M Ou lit ûàm ta leçon précëilente (pa.^cs 2 75-276 ) , «lu'Aiaric fit re- 
cueillir et publier, sous le nom de Jireviarium, les l(|is de se» sujets 
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insUtutioos et dés lois romaîoei^ à cette époque, plus inipor* 
tHite et plus curieqse que le texte niêaie. 

L'existence seule d'uu tel livre est la preuve la plus claire 
et la plus concluante de la perpétuité du droit ronoaln : oq 
pourrait, en vérité, se dispenser de l'ouvrir. Ouvrons-le 
cependant : nous y trouverons partout la trace de la société 
romaine, de ses institutions, de ses magistrats, aussi bien 
que de sa législation civile. 

Le régime municipal, occupe, dans Y Interprétation du 
Breviarium , une place immense ; la curie et ses magistrats, 
les duumvirsy les défenseurs, etc. ^ y reviennent à chaque 
instant, et attestent que la municipalité romaine subsiste et 
agit. Et non-seulement elle subsiste, mais elle a acquis plus 
d'importapce et d'indépendance : à la chute de r£mpire, 
les gouverneurs des provinces romaines, les prœsides, les 
consulareSf les correctores ont disparu; à leur place, on 
aperçoit les comtés barbares. Mais les attributions des 
gouverneurs romains n'ont pas toutes passé aux comtes ; il 
s'en est fait une sorte de partage : les unes appartiennent 
aux comtes ; ce sont , en général , celles où le pouvoir central 
est intéressé, comme la levée des impôts, des hommes, etc. ; 
les autres , ceJles qui ne concernent que la vie privée des 
citoyens, sont allées à la curie, aux magistrats munici- 
paux. Je n'ai garde d'énumérer ici tons ces changements; 
mais en voici quelques exemples puisés dans V Interpréta^ 
tion : 



!• Ce qui se faisa'rt auparavant par le préteur {alibi le président) 
doit se Taire maintenant par les juges de la cité. ( Inttrp. Paul, 1, 7, 
S 2. — Jnfei-p,, C. Th., XI, 4, 2.) 

2* I/émancipalion , qui avait coutume de se faire par-devant le 
président, doit se faire maintenaut par*devanl la curie. (Gaîus, i, 6.) 
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3<* Les tuteurs étaient upmmés à Constanlinoplepar le préfet de la 
ville, dix sénateurs èl le préteur. Vlnterpréiaiton met à leur place 
« les premiers de laciléafec le juge» tpr<riMtil«meii«ledimQi^)« 
(/«i«r/?.» C. Th.^lIJ, i7, 3.) 

à9 Les testaments doivent être ouverts dans la curie, (interp,^ 
C.Th.,lV,4,a.) 



Les cas de ce genre abondent, et ne permettent pas de 
douter que, loin de périr avec l'Empire, le régime munici- 
pal n*eût acquis après Tinvasion , dans la Gaule méridionale 
du moins, plus d'extension et de liberté. 

Un second changement considérable s'y laisse aussi entre- 
voir. Dans Tancienne municipalité romaine, les magistrats 
supérieurs , le dumnvir^ le quinquennal is^ etc. , exerçaient 
leur juridiction comme un droit personnel, nullement par 
voie de délégation et en qualité de représentants de la curie ; 
c'était à eux-mêmes, non au corps municipal , que le pou- 
voir appartenait. Le principe du régime municipal était 
plus aristocratique que démocratique. Tel avait été le résul- 
tat des anciennes mœurs romaines, et spécialement de 
l'amalgame primitif des pouvoirs religieux et politiques 
dans les magistrats supérieurs. 

Dans le Breviariiùn , l'aspect du régime municipal 
change; ce n'est plus en son propre nom , c'est au nom et 
comme délégué de la curie, que le defensor exerce son pou- 
voir. A la curie en corps appartient la juridiction. Le prin- 
cipe de son organisation devient démocratkjue ; et déjà se 
prépare ainsi la transformation qui fera de la municipalité 
roinaine la commune du moyen âge. 

Ce sont là , Messieurs , quant à la permanence du droit 
romain sous les Visigoths, les principaux résultats de l'ou- 
vrage de M. de Savignv. Je ne sais s'il a bien mesuré la 
I. 25. 
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portée du dernier el toutes «es conséquenceii dans riiistoire 
de la geeiété moderne. Mats ill'a certainement entrevu « et« 
en général , ses idées sont aussi précises que sou érudition 
est exacte et étendue. De tous les savants allemands qai se 
sont occupés de ce sujet , c'est à coup sûr le plus exempt de 
tout préjugé germanique, celui qui se laisse le moins en- 
traîner au désir d*ampliGer la puissance des anciennes insti- 
tutions ou des mœurs germaines dans la civilisation moderne, 
et qui fait à Félément romain la meilleure part Quelquefois 
cependant la préoccupation de l'esprit national, si je puis 
m'exprimer ainsi , Fa encore trompé , et j'en citerai un 
singulier exemple. Il dit, à la fin du chapitre sur le régime 
municipal sous les Yisigoths : 

• Le texte du Code ordonne qu'à Rome , pour prononcer sur une 
accttsaUon Criminelle contre un sénateur, cinq sénateurs soient dési • 
gnés par le sort : V Interprétation rend cette règle générale, et exige 
cinq <le8 principaux citoyens, du même tang que Caccusé^ c'est-à-dtre 
décurions ou 'plébéiens ^ selon la condition de l'accusé lui-même.,. 
Ne ]>oarrait*on conjecturer ici Tinfluence des Scabini germains (') ? > 

Ainsi, M. de Savigny suppose que, selon V Interpréta- 
tion du Breviarium , les juges tirés au sort , en matière 
criminelle , devaient, sous les Yisigoths au vi* siècle , être 
de même condition que l'accusé, que tout homme devait 
être jugé par ses pairs; car c'est ainsi qu'on rédige com- 
munément le principe de l'institution du jury selon les 
mœurs germaines. Voici la phrase latine sur laquelle se 
fonde cette induction. 

« Cum p'o objeclo crimine aliquis audiendus est , quin- 
(•) Tpmel, p. ?6ô. 
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» que nobilisêimi mrijvdites^ de reliquis sibi iimiUfmSf 
ïi mmis sortibvs eligomtw {^), » 

G*€8t-à-éir« : 

Si quelqu'un est traduit en justice pour accusation de crime, que 
cinq nobles hommes soient désignés par le sort, entre leurs pareils, 
|K)ur être juges. 

Ces DM)tSé de religmi $ibi simii%bm\ «igolûeiit éfideiai- 
ment qi^ ies ckiq juges seront Ikés au sort entre teur^ 
pareils, et aon ^tre les pareils de llaccusé. Ihu'y adQoc là 
aucune trace de cette idée que les juges doivent être de 
noêœé rang et de uiôme condition que Faccusé* l.es>mots 
nobilissimi viri auraient dû en couTaincre M. de Savigny 
et prévenir son erreur : coinnuentles appliquer, eu effet, à 
des juges plébéiens ? 

Passons des Visigoths aux Bourguigncms, et recherchons 
quel a été, chez ces derniers, l'état de la législation romaine 
à la même époque. 

La préface de leur loi barbare contient, comme vous 
vous le rappelez, cette phrase : 

Nous ordonnons, comme Tout liiit nos ancêtres, de juger entre 
Romains suivant les lois romaines} et que ceux-ci sacbent qu'ils 
recevront par écrit la forme €t la teneur des lois suivant lesquelles 
ils doivent juger, afm que personne ne se puisse excuser sur Tigno- 
rance(*). 

Le Bourguignon Sigismond avait donc, en 517, Tinten- 
tion de faire ce que le Visigoth Alaric avait fait onze ^ns 

(») Interp., Cod. Th., XI , 1 , 12. 

(*) Voyez la leçon précédente, p. 270^ 
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auparavant , de recueillir les lois romaines pour ses sujets 
romains. 

£tt 1566, Cnjas troura dans un manuscrit un ouvrage 
de droit , qu'il puUia sous le litre de Papûm respcmsum , 
en Liber responsorum , et qui n'a pas cessé de porter ce 
nom. Il est divisé en Ul ou 48 titres, et offre les caractères 
suivants : » 

l"" L'ordre et l'intitulé des Utrès coiTespondent presque 
nrinutieusement à l'ordre et Pintitulé des ti^cs de la loi 
barbare des Bourguignons : le titre U De h&micidiis au 
titfe nDe homicidih; le titre iti De libeiH<aHus au titre m 
De libertatibus serwrum nostronm ; et ainsi de suite. 
M. de Savigny a dressé' le tableau comparatif d^ deux 
lois (*), et la corrélation est évidente. 

^'^ On lit, dans le titré h^ cet ouvrage, Dehomieidii$: 

£t cpnme il est ^ii clair %iie la loi romaioe n'a rien réglé sur 
le prix des hommes tués, notre seigneur a ordonné que , selon la 
qualité de Tesclaye, le meurtrier aurait à payer à son maître les prix 
suiTants, savoir: 

Pour un intendant 100 soUJà. 

Pour un serviteur personnel . 60 

PoHr un laboureur ou un i^ardeur de porcs. 30 

Pour un bon ouvrier en or . iOO 

Pour un forgeron. • • 50 

Pour un cbar|)eiitier .*..•• . 40 

Il faut que ceci soit observé selon l'ordre du seigneur roi. 

Ce sont rénuméralion et la composition réglées, au titre 
correspondant , par la loi des Bourguignons. 
3" Enfin , deux titres du premier supplément de cette 
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loi (titres i et xn) sont t^tuetiçineot pmfM'uotés aa Papimi 
responsum , publié par Gujas. 

Il est évideat que.eel ouvrage n'est autre que la io* an- 
noncée par Sigisnxmd à ses sujets romains, aju moment o(l 
il puUiait la loi de ses sujets baribar^ 

D'où vient le titre de cette loi? Pourquoi s'appelie-t-^lle 
Papiani respùnsuni? Ne serait-elle , en effet, que la répé*» 
tition d'un ouvrage de Papinien, souvent appelé Papien 
par les manuscrits? Rien n'est moins probable. M. de Savi* 
gny a fort ia^nieusement résolu cette (]p]es|M)n. Il conjec^ 
ture que Gujas a prouvé le manuscrit de la loi romaine des 
Boui^uignons à la suite d'un manuscrit du Breviarium 
d'Alaric, sans qiie rien marquât la séparation des deux 
ouvrages , et que le Biçemoi^um finissant par un passage 
du Liber resfonsarHm de FaçUmn^ Gujas Ai par madver- 
tance, attribué ce passage et donné ce titre à l'ouvrage sui- 
vant. L'examen de plusieurs manuscrits confirme cette con-< 
jeclure, et Gujas lui-môme s'était douté de l'erreur. 

Gomme le Breviarium d'Alaric précéda de quelques 
années seulement la loi des Romains-Bourguignons , et la 
suggéra peut-être, quelques personnes ont supposé qu'elle 
n'en itait qu'un extrait. G'est une erreur : beaucoup (^us 
court et plus incomplet que le Brevicunum, le Papiani 
responsum^ puisque ce nom lui est resté, a cependant 
puisé plus d'une fois aux sources du droit romain, et four- 
nit, à ce sujet, d'importantes indications. 

Il tomba probablement en désuétude lorsque le royaume 
des Bourguignons fut tombé sous le joug des Francs; tout 
indique que le Breviarium à' ^hvïc, plus étendu et qui 
satisfaisait mieux aux divers besoins de la vie civile , le 
remplaça progressivement, et devint la loi des Romains 
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dans toutes les contréeftdek Gaule qu'ayakoit possédées les 

Boui^uigDOUs comme les Yisigoths, 

Restent les Francs. Quand ils eurent conquis, ou à peu 
près, toute la Qaule, le Breviarivm, et quelque temps acm 
le Papieriy continuèrent d*étre en vigueur dans les contrées 
où ils régnaient auparavant Mais au nord et au nord-est 
dé la Gaule, dans les premiers établissements des Francs, la 
situation est différ^te : on ne trouve là point de nouTeau 
code romain, aucune tentative de recuéiUir et de rédiger h 
loi romaine pour les anciens habitants. )1 M certain ce-< 
pendant qu'elle a continué de les r^ir. Voici les prineipaui 
liiits qui ne permettent pas d'en douter : 

1* Lés lois salique et rîpuaire ratent çontinuellem^ 
que ksBomains seront jugés selon la loi romaine. Plusieurs 
décrète des rois francs, entre autres im décret de Clotaire P' 
en 560^ et un de Childebert II eU 595, renouvellent cette 
injonction, et empruntent au droit remain quelque^uses 
de ses dispositions. Les monuments législatifs des Francs 
attestent donc sa perpétuité. 

â^ Uin autre genre de nMmuments non moins Authentiques 
la prouve paiement, k coup sûr plusieurs d'entre tous 
eonnaissent les formules ou modèles des formes suivant 
lesquelles se rMigeaient, du vi* au x**9iècle, les principaux 
act^s de la vie civile, les testaments, les donations, les 
affiranchii^sements, les ventes, etc. Le principal recueil de 
formules est celui que publia le moine Marculf, vers la 
an, à ce qu'il parait^ du vii^ siècle. Plusieurs érudits, 
Nabillon, Bignon, Sirmond, Lindenbrog, en ont retrouvé 
d'autres dans de vieux manuscrits^ Un grand nombre de 
ces formules reproduisent, dans les m^nes termes, les 
anciennes formes du droit romain sur les affranchissements 
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d*esclaves, sur les donations, les testaments^ b prescri))- 
UoD, etc., et prouvent ainsi qu'il était toiyonrs d*nne ap^ 
plication habituelle. 

3* Tous les monuments de cette époque, dans les pays 
occupés par les Francs, sont pleins des noms, du régime 
municipal romain, duumvirs, défenseurs, curie, cunales, 
et présentent ces institutions comme toujours en vigueur. 

k"" Beaucoup d'actes civils subsistent en effet, des testa- 
ments, des donations, des ventes, etc., qui sont passés, 
suivant les formes dci droit romain, dans^la curie, et inscrits 
sur ses registres. 

ô° Snfin, le^ chroniqueurs dn temps parlent souvent 
d'hommes versés dans la connaissance de la loi romaine, et 
qni en font une étude attentive. Au vr siècle, l'Auvergnat 
Andarchius « était très savant dans les œuvres de Virgile, 
les livVes de la loi Théodosienne et l'art du calcul (^). » 
A la fin dn vu* siècle, saint fionet, évêque de dermont, 
« était imbu des principes des grammairiens, et savant ^ans 
les décrets de Théodose p). » Saint Didier, évéque de 
Cahors, de 629 è 65/i, « s'appliqua, dit sa vie manuscrite, 
à l'étude des lois romaines. » 

Ce n'étaient point là, à coup sûr, des érudits; il n'y avait 
alors point d'Académie des inscriptions, et l'on n'étudiait 
pas le droit romain par curiosité. 

Il n'y a donc pas moyen de douter que, chea les Francs 
comme chez les Bourguignons et les Visigoths^ il continua 
d'être en vigueur, surtout dans la légidation civile et le 
régime municipal. Ceux d'entre vous, Messieurs, qui 



{*) Grégoire de Tours, I. IV, chap. 47. 
(») jérla sanct. Janua , c. 1, n** 3. 
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voudraient rechercher les preuves de détail, les textes ori- 
ginaux sur lesquels se fondent les résultats que je viens 
d'exposer, en trouveront un grand nombre dani^ Tonvrage 
de M. de Savigny (t. I, p. 267-278 ;'> lï, p. 1M-ii8), 
et plus encore dans V Histoire du régime mrmieipal de 
France, publié par M. Raynbuard , ouvrage plein de re- 
cherches curieuses, et si complètes sur certaines questions 
qu'en vérité on ne peut les taxer que de surabondance. 

Vous le voyez, Messieurs, le fait que je me proposais de 
mettre en lumière est indubitable ; les monuments de tout 
genre nous le montrent, à des degrés inégaux sans doute, 
chez les différents peuples, mais partout réèlet pennanent 
Son importance est grande, car il annonçait à la ISaale nn 
état social tout différent de celrii où elle avait vécu jusqu'a- 
lors. Il n'y avait guère plus de cinq siècles qu'elle était 
tombée au pouvoir des Romains, et d^à il n*y restait plus 
presque aucune trace dé Tancienne société gauloise. La 
civilisation romaine a eu celte terrible puissance d'extirper 
les lois, les mœurs, la langue, la religion nationales, de s'as- 
similer pleinement ses conquêtes. Toutes les expressions 
absolues sont exagérées ; cependant, à considérer les choses 
en général, au vp siècle, tout en Gaule était romain. Le 
fait contraire accompagne la conquête barbare ; les Ger- 
mains laissent à la population vaincue ses lofs, ses institu- 
tions locales, sa langue, sa religion. Une invincible unité 
marchait à la suite des Romains ; ici la diversité s'éta- 
blit par le fait même et de l'aveu des conquérants. Noos 
avons reconnu que l'empire de là personnalité, de Tindé- 
pendancc individuelle, ce caractère de la civilisation mo- 
derne, était d'origine germanique ; nous en retrouvons ici 
l'influence ; l'idée de la personnalité préside aux lois comme 
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aotactioas; l^indmâiialité des penpks, bien que 3(Mimis3i 
h même domioatioa poTitique, est proclamée comme celle 
des hommes. Il fatidra des siècles pour que la notion du 
territmre l'emporte sur celle de la race» pour que la légidi- 
tion , de personnelle redeyienne réelle , pour qu'une nou- 
velle unité nationale résulte de la fusion lente et laborieuse 
des éléments divers. 

Cela convenu, Messieurs, et la pei^pétuhé de la législâ- 
ticm romaine bien établie, que ce mot cependant ne vous 
fasse pas illusion : on s'y est beaucoup trompé. Parce qu'on 
a vu le droit romain continuer, parce qu'on a rencontré les 
mêmes noms, les mêmes formes, on en a conclu que les 
principes, que l'e^t des lois étaient aussi restés ks mêmes : 
on a parlé du droH romain du x** siècle comme de celui 
de r Empire, Langage plein d'erreur. Quand Marie et 
Sigismond ordonnèrent un nouveau recueil des ]m ro- 
maines à l'usage de leurs sujets romains, ils firent exacte- 
ment ce que firent ailleurs Théoderic et Daj^>bert, en 
faisant rédiger pour leurs sujets francs les lois barbares. 
Gomme les lois salique et ripuaire écrivaient d'anciennes 
coutumes, déjà mal adaptées au nouvel état des peuples 
germains, de même le Breviarttmi d'Alaric et le Papiani 
responsum recueillirent des lois déjà vieillies et en partie 
inapplicables. Par la chute de r£mpire et l'invasion , tout 
l'ordre social devait changer ; les relations des hommes 
étaient différentes , un autre régime de la propriété com- 
mençait ; les institutions politiques romaines ne pouvaient 
subsister; les faits de tout genre se renouvelaient sur toute 
la face du territoire. Et. quelles lois donne-t-on à cette 
société naissante , désordonnée , mais féconde ? Deux 
lois anciennes : les anciennes coutumes barbares et l'an- 
I. 26 
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deane légMation remine. Évidemnaent ni les unes ni les 
ititret ne ponvaiftirt Hri convenir ( les nnes et les autres 
devaient se modifier» se métamorpboser profondément, 
font s'adapter aux nouveaux faits. 

Quand donc nous disons qu'au vi* siècle le droit rooiaiu 
s'est perpétué » que les lois barbare» ont été écrites i quand 
nous trouvons dans les siècles postérieurs toujours les 
{homes mots, droit romûin^ lois barbares, ne croyez pas 
que nous parlions du même droit, des mêmes lois. En se 
perpétuant , le drpi^ romain a changé ; après avoir été 
écritMi les lois b^Nires se sont dénaturées. Les uns et les 
autres sont au nombre des éléments essentiels de la société 
moderne, mais comme des élémi^nt» entrant dans une 
combinaison nouvelle qui naîtra d'une longue fermenta- 
tion, et au sein de laquelle ils n'apparaîtront que transformés. 

C'est à cette transformation successive , Messieurs, que 
j'essaierai de vous faire assister : les historiens n'en parlent 
pas ( d^ mots invariables la couvrent ; c'est un travail inté- 
rieur, un spectacle profondément caché , et auquel on 
n'arrive qu'en perçant beaucoup d'enveloppes, en se défen- 
dant de l'illusion que nous fait la similitude des formes et 
des noms. 

Nous voilà au terme de nos recherches ^r l'état de b 
société civile en Gaule du \v siècle au milieu du viii*. Naas 
étudierons dans notre prochaine réunion les chan^^ents 
survenus dans la société religieuse à la même époque, 
c'estr-à-dire l'état et la constitution de l'Église. 
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DOUZIÈME LEÇON. 

Objet de la leçon. — De l'état de l'Église ea Gaule , du vi« siècle au , 
milieu du vin*. — Analogie de l'étal primitifde la société religieuse 
et éê la Mdété oiTfle. — De l'Mlté de VÈifkt , ou de M tociétô spi- 
rituelle. — De deux él^ptents ou coBtUtiopt 4e U noctété ipirUueUe i 
l*' unité de la vérité, c'est-à-dire de la raison absolue; 2o liberté des 
esprits, c'est-à-dire de U raison individuelle. — De l'état de ces deux 
idéet dân« rÉgUse clifélitone , du Yi« au Tiii* rtècte. — Ktte adopte 
l'uue et mécomiati l'autre. — De l'unité de f Église dans la législàtioo. 
— Conciles généraux. — Différence entre l'Église d'Orient et l'Église 
d'Occident , quant à la poursuite des hérétiques. — Des rapports de 
l'Élise avec l'État, da vi* an Yiii* sTècle : t* dans renipire d'Orient t 
2° dans roccideut , et qtéci^ineat dans la CUHile Pratique. ^- Ittlef<) 
vention du pouvoir temporel dans les affaires de l'Église. — Du pou. 
voir spirituel dans les affaires de l'État. — Résumé. 



Messieurs, 

Noos rentroDS àojonrd'bui dans une route où noiift 
avons déjà marché ; nous reprenons un fil que nous ayons 
tenu : nous avons à nons occuper de Thisioire de l'j^lise 
ehrétienne en Gaule, depuis Taccomplissement de l'invasioa 
des Francs jusqu'^ k ebnte des rois méro?ingiens, c'e^^^ 
à-ëire du vr au milieu du vni" sièele. 

La détermination de cette période n'est point arbitraire t 
l'aYénement des rois carioTingiens a marqué une crise dans 
la société religieuse aussi bien que dans la société civile. 
C'est une date qui fait époque , et à laquelle il convient de 
s'arrêter. 
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Rappelea*voii8 , je vtms prie., le tabkaa que j*ai tracé de 
Tétat de k société religieuse en Gaule avant la dmte dM- 
iiktte de TEmpire romaiB^ c'fst-à-dire à la un du iy<> et an 
corameaceoient du t* nècle* Nous avons considéré l'Église 
80US deux points de vue : l*" dans sa situation extérieure , 
dans ses rapports avec TÉtat; 2^ dans sa constitution inté- 
rieure, dans son (^^janisation sociale et politique. A ces 
deux problèmes fondamentaux se rallient, nous l'avons vu, 
toutes les questions particulières, tous les faits. 

Ce double examen nous a &it entrefvoir, dans les daq 
premiers siècles de FÉglise, le germe de toutes les solu- 
tions des deux problèmes , quelque exemple de toutes les 
formes , des essais de tontes les cooibinaisons. Point de 
syalème» soit quant aux relations extérieures de l'Église, 
soit quant à son organisation intérieure , qui ne puisse 
remonter jusqu*à cette' époque , et s'y rattacher à quelque 
autorité. L'indépendance , l'obéissance ; la souveraineté ou 
les transactions de l'Églbe avec l'État, le pre^y4érianismte 
ou r^[ttsc(H[iat , l'absenoe ^omjdète du dei^é ou sa domi- 
nation presque exclusive, nous avons tout rencontré, tout 
aperçu. 

Nousivenonsd'exaimuer. l'éUktde Ja société civile après 
l'invasion , dans les vi* et vii'' siècles , et nous sommes 
arrivés au môme résultat. Nops y avons également trouvé 
le germé, Tetemple de to<is les systèmes d'oi^anisation 
sociale et de gouvernfim^t : la monarchie , l'aristocratie et 
la démocratie; les a$sanblées d'honnnes libres; le patro- 
nage du (Aef de bande sur ses guerriers , du grand pro- 
priétaire sur les propriétaires inférieurs; la royauté absolue 
^impuissante, élective et héréditaire, barbare, impériale 
et religieuse ; tous les principes, en un mot, qui se sont 



développés dans h vid de rEuiiape noderiw, tioais ootdès 
lors shmiltanémeot 9ipp9xu. 

Remarquable âmiMtiide , Messienrt > dan&ies origiiiee et 
l'état primitif des deux «oeiétôs : la richette et la coofusioa 
y sont pareilles; toittes choses y sont; ancoiie à sa place et 
dans sa mesure; Tordre y tiâidra avee te^vcb^ïpefiieot: 
«n se développant, les âéments divers ae dégageront, se 
distingueront, déploieront cbacw ses prétentloos et ses 
forces prq)res, d*abord pour se coBd>attre, eusmie pour 
tran»ger. Telle sera Foenvre progressive da temps et de 
rbomme. 

C'est à ce travaS qne noas allons déflormais assister : 
nous avons saisi, dans le berceau des deux sociétés,' tous 
les éléments matériels, tous fes jHriacîpes racienneb de la 
civiUsatien moderne; nous allons les suivre cbns leurs 
Ifrttes, leurs négociations, kwrs amalgames., dans toutes 
les vicissitudes de leur destinée spéciale et conmiune. €*est 
Ëi , à proprement paHer, Ttiistoire de la civittsatien ; nous 
n'avons guère fait encore que reconnaître le tbéfttrede cette 
histoire , et en néminer les^ acteurs. 

Vous né vous étonnerez pas , Messieurs, qu*en entrant 
dans une nouvelle ère nous rencontrîens d'abord la société 
religieuse : elle était , vous le savez, la plus avancée et la 
plus fbrte ; psik dans la municipallié romaine, soit auprès 
des rois barbares , soit dans la hiérarchie des conquérants 
devenus propriétaires , nous avmis partout > reconnu la 
présence et Tinânence des chefs de rÉghse. Bn. iv au 
XTJi'' siècle , c'est rÉgUse qui a marché la" première dans 
la carrière de la civilisation. Il est donc naturel que; dans 
cet intervalle , toutes les fois que nous avons fait une halte 

I. 26. 



dOÇ HISTOIRE Dfi LA CIVILISATION 

et qoè BOUS nous rMièttom e& tiidîifr«iiieiit^ tt sek pir 
rÉglise que nous ayons k recommenABr; 

Nous étudierons son Mstoire ûvt "fi* ad yitf siède , aoiis 
les ëeux points de TUe déjà indiqués 1 1* dans ses relations 
âTOb FÉtat ) S*" dans Ml constitstlon propre et intérieure. 

Mais avant d'aborder l*àne ou Tautre de ces questions, 
et les faits qui s'y rattatsbent, je dob appeler totre atten- 
tion sur «R iik qui h» dennine tous, qui caractérise l'Élise 
ehrétietiBe en général^ et a déeldé, pMi* ainsi dire , de si 
é«Btinée. 

Ce fait, c'est l'unité de l'élise, l'unité de la société 
cbrétioBne iodépendainnient de toutes les diversités de 
temps, de lieu, de dommation , de langue , d'origine. 

SingnlicHT phénonièBe ! C'est au moment oà l'Empire 
rsmaitt se brise et disparait , qoe l'Église chrétiemie se 
raHie et se forme déftittifeoieut L'unité politique périt , 
l'unité religieuse s'élève. Je ne sais eoifebien de peuples 
divers d'origiiie , de mœurs, de lasgage , de destinée, se 
précipilenl siir la scène j tout devient focal , partiel ; tonte 
idée étendue, toute infStîtutiOn générale, toute grande 
eondùnaiison sociale s'évënouit ; et c'est à ce moment que 
l'Église dirétieilne pftielame le plus haut l'unité de sa 
doctrine , l'iHRversaUté de son droit 

Fait glorieux et piiissffiit , Messieurs, qui a rendu, du 
v^au ifll*8ièdè, d'immenses services à l'humanité. L'unité 
dé ÏÈnlim a seule maintenu quelque lien entre des pays 
et des peuples que tout d'ailleurs tendait à séparer; sous 
son influence , quelques notions générales, quelques senti- 
melits d'une vaste sympathie ont continué de se déve- 
lopper; et, du sein de la plus épouvantable confusion 
politique que le monde ait jamais connue, 3'est élevée 
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Vhàé^ la ^os ét^udut et la pkw |nh« , peut-être , qorait 
jamais raliié les hommes , Fidée de la société spirituelle / 
car c'^t là le aom pUfedqifaiquede T^lKse ^ le type «pî'elle 
a vobIb réaliser. 

Quel mui altaduieiit à ces mots, Metsleors; les hommes 
de cette époquo, et qteil progrès B?akiit-il9dé|à iailadâiis 
cette Toie? Qo'était TrakneÉt, dafis ks esprits et daQs les 
faits , cette-sodété spirituelle » objet de leur ambilioQ^jt de 
leur re^^ect? Comment était-elle toàçue et pratiquée? Il 
faut répondre à ces è|uestion8 pour satoir ce qu'oui 
quaod on parle de Tmiité de FÉgliaè , et ce qu'oa doit 
penser de ses principeft comme de ses rèndtats. 

Une ooBfiction oommtme, c'esC-^hdire use même Idée 
reconnue et acceptée comme tralé, ti^ est la base fen* 
damefitale , le Men Càcké de la société humaine; Oa p^t 
s'arrêter aux associations les plus bornées^ et les |das 
amples , ou s*élefer àut plus com^iquées i aux phis 
étendues; on peut exiinfnel* ce qui se passé entre troi^ott 
quatre bati)are^ réauis pour une espéditioa de ehasse<^ oo 
dans le sein d'une assemblée appelée % traiter d0s afl^res 
d'un grand peuple; partout et dans tous lestas, c'est 
dans l'adhésion des fndlTidus à une même pensée que 
courte esséntlelleiiiënt le fait de l'aiiëclaticm : tant qu'ils 
ne se sont pascompHs et entendus ^ ils ne sont que des 
êti-es isolés, placés led uns è cèté des autres, inais qui 
ne se pénètrent et n^ se tienaent point Un même sen^ 
timent, une même {»poyance, qiiels qu'en soient la nature 
ou l'objet , telle est la condition première de l'état social; 
c'est dans le sein de la vérité seulement , ou de ce qu'ils 
prennent pour la vérité, que les hommes s'unissent et 
que naît la société. Et en ce sens , un philosophe uiO' 
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deme (t) « ;!»,> raûto rà^ dire* qu'il n?y a de société 
qulei^e lûftiptsUigeBces ;jque la sodété ne sabâste qoe 
sur Iw poiiits et dios les fonttes oà s'accoffîfUt rumon 
des iMUigenGes; que K oà les loteUlgeiiceA n'ont rien de 
commun, lajM)dété n'est pas; en d-autrea termes» que 
la soeiélé intcfleetuelle est i» seule sodétéy l'éléaient né- 
cessaire el comme le lond de toutes les associations exté- 
rieures et apparentes. 

Or le oaraclère essentiel de b vérité »^ Messieurs^ et pré- 
cisément oe^i en fait le lîeneocial par excellence , c'est 
l'unité. Lavénhèestutie; c*9St pourquoi 1^ bommes qui 
Font reconioie et accqitée sont iwHs; uuion qui n'a riea 
d'accidentfil m 4*Arbiiraîr6 , car la yérUé ne d^)end ni des 
accidenis des choses , ni 4^ l'i^iç^ituâe des bommes ; riea 
de passager^ car la mérité est éternelle;. rien de borné, car 
la vérité est complète et inQuie. Comme de la vérité, 
l'unité sera <lonc le caractère essentiel de la société qui 
n'aura que la vérité pour ol^et» p'est-à-dire de la société 
purement s|HritneUe. 11 n'y a p^s , il,i)e peut y avoir deux 
socî^és q^irituelles; elle est, de sa nature, umqoe et uni- 
versdie.' 

Ainsi est née l'Église ; de là cette unité qu'elle. a procla- 
mée comme son principe , cette universalité qui a toujours 
été s(m ambition. Plus ou moins claire, plus ou moins 
rigoureuse , c'e^ Hi l'idée qui repose au fond de toutes ses 
doctrines , qui plane au-dessus de tous ses trav;aux. Bien 
avant le vi'' sièck , et dès le berceau même du christia- 
nisme, elle apparaît d^ms les écrits et ,les actes de ses plus 
lustres interprètes. 

(1) M^ l'abbé Uo liioeonais. 
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Mats pour que la soci^é spiritudle naine et subâsie « 
l*imité de la vérité en eHe-niêfiie oe BofiBt point ; il faut 
qu'elle apparaisse aux esprits et les rallie. L'umoa des 
esprits, c'est-à-dire la société spirituelle , est la conséquence 
de l'unité de la vérité; mais tant que cette union n'est paa 
accomplie, la conséquence manque au prmcipe» la société 
spirituelle n'est pas. Or à quelle condition s'unissent les 
esprits dans la vérité ? Â cette condition qu'ils b connaissent 
et acceptent son empire : quiconque obéit sacs CiHUUBtitre 
la vérité, par ignorance et non par lumière, on qukonque, 
ayaht connaissance de la vérité ,• refuse de hii obéir, n'est 
pas entré dans la société spiritoelle : nul n^en fait partie 
s'il ne voit et ne veut ; elle exclut d'ime part l'ignoranoe, 
de l'autre la contrainte; eUe exige de tous ses membres 
l'intime et personnelle acBiésion de l'inleUigence et de la 
liberté. 

Or, à l'époque qui nous occupe î Messieurs» ce second 
principe, ce second caractère de la société spirituelle man- 
quait à l'Église. Hl y aurait injustice à dire qu'elle le n^oon- 
nût absolument, et qu'^ pensât que la sodété q»irituette 
peut subsister entre des hommes sans l'aveu de leur intelli- 
gence et de leur liberté; Posée ainsi dans sa forme simple 
et nue , cette idée est choquante et nécessairement repovs- 
sée; l'exercice {dein et hardi de la raison et de la vdonté 
était d'ailleurs trop récent, et encore trop fréqnent dans 
l'Église, pour qu'elle tombât dans un ti grossier ouUi^ 
Aussi n'aOirmait-elle pomt que la vérité eût droit d'em** 
ployer la contrainte ; sans cesse même elle répétait que les 
armes spirituelles étaient les seules dont elle pét et dût se 
servir. Mais ce principe n'était, si je puis ainsi parier, qu'à 
la surface des esprits, et s'évaporait de jour en jour. L'idée 
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que la rérité, une et «niveràeïle, a droit de poursuivre , 
par la force , les conséquences de son unité et de son uni- 
Ter^té, devenait de jour en jour l'idée dominante, active, 
effléace. Des deux conditions de la société spirituelle, 
furiité rationnelle dé la doctrine et Tunion réelle des esprits, 
fa première préoccupait presque seule TÉglise ; la seconde 
était Èâm ce^e bttbHêè ou violée. 

Il a faBu bien des siècles , Messieurs , pour lui rendre sa 
place et son plouToîr, c'est-à-dire pour mettre en lumière la 
vraie nature dé îa société spirituelle , sa nature complète et 
rharmo'nle de ses éléments. Ce fut longtemps Ferreur géné- 
rale de croire que l'empire de la vérité, c'est-à-dire de h 
raison universelle, pouvait être établi sans le libre exercice 
de la raison individuelle , sans le respect de son droit On 
méeonflalsdait ainsi là société spirituelle, en la proclamant; 
on l'exposait à n'être qu'une flluâon mensongère. L'emploi 
de la force fait bien plus que la souiller, il la tue : pour 
que son unité soit, non-seulement pure, mais réelle, il 
faut qu'elle éclate au miHeu du déydoppëment de toutes 
les Intelligences , dé toutes les libertés. 

Ce sera l'boBneur de notre temps , Meieieurs , d'avoir 
aind pénétré dans l'essence de la société spirituelle , bien 
plus avant que n'avait encore fait le monde , de l'avoir bien 
plus Complètement connue et revendiquée. Nous savons 
maiRtmaiit qu'elle a deux conditions : !<> la présence d'une 
venté générale , absolue , règte des croyances et des actioDS 
humaines ; 2"» le plein développement de toutes les intelli- 
gences , en kce de cette vérité , et la libre adhé^on des 
âmes à son pouvoir. Que l'une de ces deux conditions ne 
nous fasse jamais oublier l'autre ; que l'idée de la Vberté 
des esprits n'affaiblisse point en nons eeUe de Funiti de b 
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société ^jpirituelle : parce que les qonyîctions individuelles 
doiveol être éclairées et libres ^ Qe uous laissoos pas em- 
porter à croire qu*il n'y a ,point de vérité universelle qui 
ait droit de commander ; en respectant la raison da chacun, 
ne perdons pas de vue la raison unique et souveraine^ 
L'histoire de la société Immaine s'^est passée jusqp'ici en 
alternatives de Tune à l'autre de ces dispositions. A certaines 
époques, les hommes ont été surtout frappés de la aiture et 
des droits de cette vérité universelle, absolue, maître légi^ 
time au r^e duquel ils aspirent; ils se sont flatta qu'ils 
l'avaient enfin renconfré, qu'ils le possédaient , et, dans 
leur folle confiance, ils lui ont accordé le pouvoir absolu • 
qui bientôt et inévitablement a engendré la tyrannie. Après 
avoir longtemps subi , respecté mêm^ la tyrannie, l'bomfue 
l'a reconnue ; il a vu le nom , les droits de la vérité usurpés 
par de§ forces ignorantes ou perverses ; alors il c'est plus 
irrité contre les idoles qu'occupé de Dieu mêmei l'unité 
de la raison divine, si cette expre^n m'est permis^» n'a 
plus été l'objet de sa contemplation habituelle $ il ^ surtout 
songé au droit de la raison buipaioQ àam le^ relations des 
hommes, et il a souvent fini par oublier que, si elle est IUh^, 
la volonté n'est point arbitrait^ ; qpe, s'il y a droit d'exa- 
men pour la raison individuelle » elle est cependant subor- 
donnée à cette raison générale qui sert démesure et de 
pierre de touche à tous les esprits» EX de même qi^i dans 
le preouer cas, il y avait eu tyrannie, de même* dans 
le second, il y a eu anarchie» e'est-à-dire absence 4e 
croyances générales, puissantes, absence de principes dans 
les âmes et de ciment dans la société. On peut espérer que 
notre temps est appelé à' éviter l'un «t l'autre écueil , car 
il est , si >e puis ainsi parler, en possession de la carte qui 
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les s%nale ron et Fantre. Le développement de la civilisi- 
tion doit 3*accon)pIir désormais sous TinflucBce simultanée 
d*une double foi , d*uu double respect ; la raison uaivcr- 
sdle sera recherchée comme la loi suprême et le dernier 
but ; la raison individuelle s«:a libre et provoquée à se 
développer comme le meilleur moyen d'atteindre à k rai- 
son univendle. Et si la société spirituelle n*est jamais 
complète et pure , ce que ne permet pas Timperfectien 
humaine , du moins son unité ne. courra plus le risqoe 
d*étre factice et trompeuse. 

Nous avons entrevu, Messieurs, à Fépoque qui nous 
occupe, l'état des esprits sur cette grande idée : passons à . 
Vétat des iluts, et recherchons quelles conséquences pra- 
tiques avait déjà produites cette unité de TÉ^ise, dont 
nous Tenons de décrire les caractères rationnels. 

Elle éclate surtout dans la législation ecclésiastique , et 
elle y éclate d'autant plus qu'elle est en contraction avec 
tout ce qui se passe ailleurs. Nous avons étudié, dans nos 
dernières réunions, la législation civile du y^ an viir siède, 
et la diversité , une diversité de plus en plus croissante, 
nous en a paru le trait fondamental. La tendance de h 
société religieuse est bien différente ; elle aspire à l'unité 
dans les lois; elle y atteint Et ce n'est pas qu'elle puise 
exdusivement ses lois dans les monuments prîmtttfis de la 
religion, dans les livres saints, toujours et partout les 
mêmes : à mesure qu'elle se développe , des besoins nou- 
veaux se manifestent; il faut des lois nouvelles, un nou- 
veau législateur : quel sera-t-il? L'Orient s'est séparé de 
l'Occident ; l'Occident se morcelle chaque jour en États 
distincts et indépendants. Y aura-t-il, pour l'Église ainsi 
dispersée, plusieurs législateurs? Les conciles de la Gaute, 
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de TE^agne , de Fllalic , leor donneront -Us dès lois 
retigièases? Non /Messieurs; an-dessus de la diversité des 
Églises nationales, des conciles nationaux, au-dessus de 
toutes les différences qui s'introduisent nécessairement 
dans la discipline, le culte, les usages, il y aura, pour 
l'Élise tout entière, une législation générale , unique. Les 
décrets des conciles généraux seront partout obGgatoîres et 
acceptés. H y a eu , du iv* au yiiv siècle , six concfles 
oecuméniques ou généraux ; ils ont tous été tenus en Orient, 
par les évêques d'Orient, sous Finfluencc des empereurs 
d'Orient; à peine quekpjes évéques d'Occident y ont 
paru {*). Eh bien ! malgré tant de causes de mésintel- 
ligence et de séparation , malgré la diversité des langues , 
des gouvernements, des mœurs, bien plus, malgré la 
rivalité des patriarches de Rome , de Constantinople et 
d'Alexandrie, la législation des conciles généraux est partout 
adoptée; l'Occident s'y soumet comme l'Orient; à peine 
quelques uns des décrets du cinquième concile sont-ils 
liiomentanément contestés. Tant l'idée de l'unité est déjà 
puissante dans l'Église , tant lé lien spirituel domine toutes 
choses! 

(*) TABLEAU BES QOliOltES GÉMÉftAVX 1)0 IT* AS VJft* SIÈCLEr 



DATR. 


LIEU. 


ASSISTANTS. 


ORIENTAUX. 


OCCTDENTAUX* 


325 
381 
431 
451 
&Ô3 
C8Ô 


Nfc^c. ...... 

ConstanUnople. é . 

Éphcsc 

Cliaicc'dbîiie . . . . 
eonslautinopic, • . 
ConstauUiioi>lc. . . 


318 
lAO 

68 
353 
164 

56 


315 
149 

67 
350 
158 

51 


3 

V 

1 

3 
6 

5 



27 
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Qaaai au second principe de la «ociité spiritadie, fa 
liberté des esprits, il faut fak*e » eqtre rorient «t VOssà- 
dent, quelque distinction ; T^t des faits n'était pas le même 
dans todeuK contrées» 

Çn exposant Tétat de TÉglise aux iy« et V" siècjes , je 
vous ai fait connaître queUes étaient, en matière d'béréne, 
lés dispositions de la li^islation et des esprits. Le principe 
delà persécution n'était pas, vous vous le rappdez , dairs- 
inent établi , ni constamment dominant; cependant il pré- 
valait de plus en pins ; «lalgré les généreuses^protsstatioBS 
de quel(pies évâques, malgré la diverdté des cas > ks lois 
de Théodose, la persécutûin des ariens, des donitistes, 
des pélagiens, le supplice des priscillianistes , pe pennetteit 
pas d*en douter. 

A partir du vt^ siècle, et dans TEnipire d*Orieqt« vni 
successeur et cootinuatenr de TËoipire romain^ 1^ diotts 
et les idées suivirent le même cours ; le prin^pn de b 
persécution se développa ; l'histoire des monop^ysites, à» 
na^iothéJites» de plusieurs autres hérésies , et la l^gisbtifltf 
de Justlnien , en font foi^ 

En Occident, l'invasion et toutes ses conséquences msfmir 
dirent quelque temps les progrès de ce principe, et/d'abord 
presque toaC «enveniettt intrikctiiel s'anréta ; m œikkn do 
boideversement continuel des existences» queUe place restait 
pour la contemplation et l'étude ? Les hérésies forent rares ; 
la lutte continua entre les ariens et les orthodoxes;. mais os 
vit s'élever peu de doctrines nouvelles, et celles qui 
essayèrent de se produire ne furent guère qu'un faible 
retentissement des hérésies d'Orient. La persécution man- 
qua donc, pour ain^i cUre , de matière et d'oecaskw. Les 
évêques, d'ailleurs, ne la provoquaient point ; des afiEsdres 
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pins pnanûles ki^rmmàhai ; h iHiiatloii Ae FÉglise était 
périUeose ; il fallait s'occapemoB-deolemeat de ses intérêts 
MÉapereb, mais àe sa sârété, de son existence; on s*in^ 
quiétait beanconp moins de quelques variétés d'opinion^ 
CJttqiuuHe-qaatré conciles «itif été tenus en Gaule dans le 
VI* mè^; deQK seulement, celui d*(^aiige et celui de 
Valence , ea 539, se sont ocôipés de d<^me8 ; ili ont eon-^ 
àmmé fhMm des seroi-p^a^^s, qiKS le«r avait ié§^ 
le Y* sièele. 

Les rdi tiarbares enfin , les nooveaux nbattres du s(ri , 
prenatent peu d'intérêt et rareme^ part dans de tds détetsi; 
Les enapereiffs d*Orient étaient ibéologieiis ans^ Uen ^ 
les éi^qoesi ils avaient été élevés, noQrrisdansla tbétdogte^ 
ils avaient, sur ses pn^èmes et ses querelles , de» q^bions 
personnelles et arrêtées. Justialen , fiéradiDS s'^^^^eatent 
velontaâwnieiit et poor leur propre compte à la poursuite 
de rbàréne. A maint qu'an grand motif politiqne ne les y 
poussât, GeaddMod, Gbilpéric, Gontran ne s'en «rou^ 
Uaient peÉst U nous est parreno, des rois bonrgnignenSf 
gotbs, francs, un grand nombre d'actions et de paroles qui 
pm&veat coniMen ils étaient peu disposés à met^ leur 
force au service de tels itttérête 2 « ^om ne ponvonscom^ 
• mtoder bi religion, disait Tfaéodoric, rd ôt» Ostrogothsi 
w^ personne ne peift être forcé à croire malgré lui (<)..« 
» Pnisque h divinité souffre dherses rebgiei», disait le roi 
1^ Tbéodafaat, nous n'oéons en presm*ire une seule. Nous 
» nous souvenons d^avoir lu qu'il faut sacrifier à Dieu 
9 vokHÉtabrem^iit, et non par la contrainte d'un maître. 

0) C^uUid, Fariar. episL, Ub* U, epiët. 27. 
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^ Celoi-'là donc ^i tente de fnre autrement s^cqapose évi- 
n demment aux wàres divins {^)* » 

Sans doute Ga86io(tore prête ici aux detix roisgottela 
supériontède sa ra»ou; mais enfin ils adoptaient son lan- 
gage; et dans beauccmp d'autres cas, soit ignorance, soit 
bon sens, on voit les princes barbares manifester les mêmes 
dispositions. 

£n fait donc , et par le conGour»de causes averses, la 
seconde condition de la société spiritudie, la liberté des 
esprits , fut moins violée à cette époqueen Occid^t qu'en 
Orient )1 ne faut cependant pas s*y tromper; ce n*étaitfii 
qn'uA aecident » un effet temporaire de circomttanoes exté- 
rieures^; BU fond le -prancif^ de la liberté étak également 
m^^onna, et le cours général desdMesieadait égaleoMSt 
àfdre prévdoir la persécutiott; 

Vous le toyez, Messieurs; en dépit de quelques diffé- 
rences , Tunité de TÉglise, anec les conséqQ^ice&da sens 
qu'en y tttacihatt , •était partoat le fait doonitimit , ai Ocà- 
dmt ooDHne en Orient, dans TétaU social coiBme <hns ks 
esprits. C'était là le principe qui présidait, dans la société 
religieuse, aux opinions, aux lois, aux actions, te point 
duquel on partait toujours, le but v«rs lequel on ne cessait 
de tendre. Dès le iv** siècle , ceUe idée a été pour ans! dire 
rétoile sous^ Tinfluence de laqudle Ift société religiease 
s*est développée, en Europe , et qu'il faut avoir toujours 
en vue pour suivre et comprendre ks missitoates de sa 
cfasstiuée. 

€e point convenu , et le feit caractéristique de cette 

C*) Cassiod. t^ariar, episU, lih» X, epist. 26. 



éf)QqBe bien établi « . entrcmi 4ans l*ex«veii parUcnUfir de 
l'eut de rÉglise, et rech^chons quels éuieot : i' ses rify^ 
port» avec la, société civile et son gouvemement ; 2** son 
orgaoisatîon propre et intérimire. Mous serons probable^ 
oieat obligé^ de nous reaferinçr aitj0urd*bui4aas la pro? 
aûèrerqiteàtion. 

Reportez-vous, je vous prie, Messieurs, àcft qiiej.'ai 
eu rhoniieur de^ vous en. dire en parlant d^ Vig\m au 
v*" ^ède : il nous. a paru que ses rapports avec TÉtat pou- 
vaient être réglés 4^i^ quatre systèmes différents ; i** la 
eomfdète indépendance de rJÈ^ise; FÉgltse inaperçue, 
ignorée, «e recevam de l'État ni ki niappui; 2*^ h Bm- 
veraineté de l'État sur TÉfilise; la société religieuse gou- 
vernée , siaoA comptétement., du BHMois.daa&aes princi- 
paux éléments , par la puissance civile; S*" la sonv^rainelé 
de VÉgiiae sur l'État; le gQuxeraeoHSQt temp(»el« sinon 
directement possédé, du moins complètement dominé par 
le pouvoir ^irUud; 4* enfui la coeidstence des deux sodé* 
tés« des dcia p»ttvoirs« séparés, mais déliés ài oertaisics 
ccnditioiffi i^erses, louriaiilea^ qm ks unissent «msJfs 
confondre. 

Nous avons en même temps reconnu qu'au v^ siècle ce 
dernier syst^iie prévalait; que l'Église chrédemie et l'Em- 
pire romain existaient l'une dans l'autre, eomme deux 
soelétôs distinctes , ayant chacune son gouvernement , ses 
lois, mais s' adoptant et se soutenant mutuellement. Au 
sein de leur alliance, nous avons démêlé les traces encore 
visibles d'un autre principe, d'un état antérieur, la souve- 
raineté de l'État sur l'Église, rinlcrvention et la prépon- 
dérance décidée des empereurs dans son administration* 
Enfin, nous avons enlrc\u , mais dans le lointain , la sou- 
1, 27. 
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batioa, «caHer même peaMlre quel<{iie réfasUac^i:iï.t&^ 
mine ainsi sa k(tre : . , 

Moi qui dis ces choses à mes seigneurs, quesuis-je, sinon poussière 
et ver de terre ? Cependant , comme je pense que cette constitution 
va contre Dieii < aulevr de toutes choaesi, je ne puis le taire à'mct 
seigneurs; et voilà que le Clirist y répondra en vous disant» par moi 
' le dernier de ses serviteurs et des vôtres : « Je t'ai fait de secrétaire 
» comte des gardes , de comte des gardes césar, de césar empereur, 
» et non-seulement emparer, mais encore pore (l'<eo)pereur ; foi 
» confié mes prêtres entre tes mains, et toi tu retires tes soldais 
» de mon service. » Réponds , je t'en prie , très pieux seigneur, à 
ton serviteur, que répondras-4u au jour du jugement à ton Dieo qni 
Tiendra et te dira ces dMses ? 

Pour moi , soumis à ton ordre, j'ai envoyé cette loi dans les diverses 
contrées de la terre; et j'ai dit à mes sérénissimes seigneurs, dans 
cette feuiUe où je déposé mes réflexions, cjue cette loi allait obtitre 
celle du Dieu tout-puissant; j'ai donc «ccmpli oe^ue je devais des 
deux côtés ; j'ai rendu obéissance à César, et ne me suis point tu sur 
ce qui m'a paru contre Dieu (']. 

A coup sûr, de la part d'nn tel homme , dans une telle 
ritoation , avec un tel dessein , le ton de cette lettre est 
d'une douceur et d*nne • modestie singulière. Quelques 
siècles plus tard, Grégoire eût tenu , au souverain le plus 
voisin et le plus redoutable, un bein autre langage. Celui 
qu'il prend ici ne peut avoir d'autre cause que les habi- 
tudes de subordination et de dépendance de FÉglise envers 
les empereurs d'Orient, au milieu de la continuelle exten- 
sion de ses immunités. 

L'Église d'Occident offre, après Finvasion et sous les rois 
barbares , un autre spectacle. Ses nouveaux maîtres ne se 
mêlent en aucune façon de ses dogmes ; ils la laissent • en 
matière de foi , agir et se gouveiner comme il lui plaît 

(*; Greg, Max, F.})ist., lib. III, cpi«t, tt5, à rcinpcrcur Maurice* 
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Ifen'iiUcmeniieût guère uon pins dans sa disdpHne pro^ 

prement dite, dans les relatioasdes clercs entre eux. Mais, 
dans tout ce qui tient aux rapports de la société religieuse 
avec la société civile; dans tout ce qui peut intéresser le 
pouvoir temporel , l'Église perd de rindépendaoce et des 
privilèges; elle est moins libre et moins bien traitée que 
sous les empereurs romains. 

l'* Vous avez vu qu'avant la chute de TEmpire les évêques 
étaient élus par le clergé et par le peuple. L'empereur n'y 
intervenait que dans des cas rares, pour les villes les plus 
considérables. Il n'en est plus ainsi en Gaule après l'éta- 
blissement des monarchies barbares. Les églises étaient 
riches ; les rois barbares s'en fiuit un moyen de récom- 
penser leurs^ serviteurs, de s'enrichir eux-mêmes. £^ mille 
occasions ils nomment directement les évêques. L'Église 
proteste; elle réclame l'élection ; elle n'y réussit pas tou- 
jours : beaucoup d'évoqués, sont maintenus sur les sièges 
où les rois seuls les ont placés. Cependant le fait ne se 
change point en droit, et continue de passer pour un 
abus. Les rois eux-mêoies en conviennent ^.plusieurs 
reprises. L'Église regagne peu à peu l'élection ; mais elle 
cède aussi k son tour : elle accorde qu'après l'élection la 
conûrmatiofl du roi est nécessaire. Aussi l'évoque , qui 
jadis prenait possession de son siège dès qu'il avait été sacré 
par le métropolitain , n'y monte plus qu'après avoir obtenu 
l'adhésion royale. Tel est non-seulement le fait , mab la loi 
religieuse et civile. 

Qull ne soil permis à personne, ordonne en 5A9 le concile d'Or- 
léans, d'acquérir TépiscopsA h prix d'argent : mais qu'avec le consen- 
tement du roi, celui qui aura été élu par le clergé et le peuple soit 
consacré évêque par le métropolitain.. . et ses suffragants. 
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A la mort d'un éréqne» dit Gl««aîre II » en ««i&« ««e ockû ^ 
doit être ordooné à sa place par le mélropolitain et ses suflragants 
soit élu par le clergé et Iç peuple, et... ordonné d*après Tordre du 
prince. 



La lutte entre Télection et la nomination royale se repro* 
duit souvent; mais, dans tous les cas . la nécessité de la 
confirmation est reconnue. 

2" Conune sous F£mpire romain» les conciles ne peuvent 
être convoqués que de Faveu du prince, et il menace lesi 
évêques (|uand ils essaie^it de s'y soustraire : 



Nous avons appris par le bruit public..., écrit, an vu* siècle, le 
roi Sigebert à IMdier, évêqae de Cahors, q«e tous atei été éoiit«|tié 
par. .. TéTêque de Yulfoleud pour tenir ua cooeile dans notroroyauines 
le !•' septembre... , avec les autres... évéques de voire province... 
Quoique nous désirions maintenir Tobservatioii des canons et dM 
règles eoolésiastiqaes, comme nos pères les oot ooasetté^eependMitt 
paru qu'on ne noué a pas donné connaissance de la convocation dû 
cette assemblée f nous sommes convenus ensemble , avec nos grands, 
de ne pas souffrir que cf concile se tienne à notre insu dans nos 
États , et qu'aucuns évéques de notre rojamne s'asieldMent ans 
prochain^ calende« de sq^tembre. Dans la suite, si Ton nous 
avertit à temps du sujet d*un concile, soit qu*il ait lieu pour régler 
la discipline de TÉglise, ou pour le bien de PÉtat, ou pour d'autres 
afl^ires, nous ne nous réviserons point à ce qoil se rènnlsBe, è 
eoodilion cependant... qu'on nous en donne auparavant connaissance* 
C'est pourquoi nous vous écrivons cette lettre pour vous défendre 
de... vous trouver à eette assemblée avant que vous sachlet notrt 
volonté. 



Les monuments ou les actes mêmes de treize conciles , 
rassemblés dans les vr et vu* nècles, exprimaat iNmel- 
lement qu'ils ont été convoqués par l'ordre ou tenus avec 
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ketiweiitMfiaitda roi ('). Et ce consentement est héces* 
iBure , non-seulement pour la convocation » mais souvent 
pour la mise en vigueur des canons une fois rendus. 

ie ne doute pas cependant qu*en ceci le fait ne fût très 
flouvent contraire au droit reconnu , et qu'une foule de 
cendles, surtout les simples conciles provinciaux, ne se 
réunissent et ne réglassent leurs affaires sans aucune auto- 
risation. 

3^ Quelques écrivains ont pensé que l'indépendance 
de l'Élise eut aus^ à souffrir d'une institution qui prit, 
cbei les Francs , plus de développement qu'ailleurs : je 
veux parler de la chapelle du roi et du clerc qui , sous le 
aom à'archicapeflmus ^ Mas régit oratorii^ cpocrista* 
riuii m avait la direction. Chargé d'abord seulement de 
Teterdce du oiHe dans l'intérieur du palais , ce supérieur 
de la chapelle prit peu k P^u plus d'imporunce^ et devint, 
jpom parier le langue si peu appUcahle de notre temps^ 
une espèce de ministre des affaires ecclésiastiques de tout 



(i) ce sont* 
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(*) Entre antres M. Planck, dans son Histoire de la constitution de 
VÈglise chi'étienne ( en allemand ) , ouvrage d'une science et d'une 
impartialité rares. Voyez t. II, p. 149. 
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le. royaume : on suppose qu'elles se traitaient presque 
toutes par son intermédiaire , et que la royauté y exerçait 
parla une grande influence. 11 se peut que cette inâuence 
ait été rêdle dims certains^ moments , sous tel ou tel roi, 
sous Gbarlemagne, par exemple ; mais je doute fort qu^^i 
général , et par elie^méme , Tinstitution fût eflScace ; elle 
dut servir plutôt le pouyoir de FÉglise auprès du roi , que 
celui du roi dans TÉ^ise. 

U"^ Il y avait quelque chose de plus réd dans lesrestric^ 
ttons que subirent, à cette époque, les privi^ge^ ecclésias- 
tiques. Elles furent nombreuses et importantes. Par exem^- 
ple , il fut défendu à tout évêque d'ordonner prêtre un 
homme libre , sans le consentement éu^it>i (*). Les clercs 
étaient exempts du ^service militaire ; les rds ne voulaient 
pas que les hommes libres pussent , à ce titre , s'en affran- 
chir h leur gré. Aussi T^i^lise; à cette époque, apparaît- 
elle peuplée d'esclaves : c*cst surtout parmi ses propres 
esclaves, parmi les seil'fs ou les colons de ses domaines , 
qu'elle se recrute; et cette circonstance n'est peut-être 
pas une de celles qui ont le moins contribué aux efforts 
de l'Église pour améliorer la condition des serfs. Beau- 
coup de clercs en étaient sortis ; et, indépendamment 
des motifs religieux , ils en connaissaient les misères , 
et portaient quelque sympathie à ceux qui y étaient 
plongés. 

En matière criminelle , les clercs n'avaient point obtena 
en Occident le privilège qu'en Orient leur accorda Héra- 
clius; ils étaient jugés par les juges ordinaii-es et latqoes. 
En matière civile le clergé se jugeait lui-même , mais dans 

(*) Concile d'Orléans, en 61 1, can. 6» 
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tes eas seulement où Faflairc ii*iiuéress(iit que âenchrcs; 
si le dîffêrend avait lieu entre un clerc et un laïque, le 
laïque n*était point tenu de comparaître devant Tévêque 'y il 
attirait au contraire le clerc devant ses juges. Quant anx 
charges publiques , il y avait certaines églises dont les 
domaines en étaient exempts , et le nombre en croissait 
chaque jour; mais Timuranité n*était point g&iérale. Â tout 
prendre, immédiatement après Tinvasion, et dans ses 
priBcipaux rapports avec le pouvoir tempord, le dei^é 
de la Gaule Iranque semble m^ios indépendant et investi 
de moins de privilèges qu'U^ ne Favait été dans la Gaule 
romaine. 

Mais les moyens ne lui manquaient pas, soit pour res« 
sàiiûr avec le temps ses avantages, soit pour s'assurer de 
larges compensations. En n'intervenait point dans les 
affaires de d(^me, c'est-à-dire dans le gouvernement intel- 
lectuel de l'Église , les lois barbarcs^hii laissaient la source 
la phis féconde de pouvoir. 11 sut y puiser abondamnient. 
En Orient, les laïques (u-irent part à la théologie et à l'in- 
fluence qu'elle conférait £b Occident , le clergé seul 
s'adressa aux esprits, et ks posséda seul. Seul ilparlait aux 
peuples , seul il les raffiait autour de certaines idées qui 
devenaient des lois. Ce fut surtout par là qu'il reconquit 
la puissance, et répara 1^ échecs que l'invasion loi avait 
fait subir. Vers la On de l'époque qur^ nous occupe, on peut 
déjà s'en apercevoir. L'Église se relève évidemment des 
coups que lui ont portés le désordre des |emps et l'avidité 
brutale des Barbares. Elle fait reconnaître et consacrer son 
droit d'astle. Elle acquiert, sur les juges laïques d'un ordre 
inférieur, une sorte de droit de surveillance et de révision. 

Les ronséqucnccs de sa juridiction sur tous les péchés se 

28 
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développent Par les testaments et les mariages, elle pénètre 
de plus en plus dans l'ordre civil. Des^juges ecclésiastiques 
sont associés aux ju^es laïques toutes les fois qu'un clerc 
est en cause. Enfin , la présence des évéques , soit auprès 
des rois , soit dans les assemblées des grands, soit dans la 
liiérarchie des propriétaires , leur assure une participation 
puissante dans Tordre politique ; et si le souverain temporel 
se mêle des affaires de l'Église , l'Église , à son tour, étend 
de i^us en plus , dans les affaires du monde , son action et 
son pouvoir. 

C'est là, Messieurs, quant à la situation réciproque de 
la société civile et de la société religieuse, le caractère 
dominant de cette époque. Le pouvoir teippprel et le pou- 
voir spirituel se rapprochent, se pénètrent, empiètent de 
plus en plqs l'un sur l'autre. Avant l'invasion, quand l'Em- 
pire était encore debout , quoique les deux sociétés fussent 
déjà fort enlacées l'une dans l'autre, cependant la distinc- 
tion était encore profonde. L'indépendance de l'Église, 
dans ce qui la concernait directement , était assez grande; 
et , en matière temporelle , quoiqu'elle eût beaucoup d'in- 
fluence, elle n'avait guère d'action directe que sur le 
régime municipal et au sein des cités. Pour Iç gouverne- 
ment général de l'État , l'empereur avait sa machine toute 
montée , ses conseils , ses magistrats , ses armées ; en un 
mot , l'ordre politique était complet et régulier, à part de 
la société religieuse et de son gouvernement Après l'inva- 
sion , au milieu de la dissolution de l'ordre politique et du 
trouble universel , les limites des deux gouvernements dis- 
parurent ; ils vécurent l'un et l'autre au jour le jour, sans 
principes, sans conditions arrêtées, se rencontrant partout, 
j^ heurtant, se confondant, se disputant les moyens d'ac- 
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tion , luttant et transigeant dans les ténèbres et au hasard. 
Cette coexistence déréglée du pouvoir temporel et du pou- 
voir spirituel , cet enchevêtrement bizarre de leurs attribu- 
tions, ces usurpations réciproques, celte incertitude de' 
leurs limites, tout ce chaos de TÉglise et de l'État, qui a 
joué un si grand rôle dans notre histoire , qui a enfanté 
taiU d'événements et de théories , c'est à l'époque dont 
nous nous occupons qu'il en faut rapporter l'origine ; il 
en était le trait le plus saillant. 

Nous nous occuperons, dans notre prochaine réunion, 
de l'organisation intérieure de l'Église , et des changements 
qui y sont survenus durant le même Intervalle. 
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TREIZIÈME LEÇON. 

De rorgaiiisation et de l'état kitâriciir de l'Église gallo-franque du Ti«ai 
vtii« siècle. — Faits caractéristiques de l'état de l'Église gauloise xa 
v« siticle. — Que deviennent-ils après l'invasion? — La domination 
exclusive du dergé dans la société religieuse continue. — Faits qni la 
modifient : 1* séparation de l'ordination et de la tonsure s dercs noo 
ecdésiasliqnes ; S<* patronage des laïques sur les églises qu'ils ont 
fondées; 3^ des oratoires ou chapelles particulières ; 4*> des avocats 
des églises. — Tableau de l'organisation générale de l'Église. — Des 
paroisses et de leurs prêtres. — ^ Ï)6S arptiiprêtres et des archidiacres. 
— Des évéques. — Des métropolitains. — Tentatives pour 45tablir le 
patriarcliat en Occident. — Cliute des métropolitains. — Prépondé- 
rance et despotisme de l'épiscopat. — Lutte des prêtres de paroisse 
contre les évéque^. — Les évèques l'emportent. -^ Le despotisne 
les corrompt* — pécadcacc du clergé séculier. — Nccessilé d'une 
réforme. 



WESSIEUliS, 

Tous savez quels furent, dans la Gaule franquc, du vi« 
au \iir siècle , les rapports de TÉglisc avec TÉlat , et leurs 
principales modificalioiis. Examinons aujourd'hui Torgani- 
salion propre et intérieure de l'Église à la môme époque: 
elle est curieuse et pleine de vicissitudes. 

Tne sociélé religieuse peut, vou5 vous le rappelez, être 
constituée d'après deux principaux systèmes. DansTun, 
les fidèles , les laïques prennent > comme les prêtres , part 
au gouvernement ; la société religieuse n'est point sous 



EJN FRANCK. 329 

Tempire exclasif de la société ecclésiastique. Dans Tautre 
système , le pouvoir appartient au clergé seul ; les laïques y 
sont étrangers : c*est la société ecclésiastique qui gouverne 
la société religieuse. 

Cette distinction fondamentale une fois établie, nous 
avons reconnu que, dans Tun et Fautrede ces deux grands 
systèmes, peuvent se développer des nx)des d'organisation 
très divers : là , par exemple , où la société religieuse se 
gouverne elle-même, il se peut : 1« qu'elle forme un seul 
corps, que toutes les associations locales soient réunies en 
une église générale, sous la direction d'une ou de plusieurs 
assemblées, où les ecclésiastiques , et les laïques soient 
réunis ; 2'' qu!ll n'y aie point d'église générale et unique, 
que chaque congrégation particulière, chaque église locale 
se gouverne elle-même ; Z^ qu'il n'y ait point de clergé 
proprement dit , point d'hommes investis d'un pouvoir 
spirituel permanent ; que les laïques s'acquittent eux-mêmes 
des fonctions religieuses. Ces trois modes d'organisation 
ont été réalisés par les presbytériens , les indépendants et 
les quakers. 

Si le clergé domine seul , si la société religieuse est sou- 
mise à la société ecclésiastique, celle-ci peut être consti- 
tuée et gouvernée monarchiquement , aristocratiquement 
ou démocratiquement , par la papauté, l'épiscopat ou des 
assemblées de prêtres, égaux entre eux. L'exemple de 
ces constitutions diverses se rencontre également dans 
l'histoire. 

En fait, dans l'Église gauloise du V siècle, deux de ces 

principes avaient déjà prévalu, l** La séparation de la société 

religieuse et de la société ecclésiastique , du clei^é et du 

peuple, était consonunée; le clergé seul gouvernait l'Église : 

I. 28. 
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domination atténuée cependant par Quelque reste de Tin- 
tervention des Mêles dans Télection des évêques. 2'' Dans 
le sein du clergé « le système aristocratique l'emportait $ 
Fépiscopat dominait seul : domination également atténuée , 
d*nn côté par Tintervention des amples clercs dans l*élec* 
tion des évêques , de Tautre par l'activité des coûciles , 
source de liberté dans l'Église , quoique les évéquès y 
siégeassent seuls. 

Tels étaient, au moment de rlnva8k)n, les faits domi- 
nants, les traits caractéristiques de PÉglise gauloise. 
Que sont-ils devenus après Pinvasion ? ont-ils persisté ou 
disparu? quelles modifications ont* ils subies du vi* au 
Yiu* siècle? Ce sont les questions qui dcUvent nous occuper 
aujourd'hui. 

I. Et d'abord nul doute que la séparation du clergé et 
du peuple , la domination exclusive des ecclésiastiques sur 
les laïques , né se soit maintenue. Immédiatement après 
l'invasion, elle parut fléchir un moment; dans le péril 
commun, le clergé se rapprocha du ])euple. Ce fait n*est 
positivement écrit et visiUe nulle part ; mais on l'entrevoit, 
on le sent partout : en parcourant les documents de cette 
époque , on est frappé de je ne sais quelle intimité nouvelle 
entre les prêtres et les fidèles : ceux-ci vivent pour ainsi 
dire dans les églises ; en mille occasions Tévêque les réunit, 
leur parle, les consulte. La gravité des temps , la commu- 
nauté des sentiments et des destinées obligent le gouver- 
nement à s'établir au milieu de la population : elle sou- 
tient le pouvoir qui la protège; en le soutenant, elle y 
prend part. 

Cet effet est de courte durée. Vous vous rappelez à 
quelle cause principale j'ai attribué la domination exclusive 
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da clergé sor le peuple : elle m'a paru surtout amenée par 
rextrêiùe infériorité du peuple , infériorité d'intelligence , 
d'énerçie, d'influence. Après l'invasion, ce fait ne changea 
point, il s'aggrava plutôt Les misères du temps firent 
tomber plus bas encore la iliasse de la population gallo- 
romaine. De leur côté, les prêtres, quand une fois les 
vainf(ueurs se furent convertis, ne sentirent {dus le même 
besoin dé se tenir étroitement unis aux vaincus; le peuple 
perdit donc <:ette importance momentanée c^u'il semblait 
atoir acquise. Les Barbares n'en héritèrent point : ils n'é- 
taient nullement capables de s'associer au gouvernement 
de l'Église ; ilis n'en avaient nulle envie , et les rois furent 
bientôt les seuls laïqpies qui y prissent part 

Plusieurs faits cependant combattirent cet isolement de 
là société ecclésiastique dans la société religieuse , et don- 
nèrent aux laïques de l'influence à défaut de pouvoir. 

i« Le premier j beaucoup trop peu remarqué, à mon 
avis, et qui a eu de longues et importantes conséquences, 
fut la séparation de l'ordination et de la tonsure. Jusqu'au 
VI* siède, la tonsure avait lieu au moment de l'entrée 
dans les ordres ; aussi était-elle regardée comme le signe 
de l'ordhiation , eignum ordinis. A partir du vi* siècle , 
on voit la tonsure conférée sans aucune admission dans les 
ordres ; au lieu d^tre sigrmm ordinis, elle est dite signum 
destinationis adxmiinem. Le principe de l'Église avait été 
jusque-là : Ihwura ipse est ordo , « la tonsure est l'ordre 
même. » On maintient ce principe , mais en l'expliquant : 
La tonsure est l'ordre même , dit-on , mais dans l^ plus 
large «ens du terme , et comme une certaine préparation 
au service divin (^). Tout atteste, en un mot , que dès lors 

(^) Largo tensu rocabkU et pr^ut est quœdatn tiUiwsHio ad cUti- 
num of/icium^ 
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la toDSore et rordinatioD furent distinctes , et que beau- 
coup d'hommes étaient tonsurés sans entrer dans les ordres^ 
dcTenaient clercs sans devenir ecclésiastiques (i). 

Ils voulaient participer aux immunités de l'Église ; elle 
les recevait dans ses rangs comme elle ouvrait ses temples 
aux proscrits. Elle y gagnait d'étendre son crédit et ses 
forces; mais la société religieuse y gagnait de son côté on 
moyeu d'action sur la société ecclésiastique ; ces simples 
tonsurés ne partageaient complètement ni .les intérêts ni 
l'esprit de corps, ni la vie du clei^é propreooent dit: ils 
conservaient en une certaine mesure les habitudes, les seo- 
timents de la population laïque, et le^ disaient pénétrer 
dans l'Église. Plus nombreuse qu'on ne le pense commo- 
nément , cette classe d'hommes a joué dans l'histoire da 
moyen âge un rôle conâdérable. Liée à l'Église sans lui 
appartenir, jouissant de ses privilèges sans tomber sons le 
joug de ses intérêts et de ses moeurs , protégée et non 
asservie, c'est dans son sein que s'est développé cet esprit 
de liberté que nous verrons éclater vers la fin du xi* siècle, 
et dont Abailard fut alors le plus illustre interprète. Dès le 
VTi% elle atténua cçtte séparation du clergé et du peuple 
qui était le caractère dominant de l'époque ,^ et l'empêcha 
de porter tous ses fruiu?. 

2'' Un second fait concourut au même résultat Depuis 



(^) H. Plafick dit mêmje qu'oadoBoait souvent la tonsiine à des entanti; 
et il renvoie au 6^ canon du 10* concile de Tolède, tenu en 656, qni 
défend qu'elle soit cènférée avant l^e^ û\x ans;^'ltaift^ il' y a «n ced 
quelque conrusion. 1) ne s'agit dans ce canon que des enfants élevés dans 
les monastères , et qne la tonsure vouait à la vie religieuse. Ce fait n*a 
aucune analogie avec celui dont nous noug occupons, et à l'appai daquel 
M. Planck rinvo(|ue. [Ilislmre de la constUulioii d^ l'Église chrétienne, 
U II, V' "^^i ^^^' ^' ~~ ^^^^^' Conc, t. VI, col. 463.) 
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que le chrisli«iiiisme était de\enu puissant, c'était, tous le 
savez , un usage fréquent de fonder et de doter des églises. 
Jje fondateur jouissait , dans Téglise qui lui devait son ori- 
gine, de certains privilèges, d'abord purement honorifiques : 
on inscrivait son nom dans rinlérieur de Féglise, on priait 
pour lui ; on lui accordait même quelque influence sur le 
choix des prêtres chaînés de l'office divin. Il arriva que 
des évêques voulurent fonder ainsi des églises hors de leur 
diocèse, soit dans leur viHe natale, soit au milieu de quelque 
domaine, ou par tout autre motif. On leur reconnut jans 
hésiter le droit de chdsir les prêtres appelés à les de^etirir ; 
plusieurs conciles s'occupèrent de régler l'exercice de ce 
droit , et les rapports^de l'évéque fondateur avec celui dans 
le diocèse duquel était située la fondation. 

Si un érêgue* dit le concile d'Orange, veut bâlir une. église daot 
le lerritoire d'une cité, soit pour J'intérét de ses domaines, soit pour 
Tutilité de i'É}çIise, soit pour quelque autre convenance, qu'après 
en aTorr obtenu la permission , qu'on ne saurait lui refuser sans 
crime, il ne s'ingère pas à en faire la dédicace, laquelle est absolu- 
ment réservée ù Tévêque du terrilofreoè l'église nouvelle se trouve 
située. Mais cette grâce sera accordée à Tévôqué fondateur, que 
l'évCque du lieu ordonnera les clercs qu'il désirera ?oir dans sa 
fondation ; ou s'ils sont déjà ordonnés « ledit évéquc du lieu les 
acceptera (*)• 

Ce patronage ecclésiastique amena bientôt un patronage 
laïque de même nature. Les Ibndatious par des laïques 
devenaient de plus en {dus fréquentes. Les conditions et 
les formes en étaient très variées : quelquefœsle fondateur 
se réservait une part des revenus dont il dotait son ^lise ; 
il alla même jusqu'à stipuler qu'il entrerait en partage des 

(*) Concile iVOrangç, en 411, c. 10. 
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offrandes et de tous les biens que Téglise pourrait acquérir 
d'ailleurs ; en sorte qu*on fondait et dotait des égUscs par 
^)écuIation , par entreprise , pour courir les chances de 
leur fortume et s'associer à leur prospérité future. Les 
cbndles prirent des mesures contre de tels abus » mais ils 
reconnurent çt consacrèrent le droit des fondateurs , laïques 
aussi bien qu'ecclésiastiques , à influer sur le choix des 
prêtres desservants. 

Mus par titie pieose <M)inp&s8ion , disent les ét^ques d^Espagne* 
réanit en eooeile à Tolède* nous avons décidé que , tant que Thrant 
les fondateurs d'églises, il leur sera permis d'en avoir soin, et que 
surtout ils devront faire attention h présenter à Tordination des 
é^ues éû dignes reetenrs pour ces églises : que s'ils n^en donueot 
pas de tels, alors ceux que l'évéque du lieu aura jugé^ agréables à 
•i)ieu seront consacrés à son culte, et avec le consentement des fonda- 
teurs ils desserviront leur église. Que si, au mépris des fondateurs, 
t'évèqùefait une ordination, elle sera nulle, et il sera contraint à 
SU honte d*ordbnner, pour le même lied, les sujets convenables 
dioisiè pdr les fondateurs (*). 



Â ce lUre donc des laïques exercèrent dans l'J 
une certaine influence , et prirent quelque part à son 
gouvernement 

S"" £n n»éme temps, et à mesure que l'état sodal prenait 
un peu de fixité , s'introduisait parmi les grands proprié- 
taires, dans les campagnes et même dans les villes , l'usage 
d'instituer chez eut, idans l'Intérieur de levir maison , un 
oratoire , une chapelle , et d'avoir un prêtre pour la des- 
servir. €es chapelains devinrent bientôt, pour les évoques, 
le sujet d'une vive sollicitiMe. Ils étaient placés sous k 

(^) Neuvième concile de Tolède, tenu en 655, c^ 2. Je citerai souvent 
les conciles espagnols, parce qu'Us ont rédigé plus explicitement et plus 
clairement des faits qui avaient lieu aussi en Gaule. 
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dépendance de leur patron laïque bien plus ane sous celle 
de l'év^ue yoislo; ils devaient participer ) Fesprit de I;; 
Biaison où ils vivaient , et se séparer plus ou moins de 
rÉglise. C'était d'ailleurs , pou^ les laïques puissants, un 
moyen de se procurer les secours de la religion , et d'eu 
remplir les devoirs sans dépendre absolument de Tévéque 
du diocèse. Aussi voit-on les conciles de cette époque sur- 
veiller avec soin ce clergé non enrégimenté, disséminé 
dans la société laïque , et dont ils semblent craindre tantôt 
fa servitude, tantôt Findépendance: 



Si quelqu^un , ordonne le concile d'Agde, veut avoir sur ses lerres 
un oratoire, autre que Tégiise de ia paroisse où est la réunion ordi- 
naire et légitime, nous permettons el trouvons t>on que, dans les 
félcs ordinaires, il y fasse dire la messe pour la commodité des siçnç; 
mais Pâques, Noël, TÉpiphanie, TAscensiou, la Pentecôte , la nais- 
sance de saint Jean-Baptiste, et les autres jours encore qui seraient 
tenus pour de grandes fétes^ ne doivent être célébrés que danf le» 
cités ou les paroisses. l,e$ clercs qui , sans Tordre ou la permissioii 
de révéque, aux fêtes ci-dessus désignées , diraient ou entendraient 
la messe dans tes oratoires , seraient exclus d« la communion ('}. 

$t des parqipse^, ^t ip pontàt^ «âX^ltenv, $m ^«Mlei é^m la 
maison d'hommes puissants, et que les clercs ^ui les desserveut^ 
avertis par rarchidiacre de la cité , négligent , à la faveur de la puis- 
sance du matlre de la maison , é^acoomplir cç que , suivant le degré- 
^4ettr pr^^ ils ç|oiv«nl à I4 mqîs^n dit Seifiieui;, ^If soient 
corrigés suivant la discipline ecclésiastique, pt si, par les agents d^s 
seigneurs ou par les seigneurs eux-mêmes , lesdits clercs sont emp£- 
cbés dans Paccom plissement de quelque devoir ecdésiastique, que les 
aiitfurs d'une telle ioiquité soient éloignés des sainte cérémonies y > 
jusqu'à ce que, s'étant amendés, ils soient rentrés dans la paix de. 
rÉglise («). 

Plusieurs de nos frères et évéques, dit égiHenieot le cimetière 
Chàlons, ont porté plainte au sfiiat syopde » au sujettes oratoires 

(*) Concile d'Agde , enS06 , c. 21. 
(•) Concile d'Orléans , en 511 , c. 26* 
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construits, il y a ioBgtemps, dans les maisons de campagne des 
grands. Ceax à qui appartiennent ces maisons disputent aux étêques 
les biens qui ont été donnés à ces oratoires, et ne souÉTrent même pas 
que les clercs qui les desservent soient sous la juridiction de l'arcèt- 
diacre; il importe de réformer cela : ainsi donc que les biens de ces 
oratoires , et les clercs qui 1^ desservent, soient en la puissance de 
Tévéque , afin qu^il puisse s^acquitter de ce qui est dû à ces oratoires 
et au service divin ; et si quelqu\in s*y oppose, qu*|l soit excommunié 
suivant la teneur des anciens canons (*}. 



Ce n*était pas sans raison que lés évêqaes, dans Tintérlt 
de leur pouvoir, voyaient ce clergé domestique avec tabt 
de méfiance : un exemple s*en est rencoiitré dans les temps 
modernes, qui nous en révèle les effets. En Angleterre , 
sous le règne de Charles !•', avant TeifAoslon de la révo- 
lution, pendant la lutte de f Église angKcane et du parti 
puritain , les évêques chaissèrent des cures tous les ecclé- 
siastiques soupçonnés d'opinions puritaines. Qn^arriva-t-il? 
Les gentilshommes, les grands propriétaires qui partageaient 
ces opinions, pnrent chez eux, à titré de chapelains, les 
minnitres expnl^ Une grande partie du dergé dont les 
évéques se méfiaient se plaça ainsi sous le patronage de la 
société laïque, et y exerça une influence redoutable an 
clergé officiel. En vam FÉglise anglicane poursuivit ses 
adversaires jusque dans Tinlérieur des familles: quand la 
tyrannie est obligée de pénétrer si avant , elle ^^énerve 
bient(yt, ou se précipite vers sa ruine. La petite noblesse, 
la haute bourgeoisie d'Angleterre défendirent leurs chape- 
lains avec ta plus per^Vérante énergie : on les cachait, on 
les échangeait de maison à maison ; on éludait ou on bra- 
vait les anatbémes épiscopaux. Les évéques avaient beau 

{}) Goneilc de Cliâlons , en ûO , c. 1 4 • 
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mser, oppriffier ; ib ii*étaient pbs le dergé unique ; néces- 
saire ; la population recelait dans son sein un clergé étranger 
à rÉglise légale Y et de plus en |3hs enneoii. Du vi* au 
Ylii* siècle, le danger n*était pas le même; les évêqnes 
n*avaient à craindre ni schisme, ni insurrection. ' Cependant 
rinstitulion des chapelains a^ait un effet analogue : elle ten- 
dait à former Un petit clergé moins étroitement uni bu corps 
de rÉglise, plus rapproché des laïques, j^us disposé k par- 
tager leurs mœurs , à faire enfin cause con^nune avec le 
siècle et le peuple. Aussi les évêques ne cessèrent-ilsde sur<- 
veiUer àtteotiyemeat et de réprimer les chapelains. Us ne 
parvinrent cependant point à les détruire , ils n'osèrent 
pas le t^ter : le développement du régime féodal donna 
même à cette institution une. fixité qui lui avait manqué 
d'abord ; et ce fut encore là une des voies par lesquelles les 
laïques ressaisirent , dans le gouvernement de la société 
reUgieûse , une influence que leur refusait sa constitution 
légale et extérieure. 

^'^ Les évêques furent eux-mêmes contraints de leur en 
ouvrir une autre. L'administration des albires temporelles 
et des biens des églises était souvent pour eux une source 
d'embarras et de périls ; ils avaient non - seulement des 
différends à vider, des procès à soutenir; mais, dans 
répouvantable désordre des temps , les biens de l'ÉgKse 
étaient exposés à de continudles dévastations, engagés et 
compromis dans une foule de querelles, de guerres privées; 
et lorsqu'il fallait s'en défendre, lorsque l'Église avait, à 
l'occasion de ses domaines ou de ses droits, quelque bri- 
gandage à repousser , quelque épreqve légale , peut-être 
même, en certains cas, un combat judiciaire à soutenir , 
les menaces pieuses, les exhortations, les excommunications 
I. 20 
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œéiQS ne spOlsaient pas totyours; #t I^ armes temporelk» 
çt mondaines lui man(|iiaient. :pile eu(, pour se les procurer, 
l^coqrs à un expédiant. Pepui» longtemps déjà ^^ertaiqes 
^Uses ^ notamment en Afrique , élaient dans Titsaige de h 
choisir des défensenrs qui, sous |e nom de camidici, 
tiUoreu, vice-domini^ se chargeaient de pa^riittre pour 
elles ep justice, et de te prot^ a4ver$HspQi^fUi<mi </m;*- 
tmu yne néçes^té apalogpe ef ïmq j^u» pressante amena 
les églises de la Gaule (ranque k chercher parmi leurs vei« 
sins laitues un patron qui , sous le nom HadvocçUus , prit 
en ipain leur cause et s^ fît I^ur homme, ^Q^^euiemeat 
dans les débats judiciaires où elles^ aurai^fU besoin de lui, 
maii^ contre les b^rîgaoiiftgesqni poavaientlesmei^cer. Leç 
avoçaU de TÉglise n'apparaissent p^ encore ♦, flq vr au 
Yill'' siècle, ayec les développements ni sou» les formes 
qp*ils reçurent plus tard , ap sein du r^me féodal; qq ne 
distingue pas, encore les advocati $(^ati, on arq^, des 
advocati togati , chargés simplement des afiiMres civiles. 
Mais Finstitution n'ep est pas moins déjà réelle et e£ïca^; 
on voit une foule d'églises se choisir des adu(Kqt$;^ù/^^^ 
soin de piendre des hommes puissants et braves; les rois 
en donnent eux-mêmes quelquefois au^ églises qui i^'eo ont 
pas encore , et des laïques sont s^insi appelés à paruger 
Tadniinistration temporelle de l'Église , et à e^rçcf sur ses 
affaires une assez grande influence. 

Ordinairement c'était en leur accordant c^tai^s privi* 
léges , surtout en leur donnant ('usufruit de quelque do- 
maine , que les églises sollicitaient ainsi l'appui ^t payaient 
les services de quelque puissant voisin. 

Voilà déjà. Messieurs, si je puis ainsi parler, quatre 
portes ouvertes à la société religieuse pom* entrer daosU 
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société ecclésiastique , et y exercer quelque pouvoir : la 
ééparatioti de Tordination et de la tonsure , c'est-à-dirê 
l'introduction, dans TÉgl^ , d'un grand nombre de clercs 
non ecclésiastiques; les droits attachés & la fondation et 
au patronage des églises; Tinstitution des oratoires parti- 
culiers; enfin, rinterrehtion des avocats dans l'administra- 
tion des intérêts temjporels de l'Église t telles sont les prin- 
cipales causes qui ont combattu, à l'époque dont nous 
nous occupons, la domination exclusive de la société ecclé- 
siastique sur la société religieuse , et atténué ou retardé ses 
effets. J'en pourrais indiquer plusieurs autres que j'omets, 
parce qu'elles furent înotns générales et moins évidentes. 
A priori * un tel fiit était feclle à présuifier : cette Èéparâ- 
tion des gouvernants et des gouvernée ne pouvait être aussi 
àbsdue que les institutions offlciëlles de l'Église , à cette 
époque , donneraient lieu de le croire. S'il eh eûi été 
ainsi , si le peuple des fidèles eût été à ce point étranger au 
corps des prêtres , et dépourvu de toute action sur son 
gouvernement, le gouvernement, I son tour, se serait 
i)ientôt trouVé étranger à son peuple , et dépourvu de tout 
pouvoir. II ne faut pas croire que la servitude soit coniptète 
llKirtout dû se rencontrent les formes et même les principes 
de là tyrannie. La Providence ne permet pas que te mal se 
^développe dans toute la rigueur de ses conséquences; et h 
nature humaine, souvent si faible, si aisémrat vaincue 
par quiconque la veut opprimer , a pourtant des habiletés 
infinies et une force merveilleuse pour échapper au joug 
qu'elle semble accepter. Nul doute que, du vr an tiir siècle, 
b société religieuse ne porât cdui de la société ecclésias- 
tique , et que la séparation du clergé et du peuple , source 
déjà de beaucoup de mal , ne dût un jour leur coûter fort 
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cher à tous deux; bims die était beaucoup uioiiis complète 
qu*e]le oe paraissait ; elle n'avait lieu qu*avec une Ibulede 
restrictions et de modifications qui k rendaient seules pos* 
siUe et peuvent senles l'expliquer. 

IL Entrons maintenant dans le sein de la société 
ecclésiastique même , et voyons ce que devint, du vl'' au 
viir siècle, son ot^nisation intérieure, spécialement cette 
prépondérance de Tépiscopat qui en était , au y*" siècle, k 
caractère dominant 

L*oi^niaation du clergé, Alessieurs, était com[^ète à 
cette époque, et à peu près telle, du moins dans ses formes 
essentielles , qu'elle est restée jusqu'aux temps modernes. 
Je pois donc la mettre sous vos yeux dans son ensemble; 
vous en suivrez mieux les variations. 

Le clergé comprenait deux ordres, les ordres mineurs 
et les ordres majeurs. Les premiers étaient au nombre de 
quatre : les. acolytes , les portiers, les ex(n*cistes et les lec- 
teurs. On appelait ordres majeurs les sous-diacres, les 
diacres ^ les prêtres. L'inégalité était profonde : les quatre 
ordres mineurs n'étaient guère conservés que de nom , et 
par req)ect pour les anciennes traditions ; quoiqu'on les 
comptât dans le clergé, à vrai dire, ils n'en faisaient pas 
partie; on ne leur imposait point , on ne leur recomman* 
dait même pas le célibat; ils étaient considérés comme des 
serviteurs plut(>t que comme des membres du clei^é. Lors 
donc qu'on parla du clergé et du gouvernement ecclésias- 
tique à cette époque, c'est uniquement des ordres majeurs 
qu'il s'agir. 

Même dans les ordres majeurs, l'influence des deux pre- 
miers , des sous-diacres et des diacres , était faible ; les 
diacres s'occupaient plutôt de l'administration des biens de 
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r^glise et de la distribution de ses aumônes que du gou*- 
vernement religieux proprement dit. C*e$t dans Tordre dos 
prêtres, à Yrai dire , que ce gouvernement étak renfermé; 
ni les ordres mineurs, ni les deux aolres ordres majeurs 
n'y participaient réellement^ 

Le corps des prêtres isuhit , dans les six premiers stèeUsv 
de nombreuses et importantes vicissitudes. L'évêque doit 
en être considéré, àjuon avis, comme rélémenl primitif 
et fondamental ; non que les mêmes fonctions , les n^ômes 
droits aient toujours été indiqués par ce mot; Fépncopat 
du IV siècle différait grandement de celui du vi« ; il n'en 
est pas moins le point de départ de Forguiisation eodé- 
siastique. L'évêque était, dans Torigioe, rin^>ecteur, le 
chef de la congrégation rdigtense de chaque ville. L'Église 
chrétienne^st née dans les villes; les évolues ont été ses 
premiers magistrats. 

Quand le christianisme se répandit dans lefr campagnes , 
réyêque municipal ne suffit plus. Alors parurent les 
chorévêques ou évêquesdes campagnes, évéques mobiles» 
ambulants, episccpi vagi , considérés, tantôt comme les 
délégués, tantôt comme les égaux, les rivaux même des 
évêques de villes, et que ceux-ci s'effiNxèrent d'abord de 
soumettre à leur pouvoir, ensuite d'abolir. 

Us y réussirent : les campagnes une fois chrétiennes , 
les chorévêques à leur tour nesuffirent plus : il fallait une 
institution plus fixe, plus régulière, moins contestée par 
les magistrats les plus influents de l'Église , c'est-à-dire par 
les évêques des cités. Alors se formèrent les paroisses; 
chaque a^loméralion cbrétiçnae un peu considérable 
devint une paroisse et eut piMir chef reH^eux un prêtre , 
subordonné nature] de l'évêque de la ciié vcHâne, de qui 
I. 29. 
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il recersiit et tenait tous ses pooroirs; car il parait que, 
dans Torigiiie , (es prêtres de paroisse n'agissaient absolu^ 
ment qtie comme représentants , comme délégaés des 
ètrêqoes , et non en tertn de leur propre droit 

La réunion de tontes les paroisses agglomérées autour 
d*nne Tille, dans nne dreonscription longtemps vague et 
variable , forma le diocèse. 

An bout d'un certain temps, fet poor pérter dans les 
relation^ du clergé diocésain plus de régularité et d'ett- 
semble, on forma de plusieurs paroisses une petite asso- 
ciation connue sous le nom de chapitre rural, et à la tête 
du chapitre rural fut tnb un archiprêtré. Mus tard , oit 
réunit plusieurs chapitres ruraux dans une nouvelle cir- 
conscription , appelée âisirtcf, et qui fbt dirigée par un 
archidiacre. Cette dernière institution naissait à peine i 
Tépoque dont nous traitons : on trouve, il est vrai, long- 
temps auparavant , les archidiacres dans les diocèses ; mais 
il n'y en a qu'un, et il ne préside point à une circonscription 
territoriale î établi danft une ville épiscopale, & côté de 
Tévéque , il le remplace , soit dans Vexatice de sa juridic- 
tion, itoit pour la lisite du diocèse. Ce fut seulement ^ la 
fin du vii% on même an coAmeUcement du viil* siècle, 
qu'on vit dans fe même diocèse plusieurs archidiacres, 
résidant loin de l'évêque , et placés chacuU & la tête d'un 
distriet On rettcotttre encore dans la âaule franque, \ 
celte époque, quelques chorévêques; maËi le nom et h 
charge ne tardèrent pas à disparaître. 

L'organisation diocésaine fut alors complète et défi- 
nitive. L'évêque, vous le voyeï, en iivait été la source, 
comme il eU était resté le centre. H aVait beaucoup 
changé lui-même; mais c'était Autour de lui et sotis son 
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influence que s'étaient opérés presc}ue tous les antres cban- 
gemenri 

Tous les diocèses eompri^ dans h province civile Ibr- 
niaicnt la province ecclé^astiqde , sous la direction dtt 
inétropollUiln ou archevêque , c'est-à-dire de Tévéque de 
la métropole provinciale* La qualité de métropolitain tt*a 
été que Tetpression de ce Mt La niém>poIe cifile éûit 
d^ordinairé plus riche , plus peuplée que les autres villes 
de la province ; son évêque eut plus d'influence ; on sis 
réunit autour de lui dans les occasions importantes \ sa 
résidence devint le cheNien du concile protincial t il le 
convoqua , il en lut le président. Il était de plus chargé de 
GonQrmelr et de sacrer les ëtèques nouteUement élus dans 
kl province t de recevoir les accusations intentées contre les 
évéqiies , et les appels de leurs décisions, et de les porter, 
après en avoir fait un premier etamen , au concile provin- 
cial , qui avait seul droit tie les juger véritablement Les 
métropolitains s'efforçaient sans cesse d'envahir ce droit , 
et de s'en faire un pouvoir personnel. Ils y réussirent asseï 
souvent 4 mais, I vrai dire, et dans toutes les grandes 
circonstances, c'était au concifô provincial qu'U apparte- 
nait ; ies mélropolitainn n'étaient diargés que d'en surveiller 
l'exécution. 

Dans ceruins États enfin , surtout en Orient, Tm-gani- 
sation de l'élise s'étendit au delà des métropolitains. De 
même qu'on avait constitué les paroisses en diocèse, et les 
diocèses en province , on entreprit de constituer les pro- 
vinces en églises nationales, sous la direction d'un patriarche. 
L'entreprise réussit dans l'Empire d'Orient, en Syrie, en 
Palestine, en Egypte; il y eut un patriarche à Antioche, 
à Jérusalem, à Alexandrie ,^ à Cpnstantinople; il fut, à 
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regard des in/Êtropo)itams, ce qu'étaient Jes inétropoiiukis 
à regard des évêques ; et Forganisation ecclésiastique cor- 
respoadît^ sur tous les degrés de la hiérarchie, à roi^^ 
nisatiou poUtique. 

La mêflae tentatn^e eut lieu en Occident, non-seulement 
de la part des évêques de Rome, qui travaillèrent de très 
bonne heure à devenir les patriarches de TOccident tout 
entier, mais ûidépendaiiiment de leurs prétentions, et 
même contre eux. Il n*y a presque aucun des États formés 
après rinvasioui qui n*ait essayé , du \r an viir siède , de 
se constituer en Égliise nationale» et de se donner un 
patriarche. En E^gne, le métropolitain de Tdède ; en 
Angleterre , celui de Cantorbéry ; dans la Gaule franqne , 
lesarcj^evéques d'Arles, de Yienne, de Lyon , de Bourges, 
ont porté le titre de primat ou patriarche des Gaules , de la 
Grande-Bretagiie , de l'fspagne, et tenté d'en exercer 
tous les di*oits. Mais la tentative échoua partout : les États 
d'Occident naissaient à peine; leurs limites, leur gonyer- 
nement , leur existence même étaient sans cesse en ques- 
tion. Les Çaules en particulier étalent partagées entre plu- 
sieurs peuples , çtdans le sdn^dé chaque peuple, entre les 
fils des rois ; les évêques d'un royaume ne voulaient pas 
reconnaître l'autorité d'un primat étranger; le gouverne- 
ment civil s'y opposait également. L'évêque de Roiae , 
d'ailleurs, déjà en pos^s^on d'un^ grande influence là 
même où sa suprématie officielle n'était pas reconnue , 
combattait avec ardeur l'étaWissempnt des patriarches; 
dans les gaules ^ son habileté consista à faire passer la 
priii^atie d'un métrc^Iitain à l'autre , à empêcher qu'elle 
ne se fixât longtemps sur le même siège ; il favorisa les 
prétentions tantôt du mctropoUuiu de Vienne , tantôt de 
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celui d* Arles, plus tard de celui de Lyon , plus tard encore 
de celui de Sens ; et , dans cette niobilité de Tordre reli- 
gieux et civil , rinstitution ne put jamais acquérir ni force 
ni fixité. 

Les mêmes causes qui la firent échouer portèrent plus 
loin leur influence : comme elles avaient empêché le sys- 
tème du patriarchat de prévaloir , elles affaiblirent et rui- 
nèrent le système archiépiscopal. Du vr au viii* siècle, les 
métropolitains tombèrent de chute en chute , si bien qu'à 
Favénement des Carlovingiens , ils n'existaient presque 
plus. La seule circonstance du morcellement des. Gaules en 
États différents leur devait être fatale. La circonscription 
de la société religieuse ne cadrait plus avec celle de la 
société civile. A la province du métropolitain de Lyon , par 
exemple, appartenaient des évéques dépendant du royaume 
des Yisigotfas et de celui des Francs , et qui saisissaient 
avec empressement ce moyen d'échapper à son pouvoir, 
bien sûrs d'être soutenus par le souverain temporel La 
prépondérance des métropolitams était née d'ailleurs, vous 
venez de le voir, de celle des villes où ils résidaient , et de 
leur ancienne qualification de métropole. Or, dans le bou- 
leversement de l'invasion , l'importance relative des villeâ 
changea; des cités riches , considérables, de vraies métro- 
poles, s'appauvrirent et se dépeuplèrent. D^autres, moins 
maltraitées du sort, conservèrent pins de force et d'in- 
fluence. Ainsi disparut la cause qui avait fait de tel ou tel 
évêque un métropolitain , et ce mot devint un mensonge; 
grand péril pour le pouvoir qu'il exprimait. Eïifin, il é^ait 
dans la nature de l'institution qu'elle fût attaquée à la fois 
d'un côté par les évêques , qui ne se souciaient pas d'avoir 
un supérieur ; de l'autre , par l'évêque de Rome , qui ne 
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foulait pas de ritailx. Ce fut, en effet, ce qui arriva. Les 
ëvéques' aimaient bien mieux avoir pour métropolitain 
général Tévêqûe de tîome , éloigné et soigneux de les 
ménager, car il ne les dominait pas encore. Ainsi en butte 
S deux ennemis, attaqués en haut et en bas, les métit)po- 
litains déclinèrent de jour en jour ; les évêquès cessèrent 
d^êcouter leur$ injonction^ ou leurs conseils, les fidèles de 
tecourir à leur intervention ; et torsqu*en lUU Pépin le Bref 
boitsulta le pape Zachàrie É\xr \ei moyens de remettre Tordre 
dans l*Égllse bouleversée, une dès premières questions qu'il 
!ui adressa fut celle de savoir comment il fallait s'y prendre 
i)our que les métropolitains fussent honorés par lesévêques 
et les prêtres de paroisse. 

C'était, en effet, dans les évéques et les prêtres que 
résidait , à cette ëpocpie , le gouvernement de l'Église : ib 
en étaient les seub membres actifs et puissante Quelles 
étaient leurs relationà , et comment était réparti entre eut 
le pouvoir? 

te fait générai , étldent , t'est la domination exclusse 
et, ou peut le dire, despotique, des évêques. Recherchons- 
en de près les fcausés : c'est lé meilleur moyen de bien 
tontialtte la situation de l'Église. 

1' Et d'abord là chute des métropolitains laissa les 
évêques sans supérieurs, ou à peu près. Avec le chef de 
la province ecclésiastique déchut le synode provincial, qu'il 
bonvoquait et présidait. Ces assemblées , véritables supé- 
rieurs dès évêques, devant lesquelles on appelait de leurs 
jugeuients, où se portaient toutes les ailaire$> qui ne pou- 
vaient être décidées par eux seuls , devinrent rares et peu 
actives. 11 se tint en Gaulé, dans le cours du vi* siècle, 
cinquante-quatre conciles de todt genre , viugt seulement 
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daos le vu' siècle, sept seolemeiit da^sfa première moitié 
du viir (') ; encore cinq de ceux-ci se tinrent-ils en Bel- 
gique ou sur les bords du Rhin. Sons supérieurs iudividufels, 
{}] Fo^t^ les Ubleaia qui »iiif eut. 

TABLEAU DES CONCILES DE GAULE AU VI* ftIÈCLfi. 



DATE. 



A. C. 

506 

507 
511 
515 
516 
517 
517 
517 
524 
,527 
52» 
529 
529 
530 
533 
535 
53S 
540 
541 
545 
54» 

549 
550 
550 
554 

555 

555 
557 
563 



Asde. ...... 

Toulouse. 

drléant 

Saint-Maurice • . 

LyoD. 

Lieu incertain . • 

Epaonense, . . » 

Lyon 

Arles 

Carpentras. . . • 

Orange 

Valence, 
yaiaoo. • • • . • 

Angers 

Orléans . • . * . 
Clermont • . • • 

Orléans 

Orléans. 

Orléans 

Arles. 

Orléans. 

Arles 

Tout. 
Metz. 
Arles ...... 

Lien incertain en Bre- 
tagne. 

Paris 

Paris 

Saintes, 



ASSISTANTS. 



25 évêques, S prêtres» 3 diacres 
pour leurs évéijiues. 

32 évé(|ues. 

4 éyéques, s comtes. 

16 évéques. 

25 évèques. 

11 évèques. 

1 4 évéques, 4 prêtres. 

1 9 évêaues. 

14 évèques, S viri Hlu$tret, 

1 1 011 1 2 évèques* 

5 évêtiQes. 

%$ éyêques , 5 prêtres. 

1,5 évèques. 

1 9 évèques , 7 prêtres. 

38 évèques, 1 1 prêtres, | abbé. 

50 évèques, 2 1 prêtres, archidiacres 

ou abbés. 
10 évèques. 



1 1 évèques , 8 prêtres , diacres on 
archidiacres. 



27 évèques. 
16 évéques. 



3â8 
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sans assemblées de leurs égaux, les évêqucs se trouvèrent 
donc presque indépendants. 

De plus » le système des élections épiscopalîes changea. 
Vous avez vu que Féliection par le dergé et le peuple , bien 

TABLK4C BES CONCILES DE GAULE ÂC Tl* SIÈCLE {suite). 



DATE. 


LIEU. 


ASfllSTAIITS. 


A. C. 








567 


Lyon. • • • • • 




8 évêqnes, 5 prêtres, 1 diacre. 

7 évêques. 

32 evéques, 1 prêtre. 


Be7 
573 


Tonrs .••.;.. 


Paris ..... r - 


575 


Lyon. 




577 


Paris. 






578 


Auxerre. • . • 




L'évêque d'Auxerre , 7 abbéâ , 34 
prêtres , 3 diacres , tous du dio- 








,-" 




cèse il'Anxerrc. 


.579 


Obâlons. 






579 


Saintes. 






580 


Braines. 






581 


Lyon. 






581 


Mâcon. .... 




21 évéqnes. 

8 évêques, 1? délégués d'évêt|nes. 


583 


mavyu, ...... 

Lyon 


584 


Valence. 




585 


Mâcon. .... 




43 évêques, 15 délégués, 16 évoques 
sans siège. 








587 


Andelot. 






588 


Ctermont. 






588 


Lien incertain. 






589 


Sourcy près de Sois- 






sons. 






589 


Cliâlons. 






589 


Narbonne ... 


, ^ 


7 évêques. 


590 


Sur les confins 


de 






TAuvergne , 


du 






Rouergae et 


du 






Gévaudan. 






590 


Poitiers . . . *. 


^ 


6 évêques. 


590 


Metz. 






591 


Nanlerre. 






594 


Châlons. 
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que légale et fréqueste eticore à l'époque qui noos occupe, 
élait cependant bien plus incertaine et bien moins réeHe. 
Une force étrangère , la royauté , y intervenait sans cesse, 
pour y porter le trouble et Timpuissancc': sans cesse les 
rois noomoaient directement les et êques , malgré les pro- 
testations continuelles de TÉglise , et, dans tous les cas, 
Ték avait- {^esolii de leur confirmation. Les liens qui unis- 
saient les évéqoes à leurs prêtres se trouvèrent ainsi fort 
affaiblis ; c'était presque uniquement par Télection que le 

TABLEAU DES CONCILES DE CM3VE AU TU* séCLE. 



DATE. 


UEO. 


ASSISTANTS. 


A. C. 

603 
615 
Peu après. 
62& 
627 
628 
633 
638 
648 
660 OU 645 
630 

658 
664 
669 
670 
670 
079 

684 ou 6H5 
688 

092 OU 682 


Châlons. 

Paris. 

Lieu incertain. 

Reims 

Mâcoq. 

Giichy 

Clichy 

Paris ....... 

Bourges. 
Orléans. 
Châlons 

Nantes. 

Paris 

Clichy. ...... 

Sens 

Autuu. 

Lieu incertain. 

Dans le palais du roi. 

IbUl. 

Rouen 


41 évoques. 

ÉTcques €t graoOs laïques. 
1 6 évèques, Dagobert, grands. 
9 évéi|ues, Dagobert, grands. 

38 évêques, 5abbcs, t archi- 
diacre. 

25 évêquc!«. 
Évêqnes et grands. 
30 civèques. 

16 évéques, 4 abbés, 1 h:>gat, 
3 archidiacres, beaucoup 
de prêtres et de diacres. 
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clergé ioflpaif eucore sur Fépiscopat, et c^t^ infloencç fut, 

sinon délniite , di| moins énenrée et contestée. 

2° Il en résolu une autre drconsuince qui sépara eqcoie 
plus les évéques de leurs prêtres. Quand le clergé ki 
élisait, il les prenait dans son sein; il choisissait des 
hommes dé^ï ccmnus et accrédités^dans le (tiooèse. Quand, 
au contraire , une foule 4*liY^ues reçiire^t leur titre des 
rfMs, la plupart arrivèrent étrangers, inconnus, sans affac- 
tipn cftmme sans crédit daps le clergé qu'ik avalent k gou- 
verner. Pris même dans le diocèse , ils y étaient souvent 
dépourvus de considération ; c'étaient des intrigants qui 
avaient réussi par des voies honteuses, ou même à prix 
d^argent , à obtenir la préférence royale. Ainsi se tirisalent 
epcore les liens qui unissaient les évêques au clergé ; ainsi 
le pouvoir épiscopal, qu'aucun pouvoir supérieur ne conte- 
nait plus guère , s'affranchissait également de l'influence 
de son peuple ; et de même que le clergé s'était sépa^ré de 

TàBI^BAO BBS COtlGlLBS DE GAULE DANS L\ PRBIIIÈRB MOlTlé 
DU Tin* SIÈCLE. 



DATE. 


LIEU. 


ASSISTANTS. 


A. C. 

719 
74S 
743 
744 

745 
748 
752 


Maéstricht. 
En Germanie. 
Leptines. 
Soissons. ..... 

En Germanie. 

Ibid. 

Vermerie. 


23 évêques , beaucoup de prêtres et 
de grands laTqu^. 
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la popttbtion Mqtie , et même l'épiscopat se séparait da 
clergé. 

3* Ce n'est pas tout : le clergé lui-même déclioait; non- 
seuleiùent il perdait son pouvoir, mais sajxxMtion, et, poar 
ainsi dire, sa qualité s'abaissait. Vous a?ex tu qu'un grand 
nombre d'eaclaves entraient, à cette époque , dans rÉ§^i8e« 
et par quelles causes. I^es éTéques s'aperçurent bientôt 
qu'un clergé ainsi formé était sans racines, sans force» 
bien {dus iacile à gouTemer et à vaincre , s'il tentait df 
résister. Aussi, dans beaucoupde diocèses, eurent-ils soind« 
le recruter k U même source , d'aider eux-mêmes au court 
naturel des choses ; et cette origine subalterne d'une fouie 
de prêtres contribua longtemps à la snoreiaineté de Té* 
piscopat 

ft* £n voici une quatrième cause , plus puissante encore 
et pluf étendue. Les évêques étaient seuls administrateurs 
des biens de l'Éi^ise. Ces biens étaient de deux sortes : 
d'une part, les biens-fonds, chaque jour plus considé- 
rables , puisque c'était sous cette forme que se faisaient la 
plupart des donations aux églises; de l'autre, les oflrandes 
des fidèles dans les églises mêmes. Je dirai un mot , en 
passaïit, d'une troisième espèce de revenus ecclésiastiques 
qui a joué plus tard un grand rôle, mais qui, au vir siècle, 
n'était |)as encore bien établie ; je veux dire la dime. Depuis 
les premiers siècles , le clergé fait de continuels efforts pour 
ranletier ou généraliser cette institution hébraïque ; il la 
prêche , il la loue ; il rappelle les traditions et les mœurs 
juives. Deux conciles gaulois du vr siècle , celui de Tours 
en 567, et celui de Mâcon en 585, en font l'objet de dispo- 
sitions formelles. Mais on sent, à leur ton même , que ces 
dispositions sont plutôt des exhortations que des lois : 
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Noua voti9 DTenistoiu ioitMUm^nt.» éerii aui fidèles le concile et 

Tours, « que, suivant les leçons d'Abraham, vous ne manquiez pa^ 
» d'offrir à Dieu la dîme de tous tos biens , afin de conserver tout le 
» reste (*)î » ' 



eteeà cxliortatîonà sont de pèa d*effet. Ce fut plus tard , et 
seulement sous les Carlovingiens , qu'avec Fàide de la puis- 
sance civile, le cîei*gé atteignit son but," et rendît la dîme 
générale et régulière. A l'époque dont nous traitons , les 
biens'fbtids et les offrandes étaient ses seuls revenus. Or ne 
croyez pas , Messieurs , que ces revenus appartinssent à 
Téglise spéciale , à la paroisse où en était la source: le pro- 
duit de tous les domaines situés, de toutes les offrandes 
reçues dans le diocèse , formait une masse dont Tévêque 
avait seul la disposition : 

Que les domaines, les terres, les vignes , les esclaves, le pécule..., 
qui sont donnés aux paroisses, dit le concile d'Orléans , demeurent 
dans la puissance de Tévêque (*). 

Chargé de pourvoir à la défense du culte et à Tentretieu 
des prêtres, dans tout le diocèse, c'était l'évêque qui déter- 
iMinait la part afférente à chaque paroisse. Certaines règles, 
à la vérité, s'établirent bientôt à cet égard ; on faisait ordi- 
nairement , des revenus d'une paroisse , trois parts : un 
tiers était affecté aux clercs qui la desservaient, un second 
tiers aux dépenses du culte , et le dernier revenait à 
l'évoque. Mais en dépit de cette injonction légale , souvent 
rappelée par les canons , la centralisation des revenus 
ecclésiastiques persistait ; l'admiaistration générale appar- 

(*) Labbe, t. V, col. 868. 

(») Concile d'Orléans , en Gll, c. H, 15. 
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tettah à Téiiéqiie , el il esX aisé de preaBCtHtr retendue de 
ce moyen de pouvoir. 

5^ if disposait des personnes à peu près comme des- 
choses, et la liberté des prêtres de paroisse n*était guère 
mieux gjurantie que leur revenu. Le principe de la servi- 
tude de la glèbe , si je puis ainsi parler, s*introduisit dans 
l'ÉgUse ; on lit dans les actes des conciles : 



Il est dit , dans la loi sur les colons des cbamps, que chacun doit 
rester là où il a commencé de TÎTre. Les canons ordonnent pareille- 
mentque les clercs qui travaillent dans le champ de TÉglise demeurent 
là où ils ont commencé (*)• 

Qu'aucun évêque n'étève en grade un derc étranger (*)• 

Que nul n'ordonne le clerc qui n'aura pas d'abord promis de rester 
au lieu où on Taura mis (*). 



Jamais pouvoir sur les personnes n'a été plus expresse- 
nfient établi. 

6** Les progrès de l'importance politique des évêqucs 
tournèrent également au profit de lew* doniinc^ion reli- 
gieuse. Ils entraient "dans les assemblées nationales; ils 
entouraient et conseillaient les roi& Ck)mment de pauvres 
prêtres auraient -ils lutté avec avantage contre de tels 
supérieurs ? Tels étaient , d'ailleurs , le désordre des 
temps et la difficulté couune la nécessité de maintenir 
quelque lien général , quelque unité dans l'administration 
de l'Église, que le cours des choses, d'accord avec les 



{}) Concile de Séville , en 619, c. 3. 
(«) Concile d'Angers, en 453, c. 9. 
(^) Concile de Valence, en 524, c. 6. 

l. 30, 
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payons des tromniet , tendait I fortifier le pouvdr ceiir 
traL Le despotisme de l'aristocratie épiscquile prévalut par 
les mêmes causes qui firent préfaloir celui de rarisio- 
dratie féodale ; c'était peut-être, à cette époque , le besoin 
commud ^ dominant, le seul moyen de maiatemr b 
société civile ou religieuse^ 

Mais c'est l'honneur et le salut de la natlire bumaitte 
que le mal, même inévitable, ne s'accomplit jamais sans 
rénstance, et que la liberté , en protestant et luttant sans 
cesse contre la nécessité , prépare l'affranchissemetit , ââ 
moment mêifie où elle subit le joug. Les évêques abusèrent 
étrangement de leur immense pouvoir : les prêtres et les 
revenus de leurs diocèses furent en proie à des violences 
et à des exactions de tout genre : les actes des conciles, 
composés d'évêques seuls , isont , à cet égard, le témoin le 
pljis irrécusable. 



Nous avons appris , dit le concile de Tolède , que les éTê^ue^ 
traitent leurs paroisses, non épi^opalement , mais cruellement; et 
tandis qu*il a été écrit : « Ne dominez pas sur ^héritage du Seigneur, 
» mais rendez-vous les modèles du troupeau , » ils accablent leurs 
dipcèses de peiteçet d*exactions. C'est pourquoi que toutes les choses 
que s^approprient les évêques leur soient refusées , à rexcepiion de 
ce que leur accordent lès anciennes constitutions ; que les clercs , soit 
paroissiaux, soit dioc^ins, qui seront tourmentés parrévéque, 
portent leurs plaintes au métropolitain , et que le métropolitain ne 
tarde pas à réprimer de tels excès (*). 

Ceux ^ui ont déjà obtenu les ordres ecclésiastiques , c'est<&-dîre 
les prêtres, dit le concile de Braga^ ne doivent point être sujets à 
recevoir des coups , si ce n^est pour des fautes graves et mortelles. l) 
ne convient pas que chaque évêque, à son gré et selon qu*il lui plaît, 
frappe de coups et fasse souffrir ses honorables membres , de peur 



(»; Copçtle d^ Tolède . en 589, c. 20» 
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qn -il ne perde ainsi le ttspetl ^oe loi dohrent ceux qui lui sont 
soumis ('}. 

Les clercs ne perdirent pas tout respect des év^ues , 
mais ils n*acceptèrent pas non plus toute leur tyrannie. Un 
fait important , et trop peu remarqué ^ se révèle çà et là 
dans le cours de cette époque : c*est la lutte des prêtreede 
paroisse contre les évêques. Trois symptômes principaux , 
consignés dans les actes des conciles , ne permettent pas de 
le méconnaître : 

î" Les prêtres de paroisse, les clercs inférieurs se liguent 
entre eux pour résister; ils forment , contre Tévéque , des 
conjurations , semblables à ces conjurations , à ces com- 
munes que formèrent plus tard les bourgeois des villes 
contre leurs seigneurs : 

Si quelques clercs , comine cela est arrivé naguère en beaucoup dç 
lieux , à Hnstigation du diable , rebelles 4 rautorité , se réunissent 
en conjuration , se prêtent entre eux des serments, ou se donnent 
des écrits , que sous aucun prétexte une telle audace ne demeure 
cacbée, et que, la chose une fois connue, lorsqu'on viendra au 
synode, les évêques alors rassemblés punissent les coupables, suivant 
le rang et la qualité des personnes ('). 

Si des clercs , afin de se révolter, se lient en conjuration soit par 
des serments , soit par des écrits , et tendent artificieu sèment des 
pièges à leur évéque, et si, avertis de renoncer à ces pratiques , 
ils dédaignent d'obéir, qu'ils soient dépouillés tout à fait de leur 
rén^C). 

2*" Les prêtres ont sans cesse recours, contre leuf 
évêque, ^ Tappui des laïques, probablemetit du patron 

(^ Concile de Braga, en 675 , c 7. 
(*) Concile d'Orléans, en 538, c. 2f. 

(*) Concile de Reiras , en 625 , c 2. Voyez aussi le concile de Nar- 
bonne, en 589, c. 5. 
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de la paitoissG oa.do tout autre homme puissant avec 
lequel ils sout en relation : « Que les clercs ne s*é(^vent 
» poinl contre leur êYêque, au moyen des puissants du 
» siècle (*) : » telle est Tinjonction sans césçe répétée des 
conciles. 

3» Mais en répétant cette injonction , en proscri- 
vant les conjurations de prêtres , les conciles eux-mêmes 
essaient de porter au mal quelque remède : des plaintes 
leur arrivent de toutes parts, et ils se sentent obligés 
d*en tenir compte. Quelques textes, puisés dans leurs 
. actes, eh diront plus à cet égard que tous les commen* 
taires i 



Gomme il nous est parvena ded plaintes sur ce que certains 
évoques s'emparent des choses données par certains fidèles aux 
paroisses , de telle sorte quMls n'en laissent que bien peu ou presque 
rien aux églises auxquelles elles ont été données « il nous a paru 
juste et raisonnable que, si l'église de la cité oir réside Tévèque est si 
bien pourvue qu'avec la grâce du Christ elle ne manque de rien , 
tout ce qui reste aux paroisses soit distribué aux clercs qui les des- 
servent ou employé à la réparation dç leurs églises. Mais si Tévôque 
a beaucoup de dépenses à faire, et pas assez de revenus pour y 
suffire, qu'on laisse aux paroisses plus riches ce qui convient raison- 
nablement, spit pour les clercs, soit pour l'entretien des bâtiments, 
et que l'évêque emploie à son usage, afin de pourvoir à ses dépenses, 
ce qu'il y aura de surplus (*). 

Si des offrandes ont été faites aux basiliques établies dans les cités, 
^ terres , ou meubles , ou autres choses quelconques, qu'elles soient 
à la disposition de l'évêque , et qu'il soit libre d'en employer ce qui 
convient, soit aux réparations de la basilique* soit à l'entretien dos 
clercs qni la desservent. Quant aux biens des paroisses ou des basi- 
liques^ établies dans les bourgs dépendant des cités , qu'on observe la 
coutume de chaque lieu (^). 

(*) Concile tic Clermont, en 535, c. 4. 
(*) Concile lie Carpcntras, en 527. 
(^) Concile d'Orléans, en 538 , c. 5. 
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Il a élé décMé qu'ductttt éfdE(ue, dans la visite «le son dioccse, 
ne recevrait , de chaque église , rien aa delà de ce qui lui est dû, 
comme marque d'honneur pour son siège ; il ne prendra point le 
tiers de toutes les offrande» du peuple dans les égiises de paroisse ; 
mais ce tiers restera pour les luminaires de Téglise et pour les répara- 
tions ; et chaque année il en sera rendu compte à Tévéque. Car, si 
Tévéque prend ce tiers, il enlève à Tôgiise ses luminaires et Tentretien 
deson toit (*}. 

L'avarice est la racine de tous les maux, et cette soif coupable 
sVmpare même du cœur des évéques. Beaucoup de fidèles, par amour 
pour le Christ et les martyrs, élèvent des basiliques dans les paroisse» 
des évéques, et y déposent des offrandes; mais les évêques s*en em- 
parent, et les détournent à leur usage. De là snit que les dcrcs 
manquent pour célébrer les saints offices , car ils ne reçoivent pas 
leurs honoraires. Les basiliques délabrées ne sont point réparées, 
parce que Tavidité sacerdotale a enlevé toutes les ressources. Le pré- 
sent concile ordonne donc que les évéques gouvernent leurs diocèses 
sans rien recevoir de plus que ce qui leur est dû d*après les anciens 
décrets, c*est-à-dire le tiers des offrandes et des reneBus des pareisKs; 
que s'ils prennent quelque chose de plus, le concile le fesse rendre 
à la demande , soit des fondateurs des églises, soit de leurs parenls. 
Que les fondateurs des basiliques sachent cependant qu'ils ne con* 
servent aucun pouvoir sur les biens qu'ils confèrent auxdites^lises; 
et que, selon les canons, la dotation de l'église, ainsi que l'égHse 
elle-même, est sous la juridiction de l'évéque {*). 

Entre les choses qu'il nous convient de régler d'un coounun accord, 
il importe surtout de satisfaire également aux plaintes des prêtres 
paroissiaux de la province de Galice; plaintes qui ont pour objet la 
rapacité de leurs évéques, et que la nécessité les a poussés en0n à 
soumettre à un examen public* Ces évoques, en effet, comme l'a 
évidemment manifesté une enquête, accablent d'exactions leurs églises 
paroissiales ; et pendant qu'ils vivent eux - mêmes avec un riche 
superflu , il est prouvé qu'ils ont réduit presque à ta ruine certaines 
basiliques. Afin donc que de teb abus ne se renouvellent point, noos 
ordonnons que , selon le synode de Braga, chacun des évêques de 
ladite province ne reçoive annuellement, de chacune des basiliques 
de son diocèse, pas plus de deux solidi. Et lorsque l'évéque visite son 
diocèse, qu'il ne soit à charge à personne par la multitude de ses^ 
serviteurs , et que le nombre de ses voitures ne soit pas de plus 

(i) Concile de Braga , en 572, c. 2. 
{*) Concile de Tolède , en 633 , c. 33. 
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de eifiq » et qu'il ne denietire pas plas d*an Jour dans chaque 
lique (*)• 

En Toilà plas qu*ii n'en faut sans doute pour prouver 
Toppression et la résistance , le mal et la tentative d*f 
porter remède. La résistance échona , le remède fat inefli* 
cace; le despotisme épiscopal continua de se dépfoycr. 
Aussi, au commencement du viii'' siècle, TÉglise était-elle 
tombée dans un désordre presque égal à celui de la société 
civile. Sans supéiieurs et sans inférieurs à riedouter, dé- 
gagés de la siirveillance des métropolitains comme des coa^ 
ciles , et de Finfluence des prêtres , une foule d'évéques » 
livraient aux plus scandaleux excès. Maîtres des richesses 
toujours croissantes de TÉglise, rangés au nombre des 
grands propriétaires , ils en adoptaient les intérêts et te 
mœurs : ils abandonnaient leur caractère ecclésiastique 
pour mener la vie laïque ; ils avaient des chiens , des fui- 
cons de chasse ; ils marchaient entourésde serviteurs armes; 
lis allaient eux-mêmes à la guerre : bien pliis, ils faisaient, 
contre leurs voisins , des expéditions de vidence et de bri- 
gandage. Une crise était inévitable; tout préparait» tout 
proclamait la nécessité d'une réforme. Vous verrez qu'elle 
fut tentée en effet , peu après Tavénement des Gariovio- 
giens, par la puissance civile. Mais TÉgUsë elle-même 
en contenait le germe : à côté du clergé séculier s*était 
développé un autre ordre, réglé par d'autres principes, 
animé d'un autre esprit, et qui semblait destiné à prévenir 
cette dissolution dont 1 Église était menacée. Jç veux parler 
des moines. Leur histoire » du vi* au viir siède , sera 
l'objet de noire prochaine réunion. 

(*) Concile de Tolède, eo 646, cl. 
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Histoire du clergé réfalier, oo des moines , du ¥i* aif ¥i|i* Mécle. — 
Que les moines ont été d'abord des laïques. — Importance de ce tait. 

— Origine et développement progressif de la vie monastique en 
Orient. — Premières règles. — Importation des moines en Occident. 

— ^Is y sont mal reçus. — Lenrs premiers progrès. — Piftéreace entre 
les monastères orientaux et occidentaux. — Opinion de saint Ji'rôme 
sor les égarements de la vie monastique. — Causes générales de son 
^tension. — De Tétai des moines en Occident au ^* siède. — Leur 
puissance et leur incohérence. — Saint Benoit. — S« Tie. — U fonde 
le monastère du mont Cassin. — Analyse et appréciation de sa règle* 

— Elle se répand dans tout TOccident , et y gouverne presque tous 
|<$s monastères. 



Depqis qne i^s aypi» repris Itiistoins de la société reli- 
gieuse dans la jGaule fr^oque , oou^ avons considéré : i* le 
fait g|§Qéral » dominant , qui a caractérisé l'Église du yi* au 
yni* siècte* c'est-à-dire spn unité ; 2"* ses rapports avec 
l'État; 3° spn organisation intérieure, la situation réci- 
proque des gouvernant et des gouvernés , et la constitution 
dugouverneinent, c'est-àrdire du clergé. 

.Mous avons reconnu que, vers le milieu du viir siècle, 
le gouvernement de l'Église , le clergé était tombé dans un 
état de grand désordre et de décadence. Nous avons présent! 
la nécessité d'une crise , d'une réforme : j'ai indiqué qu'un 
principe de réforipe existait déjà dïios le sçin dq clergé 
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lui-même ;j*ai nommé le clergé régulier , les moines. Cest 
de leur histoire , à la même époque , que nous a¥ons à nous 
occuper aujourd'hui. 

Ces mots, clergé régulier , Messieurs , sont d'un effet 
trompeur. Il semble, à les entendre , que les moines aient 
toujours été des ecclésiastiques, qu'ils aient fait essentiel- 
lement partie du clergé. Telle est en effet Tidée générale 
qu'on s'en est formée et qu'on leur applique indistincte- 
ment, sans* égard aux temps , aux Kenx , aux modifications 
successives de l'institution. £t non-seulement on regarde 
les moines comme des ecclésiastiques , mais on est tenté 
de les regarder^ pour ainsi dire , comme les plus ecclésias- 
tiques de tous , les plus complètement séparés de la société 
civile , les plus étrangers à ses intérêts , à ses mœurs. C'est 
là, si je ne me trompe, l'impression qui, à leur nom seul, 
aujourd'hui et depuis longtemps , s'éveille naturellement 
dans les esprits. 

Impression pleine d'erreur , Messieurs : à leur origine , 
et au moins pendant deux siècles, les mcmies n'ont point 
été des ecclésiastiques; c'étaient de purs laïques , réunis, 
sans doute ^ par une croyance religieuse , dans un senti- 
ment et un dessein religieux, mm étrangers, je le répète, 
à la société ecclésiastique, au clergé proprement dit. 

£t non-seulement telle a été l'institution à son origine ; 
mais ce caractère primitif, qu'on perd si communément de 
vue, a influé sur toute son histoire, et en explique seul les 
vicissitudes. 

J*ai déjà eu occasion (^) de dire quelques mots sur réia- 
blisscmciU des monastères en Occident , surtout dans le 

(*) voyez à la n« Icron, p. 105 de ce volume. 
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Bïidi de h Gatrie. Je reprendrai anjoard^biii les faits de 
plus haut , et je les suivrai de plus près dans leur dévelop- 
pement. 

C'est en Orient, personne ne l'ignore, que les moines ont 
pris naissance. Ils y ont ^é, en commençant, bien éloignés 
de la forme qu'ils ont revêtue depuis, et sous laquelle 
l'esprit a coutume de se les représenter. i3ès les premiers 
teiips du christianisme , quelques hommes , plus ei^altés 
que d'autres , s'knposaient des sacrifices , des rigueurs 
extraordinaires. Ce n'était point là une innovation clit*é- 
tienne ; ce fait se rattachait non-seulement à un penchant 
général de la natmre humaine , mais aux mœurs religieuses 
de tout l'Orient • et à certaines traditions judaïques. I^s 
a^cè/^j. (c'était le nom qu'on donnait à ces pieux enthou- 
siastes; a<7«jff(ç, exercice, vie ascétique) sont le premier 
degré des moines. Ils ne se séparaient pomt encore de la 
société civile; ils ne fuyaient point dans les déserts; ils se 
condamnaient seulement au jeune, au silence, à toutes 
sortes d'austérités , surtout au cél^t. 

Bientôt ils se retirèrent du monde : ils allèrent vivre loin 
des homnaes, absolument seuls, au milieu des boLs, au 
fond delà Thébaïde. Les ascètes devinrent des ermites , des 
anachorètes. C'est le second degré de la vie monastique. 
Au boutdequelque temps, etpar des causes qui n'ont point 
laissé de traces, cédant peut-être au pouvoir d'attraction 
de quelque solitaire plus célèbre, de saint Antoine, par 
exemple, ou peut-être simplement lassés d'un complet 
isolement , les ermites se rapprochèrent , bâtirent leurs 
huttes les unes près des autres , et , continuant de vivre 
chacun dans la sienne , se livrèrent cependant ensemble 
aux exercices religieux, et commencèrent à former une 
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TéritaUe communauté. Ce fat alors, à ee qu'il parak, cpi'ils 
reçurent le nom de moines. 

Ils firent un pas de plus. Au liea de rester dans des boUen 
séparées , ils se rassemblèrent sous le m^ooe toit , dans 
«m seul édifice ; TassociatiOQ fut plus étroite , la ?ie com- 
mune plus compléta Ils devinrent des cénobites. C'est k 
quatrième degré de l'îsstitiit monastique ; il atteignit ^dors 
sa forme définitive, celle à laquelle defaîeiit s'adapl^ U»«s 
ses nouf eaux développements. 

A pea près vers cette époque on voit naître , pour les 
maisons des cénobites , pour les monastères, une certaine 
discipline convenue, des règles écrites qui déterminent les 
pratiques de ces petites sociétés, les obligations de leurs 
mendires. Parmi ces rè^^ primitives des moines d'Orient, 
les {dus célèbres sont celles de saint Antoine, de saint 
Macaire , de saint Hilarion , de saint Pacôme. Aucune n'est 
longue ni détaillée ; on y trouve des prescr^tiens spéciales, 
acddmiteUes, mais nulle préten^on de dominer et de diriger 
la vie entière. Ce sont des préceptes phtôt que des instito- 
tions , des coutumes jdutôt que des lois. Les asckes , les 
ermites et toutes les différentes sortes de naoines conti- 
nuaient de subsister eu même tonps que les cénohiteê , et 
dans toute l'indépendance de leur premier état. 

Le iq^acle d'une telle vie, tant de rigidité et d'enthou- 
siasme, de sacrifice et de liberté, ébranla fortement l'ima- 
gination des peuples. Les moines se multiplièrent avec une 
rapidité prodigieuse, et se diversifièrent à l'infini. Je n'en- 
trerai pas , vous le pensez bien , dans le détail de toutes 
les formes que prit , sous ce nom , l'exaltation des fidèles; 
j'indiquerai seulement les termes extrêmes, pour ainsi dire, 
de la carrière qu'elle parcourut, et ses deux effets à la 
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Ibis les plus étraflges et les plus divers. Pendant que, sous 
le nom de messaiiem ou ov^ctoc , des bandes nombreuses de 
fanatiques parcouraient la MésopoUmie, F Arménie, etc., 
dénigrant le culte légal, célébrant la seule prière irrégulière,, 
spontanée , et se livrant dans les villes , sur les places pu- 
bliques , à toutes sortes d'écarts , d'autres , pour se sépa- 
rer plusabsQilumcnt de tout contact humain, s'établissaient,- 
à t'exe»!^ ^^ ^"^^ Siméon d'Antioche, au sommet d'une 
colonne, et, sous le nom de siylites, vouaient leur ^ie- 
â ce iitearre isolement ; et ni les uns ni les autres ne man- 
quaient d'admirateurs et d'imitateurs (^). 

Dans la dernière moitié dû rv* siècle, la règle de saint 
Basile vînt apporter, dans le noutel institut , quelque 
régularité. Rédigée en forme de réponse à des questions* 
de tclut genre (2) , eMe devint bientôt la discipline générale 
des monastères d'Orient, de tous ceut du naoins qol 
prirent un peu d'ensemble et de fhilé. Tel devait être le 
résultat de l'influence du clergé séculier sur la vie monas- 
tique, dont les plus illnstres évêques, saint Athanase, saint 
Basile, saint Grégoire de Nazianze , et une foule d'autres, 
se déclarèrent alors les patrons. Ce patronage lie pouvait 
manquer d'y introduire plus d'ordre et de système. Ce- 
pendant les monastères demeurèrent des associations pure- 
ment laïques, étrangères au clergé, à ses fonctions, à ses 
droits. Point d'ordination, point d'engagement ecclésiastique 
pour les moines. Leur caractère dominant était toujours 
rexahation religieuse et la liberté; on entrait dans l'as- 
sociation, on en sortait, on choisissait son séjour, ses 



(*) Il y a (Hi <i«*8 slylite* en OiHcnl Jiisi|u'an xii* siècle. p 
{^) Elle eouticiit 203 (piçslions et aulaïUde réponses. 
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austérité»; i'eiithotisiàsme prenait Ja forme, se jetait dans 
la route c[ui lui plaisait. Les moines, en uh mot, n'aTaient 
rien de commun avec les prêtres , sinon les croyances et le 
ricspect qu'ils inspiraient à la population. 

Tel étaif, dan^ la dernière moitié du 4V« siècle, l'état de 
l'institut monastique çn Orient. Ce fut à peu près vers 
cette époque qu'il fut importé en Occident. Saint Athanase, 
chassé de son siège et retiré à Rome (i), y. amena avec lui 
quelques moines» et y célébra leurs vertus et leur gloire. Ses 
récits et le spectacle que donnant les premiers moioes, ou 
ceux qui suivirent leur exemple, furent mal accueillis de la 
population occidentale. Le ps^anisme était encore très fort 
en Occident , sortent en Italie. Les classes supérieures, 
qui avaient abandonné ses croyances, voulaient du moins 
conserver ses mcenrs» et xme partie du menu peuple en 
gardait encore les préjugés. I^es nfK)ines y furent, à leur dé- 
but, un objet de mépris et de colère. Aux funérailles de 
Blésiila, jeune religieuse romaine, morte, disait-on, par 
excès de jeûnes , en ^%U , le peuple criait : « Quand donc 
» chassera-t-on de la ville celte détestable race de moines? 
» Pourquoi ne les lapide-t-on pas? pourquoi ne les jette- 
» t-on pas dans la rivière ? » C'est saint Jérôme qui rap- 
porte ainsi les propos populaires (^j. 

Dans les cités trAfi'ïque, dit Salvien, et sHrlout daos les murs de 
Cailhugc, dès qu'il paraissait uu hoitime eu manteau, paie el la 4ête 
rase, ce peuple, aussi malheureux qu'infidèle, ne pouvait le voir 
sans raccubler de maléd ici ions et d'injures ; et si quelque scrvileur 
de Dieu, vtnu des monastères d'Egypte, on des lieux saints de Jéru- 
salem, ou des vénérables rclrailes de quelque ermitage, se rendait 

(»)En3^1. 

(2) Lettres à Paule, Icll. 22. (al. 25). 
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éenas c6Ue TÎlie pour s*iicqiiiUer de quelque o^urre fieuse» le peu)^ 
Je poursuivait de ses outrages, d'odieux éclats de rire et de détesta- 
bles sifflets (*). 

J*ai nommé aîUeuï^ Rutilîus ^) Nuraatianus, poète gaulois 
qui vécut longtemps à Rome et nous a laissé nn poëmc sur 
son retour dans sa patrie ; il y dit, en passant pr^s de Ffle 
de Gorgone: 

Je déleste ces écueils, ihéûlrc d'un récent naufrage. Là s'est perd« 
un de mes concitoyens, descendu vivent au tombeau. Il était des 
jiôlres naguère ; issu de nobles aïeux, en possession d'une noble for* 
tui>c, heureux par un noble mariuge ; mais, poussé par les furies, il 
a abandonné les hommes et les dieux, et maintenant, crédule exilé, 
il se complaît dans une sale retraite. Malheureux, qui ereit au sein 
de la malpropreté se repaîlre des biens célestes, et se tourmente lui- 
même, plus cruel pour lui-même que les dieux offensés ICette secte 
est-elle donc, je vous le demande, plus fatale que les poisons de 
Gircé? Gircé changeait les corps, maintenant ce sont les esprits qui 
sont changés (^). 

Sans doute Rutilîus était païen ; mais beaucoup de gens 
eu Occident Tétaient comme lui, et recevaient les mêmes 
impressions* . 

Cependant la môme révolution qui avait couvert l'Orient 
de moines poursuivait son cours en Occident, amenant par- 
tout les mêmes effets. Là aussi le paganisme disparut ; les 
nouvelles croyances, les nouvelles mœurs envahirent toute 
la société ; et, comme en Occident, la vie monastique eut 
bientôt les plus grands évoques pour patrons, le peuple 
entier pour admirateur. SaiiU Ambroise À Milan, saint Mar- 
co Salvicn , De rjuhcvn, Dei, VIII. 4. 

(*) Leçon iv«, p. 1 13 de ce volume. ' 

(3) //iiî. 1, vers 5l7€t8uiv. 

I. 31. 



Sm HISTOIRE DE LA CIVILISATION 

tiQ^àTouTB, smtÂugiMliQett Afrique, célébrèreotHisftinMé 
et fondèrent eux-mêmes des tnonast^es. Saint Augustin 
donna même aux religteoses de soq diocèse une espèce de 
règle, et bientôt TinstitutioB fut en ligueur dans tout l'Oc- 
cident. 

Elle y. prit cependant» dès Torigine, un caractère parti- 
culier que j*ài déjà eu occasion de signaler : sans doute on 
voulut imiter ce qui s'était passé en Orient ; on s'informa 
curieusement des pratiques suivies dans les monastères 
orientaux ; leur description fut, vous le savez, Tobjet de 
deux ouvrages publiés à Marseille par. Cassis, et dans 
rétablissement de plusieurs des monastères nouveaux on 
eut grs^d soin de s'y conformer. Mais le génie occidental 
différait trop de celui de l'Orient pour ne pas les marquer 
aussi de son empreinte. Le besoin jde la retraite, de ta con- 
templation, d'nne rupture éclatante avec la société civile, 
avait été la source et le trait fondamental des moines d'O- 
rient : en Occident, au contraire, et surtout dans la Gaule 
méridioaale, où furent fondés, au commencement du 
T« siècle, les principaux mouastères, ce fut pour vivre en 
commun, dans un but de conversation comme d'édification 
religieuse, que se réunirent les premiers moines. Les 
monastères de Lérins, de Saint- Victor, et plusieurs autres, 
furent surtout de grandes écoles de théologie, des foyers 
de mouvement intèlîectuel ; ce n'était point de solitude, de 
macérations, mais de discussions et d'activité, qu'il s'agis- 
sait là. 

Et iK)n -seulement tette diversité de situation et de tour 
d'esprit des Orientaux et des Occidentaux était réelle; mais 
les contemporains eux-mêmes l'observaient, s'en rendaient 
compte; et, en travaillant à étendre en Occident l'institut 
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Bioiiastkiue^ les hommes clairvoyafBts avaient soin de dire 
qu'il ne fallait pas imiter ^servilement TOiient, et d*eii expli- 
quer les raisons. £n fait déjeunes et d'austérités, par exem* 
pie, les règlesdes monastères d'Occident furent, en général, 
moins rigides : « Beaucoup manger, disait Sulpice Sévère, 
» est gourmandise chez les Grecs, naturel chez les Gau- 
» lois (*). » 

La rigueur de rtiivêr, dit aussi Cassien, ne bous permet pas de 
nous contenter de chaussures légères, ni d'un surtout sans manches, 
ni d^une sente tunique ; et celui qui se présenterait vétn d'un petit 
froc ou d'un mince manteau de poil de ctièvre ferait rire au lieu 
d'édifier («). 

Une autre cause ne contribua pas moins à donner à l'in- 
stitut monastique en Occident une nouvelle direction. Ce 
ne fut guère que dans la première moitié du V" siècle qu'il 
s'y répandit et s'y établit réellement Or, à cette époque, 
les monastères d'Orient avaient déjà pris tout leur dévelop- 
pement; tous les écarts de l'exaltation ascétique y avai^t 
àé]^ été donnés en spectacle au monde. Les grands évêques 
d'Occident, les chefs de l'Église et des esprits en Europe, 
quelle que fût leur ardeur religieuse, furent frappés de ces 
excès du monachîsme naissant, des actes de folie auxquels 
il avait conduit, des vices qu'il avaijt souvent couverts. Nul 
homme d'Occident n'avait, à coup sûr, {^us d'enthousiasme 
religieux, ni une imagination plus vive, plus orientale, ni 
un caractère plus fougueux que saint Jérôme. Il ne s'a- 
veugla point cependant sur les fautes et les périls de la vie 
monastique, telle que l'Orient en offrait le modèle. Per- 

r*) Sulp. Sév., DIal. I, 8. 

(?) Cas6ien , De imiii» Cœnot., I. U. 
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inettez*moi de vons lirc qt^kfitôs-iins des passages où il a 
exprimé sa jxînséc à ce sujet ; ils sont au nombre des 
doctimettts les plas intéressants cte r^)oque, et qui la font 
le mieux connaître : 

Il est des moines, dil-il, qui, par rimmidilé des cellules» par des 
jeûites immodérés, par eunui de la solitude, par excès de lectures... 
tombent dans la mélancolie, et ont plutôt besoin des remèdes d^Uip- 
pocrate que de nos avis... J'ai vu des personnes, del'un et de Tautre 
sexe, eu qui le cerveau avait été altéré par trop d*abstiuence, surtout 
parmi celles qui liabil aient dans des cellules froides et humides; 
elles oe savaient plus ce qu'elles faisaient, ni comment se conduire, 
ni ce qu'il fallait dire ou taire (*). 

Et ailleurs : 

J'ai vu des hommes qui, renonçant au siècle, d'habits seulement 
et de nom, mais point de fait, n'ont rien diangé à leur ancienne 
façon de vivre. Leur fortune est plutôt accrue que diminuée. Ils ont 
les marnes cohortes diesel a ves, les mêmes pompes de bauf uets. C'est 
de l'or qu'ils mangent sur de misérables plats de faïence ou d'argile; 
et, au milieu des essaims de leurs serviteurs, ils se font appeler soli- 
taires (*)... 

Fuis aussi ces hommes que tu verrais chargés de chaînes, avec 
une barbe de bouc, un manleau noir, et les pieds nus en dépit da 
froid .. Us entrent dans les maisons des nobles; ils trompent de pau- 
vres petites femmes couterles de péchés ; ils apprennent toujours, et 
n'arrivent jamais à la connaissance de lu vérité ; ils feignent la tris- 
tcssc, el, livrés en apparence à de longs jeûnes, s'en dédommagent la 
nuil par des repas furlifs (*). 

Et ailleurs encore : . 

Je rougis de le dire : du fond de nos cellules, nous condamnons le 
monde ; en nous roulant dans le sac et la cendre, nous prononçons 

(*) Saint Jérôme, IcU. 03 {al. 4 ), ad Rusijcjum; 97 {al. s) ad 
Demrfriadem. 
(*} Saint Jérôme, Iclt. 05 {al, i) , ad Tiustintm. 
(*; Saint Jérôme, lest. Is [al, 22) , ad Eunlochiom» 
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nos seiileBces $ur les évêques. Que sigiuile C£t orgucH d'un roi foos 
la lunique d^uu pénitent?... La superbe se glisse promplement dans 
la solitude : cet homme a jeûné quelque peu ; il n^a vu personne ; il 
se croit xléjà uu homme de pmds; H oublie (fn^ il est, d'oà H Tient, 
où il va, et son cœur et sa langue errent déjà de tpptes parts. Contce 
la volonté de Tapôtre, il juge les serviteurs d*autrui ; il porte la main 
où Tattire sa ^urmandise ; il dort tant qn'il veut ; il ne respecte per*> 
sonne ; il fuit ce quMl veut ; il croit tous les autres inférieurs à lui ; 
il est plus souvent dans les villes que dans sa cellule ; et il fait le 
modeste au milieu de ses frères, lui qui, sur les places publiques, se 
heurte sans cesse contre les passants (*). 



Ainsi, le pltis emporté, le plus enthousiaste des Pères 
d'Occident ne méconnaissait ni la démence, ni Thypocrisie, 
ni rintolérable orgueil qu*enfaiitait dès lors la vie monasti- 
que : et il les caractérisait avec ce bon sens colère, cette élo- 
quence satirique et passionnée qui lui est propre ; et il les 
dénonçait hautement de peur de la contagion. 

Plusieurs des plus illustres évéques d'Occident, saint 
Augustin enlre autres, avaient la même clairvoyance et 
écrivaient dans le même sens; aussi s'appliquèrent-ils à 
prévenir autour d'eux les absurdes écarts où les moines 
d'Orient étaient tombés. Mais en prenant ce soin, en signa- 
lant la démence ou l'hypocrisie à laquelle la vie monastique 
servait tour à tour de fond, ils travaillèrent incessamment à 
la propager. C'était pour eux un moyen d'arracher à la so- 
ciété civile païenne, toujours la môme en fait, malgré sa 
conversion apparente, une partie des laïques. Sans enlrer 
dans le clergé, les moines suivaient la môme voie, ser- 
vaient la môme influence; le patronage des évoques ne 
pouvait leur manquer. Leur eût-il manqué, leurs progrès 



(*) Saint Jérôme , loti. 15 («/. 77 ) , ad 3ÏaicUm ,• »5 ( al. 4 ). arf 
Rusticum, .r 
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ne s'en seraient probaUem^t pas raleAt». Ce n*est k au- 
cune combinaison ecclésiastique, ni même au mouvement 
çt à la direction particulière que le christianisme pouvait 
imprinier à rimag^aation des hopimes, que la vie monas- 
tique dut son origine. L'état général de la société à cette 
époque en fut la véritable source. £lle était atteinte de trois 
vices : Toîsiveté» la corruption et le malheur. Les hommes 
étaient inoccupés, pervertis, et en proie à toutes sortes de 
misères; voilà pourquoi il s*en trouva tant qui se firent 
moines, pn peuple laborieux, honnête, ou heureux, ne se- 
rait jamais entré dans cette voie. Quand la nature humaine 
ne peut se déployer pleinement et avec harmonie, quand 
iliomme ne peut poursuivre le vjai but de sa destinée, 
c'est alors que son développement devient excentrique, et 
que, plutôt que d'accepter sa propre ruine, il se jette à 
tout risque dans les plus étranges situations. Pour vivre et 
agir d'une manière réguliière, raisonnable, l'humanité a 
besoin que les faits au milieu desquels elle vit et agit soient, 
dans une certaine mesure, raisonnables, réguliers, que ses 
facultés trouvent à s'employer, que sa condition ne soit pas 
trop dure, que le spectacle de la corruption et de l'abais- 
sement général ne révolte pas, ne désole pas les âmes 
fortes, en qui la moralité ne saurait s'engourdir. L'emiui, 
le dégoût d'une molle perversité, et le besoin de fuir les 
misères publiques, c'est là ce qui fit les moines d'Orient, 
bien plutôt que le caractère particulier du christianisme et 
les accès de l'exaltation religieuse. Ces mêmes circonstan- 
ces existaient en Occident ; la société italienne, gauloise, 
africaine, au milieu de la chute de l'Empire et des dévasta- 
tions des Barbares, était tout aussi malheureuse, tout aussi 
dépravée, tout aussi oisive que celle de l'Asie Mineure ou 
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de rÉgypte. Les vraies causes de rextension continuelle de 
la vie monastique étaient donc les mênies dans les deux 
contrées, étaleraient y produire les mêmes eiets. 

Aussi, malgré les diversités que j'ai ihit remarquer, la si- 
militude fut^elle grande, et les conseils des plus illustres 
évêques n'empêchèrent pas que les écarts des moines d'O* 
rient ne trouvassent e!i Occident des imitateurs. Ni les er- 
BÛtes, ni les reclus, ni aucune des pieuses folies de la vie 
ascétique, ne tnanquèrent à h Gaule. Saint Sénocb, Baf*-^ 
bare d'origine, retiré dans les environs de To\irs, se fit 
enfermer entre quatre murs si sa*rés qu'il ne pouvait faire, 
du bas du corps, aucun mouvement, et il vécut plusieurs 
années dans cette situation, objet de ta vénération de la 
population environnante. Les reclus Cafaippa en Auvergne, 
Patrocle dans le territoire dé Langres, Hospitius en Pro- 
vence, ne furent pas tout à fait aussi admirables ; cepen- 
dant leur célébrité était grande comme leurs austérités ('). 
Les stylites mêmes eurent en Occident des émules ; et lé 
récit que nous en a laissé Grégoire de Tours peint avec 
tant de vérité et d'intérêt les mœurs de ce ten>p6, que je 
crois devoir vous le lire tout entier. Grégoire raconte sa 
propre conversation aveclemcûneWulGlaïçfa, Barbare sans 
doute, comme l'indique son nom» et qui, le (Hremier en 
Occident, avait tenté de donner à saint Siméon d'AnUocliè 
un rival. 



a Je me rendis dans le territoire de Trêves, dit Wulfilaîch à Gré- 
» goire ; j'y consUnists, de mes propres mains, sur cette montagne, 
• la petite demeure i}ue ?ovs vo^ez. J'y trouvai un simulacre de 

(*) Voyez Grégoire deToors, 1. 1 , p. 2Si, 232, 311, dans ma Col- 
lection des Mémoires relatifs à l'histoire de France» 
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» Diaae ipM l€8 gens do lieu, encore infidèles, adoraient conne une 
» divinité. J*j élevai une colonne, sur laquelle je me tenais avec de 
» grandes souffrances , sans aucune espèce de cbtnssure ; et lors* 
» qu*arriTait le tem^ de ràlrer, j^élaîa teHement bKUé des riguean 
t de Ja f dèe, que très soufent elles ont fait tomber les onglet de nei 
» pieds, et Teau glacée pendait à ma barbe en forme de chandelles; 
» car oelte contrée passe pour avoir sauvent des hivers très froids, t 
Nous lui denandéme» avec iostaaoe d« nous dire quelle» éteient sa 
nourriture et sa boisson, et comment il avait renversé le simulacre de 
la montagne ; il nous dit : « Ma nourritnre était un peu de pain et 
» d'herbe, et une petite quastilé d'eau. Mais tt«omBiença à accourir 

• vers moi une grande quantité de gens des villages voisins. Je leur 

• prêchais continuellement que Diane n'existait pas, que le simulacre 
» et les autres objets auxquels ils pensaient devoir adresser un culte 
» n'étaient absolument rien. Je leur répétais aussi que ces cantiques 
» qu'ils avaient coutume de chanter en buvant, et au milieu de leurs 

• débauches , élaienl indignes de ta Divinité , et qu'il valait bien 
» mieux offrir le sacrifice de leurs louanges au Dieu tout-puissant 
» qui a Ailt le ciel et la terre* Je priais aussi bien souvent le Seigneur 

> qu'il daignât renverser le simulacre, et ^racj^r ces peuples h 
» leurs erreurs. La miséricorde du Seigneur fléchit ces esprits gros- 
» siers, et les disposa, prêtant l'oreille à mes paroles, à quitter leurs 
» idoles et à suivre le Seigneur. J'assemblai quelques uns,d*enti« 
» eux, afin de pouvoir, avec leur secours, renverser ce simulacre 

• immense que je ne pouvais détruire par ma seule force. J'avais 
9 déjà brisé les autres idoles, ce qui était plus facile. Beaucoup se 
» rassemblèrent autour de la statue de Diane ; ils y jetèrent des cor- 

> des, et commencèrent à la tirer ; mais tous leurs efforts ne pouvaient 

• parvenir à l'ébranler. Alors je me rendis à la basilique, je me pros- 
» ternal à terre, et je suppliai avec larmes la miséricorde divine de 
» détruire par la puissance du ciel ce que l'effort terrestre ne pouvait 
» suOire à renverser. Après mon oraison, je sortis de la basilique, et 

• vins retrouver les ouvriers ; je pris la corde, et aussîtAt nous re- 
» commençâmes à tirer ; dès le premier coup Hdole tomba à terre; 
9 on la brisa ensuite, et avec des maillets de fer on la réduisit en 
» poudre. . . Je me disposais à reprendre ma vie ordinaire ; mais les 
» évêques, qui auraient dû me fortifier, afin que je pusse continuer 
» plus parfaitement l'ouvrage que j'avais commencé, survinrent, et 
9 me dirent : — La voie que tu as choisie n'est pas la voie droite, et 
9 toi, indigne, tu ne saurais l'égaler à Siméon d'Antiochc, qui vécut 
9 sur sa colonne. La situation dii lieu ne permet pas d'aiHenrs de 



» wpf9rtier «ne pfi»eiUe^ouffipMioe ; dcsoends pUnèt, et babîte ifee 
t les frères qae tu as rassemblas. — A ces paroles, pour ii*étre pas 
» accusé du crioM de désobétssaiu» enren les èréques, je descendis, 
9 etj*nHaiiveeettx,etprisaiiiiiaTcee«iLkrcpnSkChijo«rfévêqii« 
» m^ajant fait venir loin ém vHlage, y ^Bfoya des mnrriera a?ea dei 
t bâches^ des ciseaux et des marteaux, et fit rei^erser la colonne sur 

* laquelle j^avais coutume de me tenir. Quand je rerins le lendemain, 

* je tronTai tout détruit; je plenrat amèrencat; méê je ne Toadns 

* pas rétablir ce qu'on avait détmit, de peur qu'on ne m'accusât 
» d'aller contre les ordres des éréques ; et depuis ce temps je de- 
» meure ici, et me contente d'babiter avec met trèrH (*)• t 

Tout est également remarquable dans ce récit, et l'éner- 
gique dévouement, etrentbouàasnie InseBsè dei*eraiite, et 
le bon sens, peut-être un peu jaloux, des éfêqties; on y 
reconnaît à la fois Tinfluence de TOrient et le caractère 
propre de rocddeat Et de même que Tévôque de Trêves 
réprimait la démence des stylhes, de même saint Au- 
gustin pomrsuiyait l'hypocrisie errant sous le manteau mo- 
nacal : 

Le ffisé ennemi des bommes, dit-il , a dispersé partout des bjpo- 
crites sous des traits de moines ; ils parcourent les provinces, où 
personne ne les a envoyés , errant en tous sens , ne s'établlssant, ne 
s*arrétant nulle part. Les uns vendent çà et là des reliques de mar- 
tyrs, si tant est que ce soient des martyrs ; les autres étalent leurs 
robes et leurs phylactères (*). 

Je pourrais citer beaucoup d'autres exemples où ce 
double fait, la ressemblance et la différence de l'Orient et 
de l'Occident, est également empreint. Au milieu de ces 
tiraillements, à travers ces alternatives de folie et de sa- 
gesse, les progrès de l'institut monastique continuaient ; le 



(>) Grégoire de Tours , 1. 1 , p. 440*444. 
(*; Saint Augu«tin, De opfrewonae., r. 28. 
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$a remommée s'était répandue m loiii ; %um plus seule- 
ment des pâtres, mais des laïques de toute condition , des 
moine» errapots, se rassemblèrent pour vivre près de lui 
Equitius et Terlulkis , nobles romains, hri envoyèrent leurs 
fils , Maur et Placide : Maur , iigé de douze ans ; Placide , 
toutenfent. Il fonda, autour de sa caverne, des- monas- 
tères. En 520 , il en avait, à ce qu'il paraît, déjà fondé 
douze, composés chacun ^e douze moines, et dans lesquels 
il conmiençait à essayer les idées et les ipstitetions par 
lesquelles , à Ém avis , la vie monastique devait être r^ée. 

Mais le même esprit d'in^bordination et de jalousie qui 
Tavatt .ehassé du monastère de Vic^varo se manifesta bien- 
tôt dans ceux qu'il vrâait lui-même de fonder. Un moine 
nommé Florentius lui suscita des ennemis , lui tendit des 
emlMichejs. Bemul s*irrita, renonça une seconde fois à la 
lutte, et, emmenant quelques-uns de ses disciples, entre 
autres Maur et Placide, il se retira, en 528, sur les frontières 
des Abruzzes et de la terre de JUbour, auprès, de Casino. 

Il trouva là ce que Termite Wolfilalcb» dont je viens de 
vous lire Thistoire, avait trouvé près de Trêves, le paga- 
nisme encore vivant , et le tcmi^e et la statue d'Apc^km 
debout sur le tnont Ca^sin , coHlne qui domine la ville. 
Benoit renversa le temple et la statue, extirpa le paga- 
nisme , Kasscmbla de nombreux disciples , et fonda on 
nouveau monastère. 

Ce fui dans celui-ci , où il demeura et domina jusqu'à 
la fiii de sa vie , qn^il appliqua enfin dans son ensemble et 
publia sa Bègle de la vie mmastiqtie. Elle devint bientôt, 
personne ne Tigiiore , la loi générale et presque unique 
des moines d'Occident. C'est par la règle de saint Benoît 
que l'institut monastique occidental a été réformé et qu'il 
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a reça M lorme 4é6qîtke« Ajrêtoiis-Tiiotis done ki« ^exa- 
BÙDODs a¥ec qQdtqoe soin ce.pel%( code d'.uae société qui 
a joué dans Mii^toire de l'Ëar^fte im rôle si JiBfK>ilant 

L'auteur comaieiice par exposer eu fait Tétat des mmoes 
occidlQtaux à ceUe époque , c'est-à-dire au Goiamenee- 
meiit du VI* siède. 



Il est notoire, dit-il, qu*il y a «juatre espèces de moines. Première- 
ment les cénobitts^ ceux qui vivent dans un monastère, combattant 
sous une règle Ou un abbé. Le second genre est celui dés anachorètes^ 
e*est-à-dire ermite». Ce sont ceux qiâ> non par une Cenreur àt novice, 
mais instruits par une long;ue épreuve de la vie monastique, ont déjà 
appris, au grand profit de beaucoup de gens, à combattre le diable, 
et qui , bien préparés, sortent seuls de Tannée die leurs frères pour 
aller livrer un cMobat sinsnUcr..* La troisième aorte de Moines est 
celles des sarabattes^ qui n*élant éprouvés par aucutie règl^, ni par 
les leçons de Texpérience , comme Ter est éprouvé dans la fournaise, 
et semblables plutôt à la molle nature du plomb, gardent, par leurs 
œuvres t fidélité ait «iècle, el. mentent ^ Dieu far leur ttiisure. On 
rencontre ceux-ci au nombre de deux, trois ou plusieurs, sans pasteur, 
nes'occupantpas des brebis du Seigneur, mais de leurs propres trou- 
peaux : Ils ont pour loi leur désir ; ce qu'ils pensent ou ce quils pré- 
fèrent^ ils Je disent saint; ce qui ne leur platt pas, ils trouveat que 
ce n*est pas permis. La quatrième espèce est celle des moines qu*on 
nomme gyrovagùes, qui, pendant toute leur vie , habitent trois ou 
quatre jours diverses ceWules dans diverses provinces, toujours errants 
et jamais stables, obéissant à leurs voluptés et aux débauches de la 
gourmandise, et en toutes choses pires que les sarabaîtes. Il vaut mieux 
se taire que de parler de leur misérable façon de vivre ; les passant 
donc sous sUence, venons, avec Taide de Bleu, à régler lo tris forte 
association des cénobites. 



Les faits aiasi établis ^ la rè^ de saint Benoit se divise 

en 73 chapitres /savoir : 

9 chapitres ^ur les devoirs moi^aux et généraux des 
frètes; 

13 sur les devoirs reti^ux et les offices; 

l. 32. 
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29 sur te «ifldpfine , les ftoles, tes pme», etc. ^ 

10 sur le gouvernemeflt et radmmistratîoa intérieure; 

i2 8«r ^vers sojets, comiDe les bdtes, les frères en 
voyage, ebî. 

C'est - à - dire : l» neuf chapitres de code nfcral ; 
2*" treize de code religieui; S"" vingt- neuf de code pénal ou 
de discipline; ^* dix de code politique; S"" douze sur divers 
sujets. 

Reprenons chacun de ces petits codes, et voyons quels 
principes y dominent , quels furent le sens^ la portée de 
la réforme qu'accomplit leur auteur. 

l*" Quant aux devoirs moraux et généraux des moines , 
les points sur lesquds repose toute la règle de saint Benoît 
sont Tabnégation de soi-même , Tobéissance et le travail. 
Quelques-uns des moines d'Orient avaient bien essayé 
d'introduire le travail dans leur vie; mais la tentative 
n'avait jamais été générale ni suivie. Ce fut la grande 
révolution que Gt saint Benoît dans l'institut monastique ; 
il y introduisit surtout le travail manuel, rdgricultare. 
Les moines bénédictins ont été les défricheurs de l'Europe; 
ils l'ont défrichée en grand, en associant ragriculture 
à la prédication. Une colonie , un essaim de moines , peu 
nombreux d'abord , se transportaient dans des lieux in- 
cultes, ou à peu près, souvent au milieu d'une population 
encore païenne > en Germanie, par exemple, en Bretagne; 
et là , missionnaires et laboureurs à la fois , ils accomplis- 
saient leur double tâche , souvent avec autant de péril que 
de fatigue. Voici comment saint Benoît règle l'emploi de 
la journée dans ses monastères ; vous veirez que le travail 
y tient une grande place ; 



KN FRANCK. »W 

L'oisiveté est refittemie !de ràn», et par conséquenl Jes Arères doi- 
vent, à certains moments , s'occuper au travail.des mains; dans 
d'autres, à de saintes lectures. Nous croyons devoir régler cela 
ainsi. Dejiuis Pâques jusqu'aux calendes â'oclobre , en sortant de 
prime, ils tra varieront, presque jusqu'à la quatrième heqre» à ce qai 
sera nécessaire ; de la quatrième heure, jusque près de la si^Lième, 
ils vaqueront à la lecture. Après la sixième heure, sortant de table, 
ils se reposeront dans ienrj His sans bruit? ou si quelqu'un veut lire, 
qa'il lise , mais de manière à ne gêner personne ^et que noue soit 
dite au milieu de la huitième, heure. Qu'ils travaillent ensuite jusqu'à 
v(^pres à ce qui sera à faire. El si la pauvreté du lieu, la nécessité ou 
la récolte des fruits les lient constamment occupés, qu'Jïs ne s'ert 
affligent point, car ils sont yraimeotmoiiies a'ila vivant du travail dç 
leurs mains, ainsi qu'ont fait nos pères et les apôtres; mais que 
toutes choses soient faites avec mesure, à cause des faibles, 

Dqiuis les calendes d'octobre jusqu'au commencement daearèitie, 
qu'ils vaquant à la lecture jusqu'à la deuiième heure; qu'à la deuxiènie 
enchante tierce, et que jusqu'à none tous travaillent à ce qui leur sera 
eiijoint ; qu'au premier coup de none tous quittent l'ouvrage et soient 
(Irèts pour te moment où l'on sonnera le second conp. i^près la réf^ 
tion, qu'ils lisent ou récitent des psaumes. 

Dans les jours du carême, qu'ils lisent depuis le matin jusqu'à la 
troisiimc heure , et qu'ils travaillent ensuite suivant qu'il leur sera 
ordomié jusqu'à la dixième heure. Dans ces jours de carême, tons 
reccviout, de la bjhliothèque, des livres qu'ils liront de suite et en- 
tièrement. Ces livres doivent être donnés au commencement du ca- 
rême. Surtout qu'on choisisse un oU deux anciens pour parcourtr le 
monastère aux heures où les frères sont occupés à la lecture, et quHs 
voient s'ils ne trouveront pas quelque frère négligent qui se livre au 
repos ou à la conversation, ne soit point appliqué à lire, et qui non 
seulemeni soit inutile à soi-même, mais encore dètouriie les autres. 
Si Ton en trouve un de la sorte, qu'il soit repris une et deux fois; 
s'il ne s'amende pas, qu'il soit soumis à Incorrection de la règle, de 
façon à intimider les autres. Que le dimanche tous vaquent à lu |ec- 
turc, excepté ceux qui sont choisis pour diverses fonctions. Si quel- 
qu'un est négligent et paresseux, de sorte qu'il ne veuille ou ne puisse 
méditer ni lire, qu'on lui enjoigne un travail, pour qu'il ne reste pas 
sans rien faire. Quant aux frères infirmes ou délicats, qu'on leur 
impose un ouvrage ou un emploi tel qu'ils ne soient ni oisifs, ni 
accablés ]>ar la rigueur du travail. Leur faible^ doit être prise eu 
considération par Tablië ('). 
{}) Reg, S. Bened., c. 48, 
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Avee le tnrni , saint fienoU preici^ti'obéiBBattce passive 
des moines à leur supérieur : règle mcms nouvtïlle , et qoi 
prévalait aussi chez les moines d* Orient, mais qu'il a rédigée 
d*ane manière beaucoup plus expresse , et en en dévelop- 
pant plus rigoureusement les conséquences. II est impos- 
sible, Mesiôeurs, en étudiât TUstoke de la civilisatioB 
européenne , de ne pas s^étonner du rôle qu*y a joué cette 
idée, et de n'en pas chercher curieusement Torigine. 
L'Europe ne TarreçMe, à coup sûr, ni de la Grèce, ni de 
Fandenne Rome, ni deg Germains, ni du christianisme 
proprement dit. Elle commence à parafée sous l'Empire 
romain , et sort, du cj^lte d« la nuyesté impéiiale. Mais c'est 
dans l'institut monastique qu'elle a vraiment grandi el s'est 
développée; c'est de là qu'elle est partie pour se répandre 
dans la civilisation moderne. C'est là le fatal présent que 
les DMines ont fait à TËoMpe, ei qoi a si longtemps altéré 
ou énei^vé ses vertus mêmes. Ce pdncipe revient sans cesse 
dans la règk de sajnt Benoit : plusieurs jchapitres intitulés, 
Ikobeéknêia^ De hmmiUitêté ^ etc., l^noncentet le com- 
mentent avec détail. En voici deux qui vous monb*eront 
jusqu'où la rigueur de l'application était poussée. Le cha- 
pitre 68 , intitulé : Si quelque chose d^ impossible est (w- 
donné à un frère, est ainsi conçu : 

Si par hasard quelque chose de difficile ou d'impossible est ordonné 
à un frère, qu^ll reçoive en toute douceur et obéissance le comman- 
demeht qui le lui ordonne. Que s'il voit que la chose passe tout à fhSt 
la mesure de ses forces, qu'il expose convenablement et patiemment 
la raison de rimpossibilité à celui qui est au-dessus de lui, ne s'enflant 
pas d'orgueil, ne résistant pas, ne contredisant pas. Que si, api-ès son 
observation, le prîeur persiste dans son avis et son commandement, 
que le disciple sache qu'il en doit être ainsi, et que, se confîant en 
l'aide de Dieu, il obéisse. 



Le cha^i^ il9 a pom* titt« : Que^iamUfmnoêim^ 
rml noseendéfm^retmoMtrei tijpmie: 

Il faut prendre bien garde que, dans aucune occasion^ uuiqçiae 
n'ose dans le monastère en défendre un autre, ou pour ainsi dire le 
pmtég^er, inèxàe quand ils seraient nnlà par le Men du sang, et qtt*en 
aucune manière cela ne soit oié parlas oioines, paretqi^l en peut 
résulter de graves occasions de scandale. Si quelqu'un transgresse 
ceci, qu^il en soit sévèrement repris. 

L^abfi^atiotL de soi-même est h coâséqnenee naturelle 
de rôbéîssance passive. QuiconqBe est tenu d^obéir abso- 
lument , et en toute occasloii , n'est pis ; toute personnalité 
lui est ravie. ' Aussi la règle de saint Benoît établit^elle 
form^lenient Tinterdiction de toute propriété comme de 
toute volonté personnelle : 

11 laut surtoAt extirper du monast^ve^ et jusqu'à lajfudne» ce vice» 
que quelqu'un possède quelque chose en propre. Que personne 
n'ose rien donner ni recevoir sans Tordre de Tabbé, ni rien avoir en 
propre , aucune chose , ni un Kvre, ni des tablettes , ni un stylet, ni 
quoi que ce soit ; car il ne leur est pas nême permis d*avoir en leur 
propre puissance leur corps et leur volonté (*). 

L'individualité peut-elle être plus complètement abolie? 

2*> Je ne vous arrêterai pas sur les treize chapitres qui 
règlent le culte et les offices religieux ; ils ne donnent lieu 
à aucune observation importante. 

S*" Ceqx qui traitent de la di^plÎQÇ et de la pénaUté 
appellent au contraire toute notre attention. C'est là que 
parait le plus considérable peut - être des changements 
apportés par saint Benoit dans l'institut mppastiquc, l'intro- 
dtiction des vœux solennels ^ perpétuels. Jtisque^Ui, bien 

(*) Canon 33, * 
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que toitrée dans an mcm^stèfe Ht présumer rioteution d'y 
rest^, bien que le wmm cootracUt noe sorte d'obligatiOA 
morale qui^ tendait à prendre de jour en joqr plus de fixité, 
cependant ancua vdeu , aucun engagement formel n'était 
çncore prononcé. Ce fut saint Benoît qui les introduisit et 
en fit la base de la vie monastique , dont le caractère pri- 
mitif disparut ainsi complètement. L'exaltation et la liberté, 
tel était ce caractère ; les vœux perpétuels , qui ne pou- 
vaient tarder à être placés sou» la garde de la puissance 
pubUqne^ y «i^bstituèrent une loi , une institution : ^ 

Que celui qui doit être reçu, dit la règle de saint Benoît, promette 
dans Foratorre, devant Dieu et ses saints, la perpétuité de son séjoar, 
1a réforme de ses mœurs et l'obéissance. .. Qu*il fasse on acte de cette 
promesse, au nom des saints dont les reliques sont déposées là, et de 
Tabbé présent. Qu'il écrive cet acte de sa main ; ou, s'il ne sait écrire, 
qu'un autre, à sa demande, l'écrive pour lui ; et que le novice y fasse 
ur^e croiX) et pose de bA main l'acte sur Tautei (*). 

Le mot de novice vous révèle une autre innovation : un 
noviciat était en effet la conséquence naturelle de la per- 
pétuité des vœux ; et saint Benoît, qtju joignait à une ima- 
gination exaltée et à nn caractère ardent beaucoup de bon 
sens et de sagacité pratique, ne manqua pas de le prescrire. 
La durée en était de plus d'un an ; on lisait , à plusieurs 
reprises, la règle toot entière au novice, en 4ui dls^t : 
« Voilà la loi sous laquelle tu veux combattre : si tu peut 
» l'observer , entre ; » tu ne le peux , va en liberté. » 
A tout prendre , les conditions et les formes de l'épreuve 
sont évidemment copçues dans un esprit de inncérité , et 
avec l'intention de se bien assurer que la volonté du réci- 
piendaire soit réelle et forte, 

^,^) Canon 58. 



EN FRANCE. d83 

6' Quant au code poHtique , an goHvernement même des 
monastères, la règ^e de saint Benoît offre un singulier 
mélange de despotisme et de liberté. L'd^éissaiice passive 
en est, vous venez de le voir, le principe fondamental : en 
même temps le gouvernement eà électif; Tabfoé est toujours 
choisi par les frères. Ce choix une fois fait, ils perdékit 
toute I3)erté, ifes tombent sous la domination absolue de 
leur supérieur, mais du supérieur qu*ik» ont au , et de 
celui-là seul 

It y a |dns : en imposait anx moines Tobéissance , la 
règle ord(mne à Tabhé de les consulter. Le chapitre 3 , 
intitulé : Quil faut prendre l'avis des frères^ porte 
expressément : 

Toutes les fois que quelque chose d'important doit avoir lieu dans 
le monastère, que Tabbé convoque toute la congrégation, et dise dé 
quoi il s^agil, et qu'après avoir entendu l'avis des frères, il y pense 
à part soi , et fasse ce quMl jugera de plus convenable. Nous disons 
d'appeler tous les frères an conseil, parce que Dieu révèle souvent 
au plus jeune ce qui vaut le mieux. Que les frères donnent leur avis 
en toute soumission, et qu'ils ne se hasardent pas à le défendre avec 
opiniâtreté ; que la chose dépende de la volonté de Fabbé, et que tous 
obéiflteBi à ee qu'il i ja^ taluUirB. Mais de méoM qu'i convient au 
disciple d'obéir au maître, de mêm^ il convienl h celui^n de régler 
toutes choses avec prudence et justice. Que la règle soit suivie en tout, 
et que nul n'ose s'en écarter en rien. 

Si de fetites choses sont à fiiire dantrintérleur du momstère, qu'on 
prenne seulement l'avis des anciens, ainsi qu'il est écrit : Fais toutes 
choses avec conseil^ et tu ne te repentiras pas de les avoir faites. 

Ainsi coexistent, dans ce singulier gouvernement , l'élec- 
tion , la délibération , et le pouvoir absolu. 

5** Les chapitres qui traitent de sujets divers n'ont rien 
de bien remarquable , sinon un caractère de bon sens et 
de douceur qui éclate du reste dans beaucoup d'autres 
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parties de fa rè^, erdmit il est imjMyssible Âe n'être pas 
Pnffé. L» peniée wotàk et fa dî8oî|dne gén^^le sotA 
chères; mais, dans le détail de fa ?ie, la. règle humaine 
et modérée; pbs iHitMiiie, i^t modérée qti« les lois 
romaiiaes , qee les lois bailnres, que les wmbwtb générales 
da temps ; et je ne tloule pas que les frères^ reoiermés dans 
rîntériem* d*iiQ monastère , n'y iussen^ gouvernés jpar une 
autorité^ à tout prendre, plop raîsomiaUe et d'une manière 
moins <tere qn'ib ne l'edasent été dans la sociélé civile. 

Saint Benoit élâ si préoccupé de h nécessité d'une règle 
douce et modérée , ijpie fa préfaee fn'il y a jcnnle finit en 
ces termes : 

Nous TOttloBS donc insUluer ujie école du service du Seigneur, et 
nous espérons n'avoir mis dans cette institution rien d*àpre ni de 
pénible; mais si, d*après le conseil de Téquité, il s'y trouve, pour la 
correction des vices et le maintien de la charité, quelque chose d'un 
peu trop rude, ne va pas, effrayé de cela, fuir la voie du salut : à son 
commencement elle est toujours ^oite ; mais , par le progrès de la 
vie régulière et delà foi, le cœur se dilate, et Ton court avec une dou- 
ceur ineffable dans la voie des. commandements dé Dieu. 

Ce fut en 528 que saint Benoit donna sa r^ie : en 5&3, 
époque de sa mort , elle était déjà répandue dans toutes 
les parties de l'Europe. Saint Placide l'avait portée en 
l^cile; d'autres en Espagne; saint Maur, disdple chéri 
de saint Benoît, l'introduisit en France. A la demande 
d'Innocent , évêque du Mans, il partit du mont Gassin à fa 
Cn de l'année 542 , pendant que saint Benoit vivait encore : 
lorsqu'il arriva à Orléans, en 5/i5, saint Benoît ne vivait 
déjà plus; mais l'institution n'en suivit pas moins son 
cours. Le premier monastère fondé par saint Maur fut celui 
de Gfanfeuil , en Anjou , ou Saint-Maur-sur-Loire. A fa 
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fin du JV siède, k plupart des inoDaHÀres de France 
avaieiit adopté la mêeae règle; «lie était deveave la disci- 
piîae générale de l'ordre Bwnaatique ; si bi^ qqe i irers la 
fin do mv siècle, GfaartemagiMi Jaiaait dei»aBder, daos les 
diverses parties de son empire, s'il y existait d'autres 
inoines<qci6 oeoK de l'erdM dt saim Bernât 

Noos n'avons encore étudié , Messieurs, que la moitié, 
pour ainsi dire, des révolutions de l'institut monastique à 
cette épo<pie, ses rév^ntions intérieures , les cbaogemeats 
survenus dans le régime et la législalioB des monastères. 
Il nous reste à examiner leurs révolutions extccicures, 
leurs rapports d'une part avec l'JÈtat, de l'autre i^vecle 
clergé, leur situation dans la société civile et dans la société 
ecclésiastique. Ce sera Tobjet de notre prochaine réunion. 



33 
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QUINZIÈME LEÇON. 

Des rapport! des inoinet avec le dtrgé du iv« au toi* siècle. — Lmr 
indépendance primitive. — Son origine. — Causes de son déclin. — 
V A niesure que le nombre et le pouvoir des moines augmenieiit , 
les évéqucs étendent sur eux leur juridiction. — Canons des conciles. 
— S*^ Les moines demandent et dMitunent des privttésMi. — 3° ils 

. aspirent à entrer dans le clergé. — Di^idence et lutte k ce siyet 
parmi les moines eux-mêmes. — Les évêcjues repoussent d'abord 
cette prétention. — Us y cèdent. — En entrant dans le clergé , les 
moines perdent leur indépendance. — Tyraauie des évèquet sur les 
monastères. — Résistance des moines. — Chartes concédées par les 
évéques à quelques monastères. — Les moines recourent k la protec- 
tion*des rois et à celle des papes. — Caractère et limites de cette inter- 
yention. — Similitude de la lutte des monastères contre les évéques , 
et de celle des communes contre les seigneurs féodaux. 



MESSIEUBS , 

Noos avons étudié le régime intérieur des monastères 
du IV* au vin* siècle ; occupoos-nous aujourd'hui de leur 
dtuation extérieure dans FÉglise en général, de leurs 
rapports avec le. clergé. 

De même qu'on s'est trompé sur l'étal et le régime inté- 
rieur des monastères, en oubliant le caractère primitif des 
moines, laïques d'abord et non ecclésiastiques, de même 
on s'est beaucoup trompé sur leur situation dans l'Église , 
en oubliant leur caractère également primitif , qui était la 
liberté, l'indépendance. 



EN FRANGE. d97 

La f(mdation d'un grand nombre de monastères appar- 
tient à one époque où ies moines étsent déjà, et depuis 
longtemps, incorporés dans le clergé; beaucoup ont été 
fondés par un patron, laïque où ecclésiastique, tantôt un 
évéque, tantôt un roi ou un grand seigneur ; et on les voit» 
dès leor origine, soumis à une autorité à kqueRe ils doi* 
vent leur existence. On a supposé qu'il en avait toujours été 
aioffl, que tous les monastères avaient été la création de 
quelque Tokmté éti-angère et supérieure à oeUe de la con- 
gi*^ation dle-méme, et qui l'avait plus ou moins retenue 
sous son empire. C'est méconnaître complètement la atua- 
tien primittre de ces établksements, et le véritable mode 
de lenr formation. 

Les premiers monastères n'ont été fondés par personne ; 
ils se sont fmidés euinnêmes. Ih n'ont point été, comme 
plus tard, une œuvre pie de quelque homme riche et puis- 
sant qui se soit empressé de faire bâtir un édifice, d'y 
adjoindre une église, de le doter, et d'y appeler d'autres 
hommes pour qu'ils y menassent une vie religieuse. 
Les associations monastiques se sont formées spontané*- 
ment , entre égaux , par l'élan des âmes , et sans autre 
but que d'y satisfaire. Les moines ont précédé le mo-^ 
iNMt^o, ses édifices, son église, sa dotation; ils se sont 
i*énnis , chacun par sa volonté et pour son compte, sans 
dépendre de personne au dehors, aussi libres que désinté- 
ressés. 

£n se réunissant, ib se trouvèrent naturellement {diH:és, 
dans tout ce qui tenait aux moeurs , aux croyances, aux 
pratiques rdigieuses^ sous la surveillance des évêqœs. I^ 
dergé séciiUar existait avant les monastères; il était orga- 
nisé; il avait ées droits, une autorité reconnue ; les mdses 
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y forent soumis comme les autres chrétiens, la fie nonle 
et religieuse de tous les ûéèles était f objet de Tiitôpectiott 
et de la eensufe épiseopate; cdle des moines fut dans le 
même cas : févêque n'était investi à leur égard d*aucune 
juridiction, d'aucune autorité particulière; ils rentraient 
dans h condition générale des laïques; et vivaient, du 
reste, dans une grande indépendance, disant leurs supé« 
rieurs, administrant les bienii qu'ils possédaient en com- 
mun, sans aucune obligation, sans aucune charge envert 
personne, se gouvernant eux-mêmes, en un mot, comme il 
leur contenait. 

Leur indépendante et l*Bna1ogie de leur ^tuadon avec 
ceRe des autres laïques était telle que, par exemple, ils n'a- 
vaient point d'église particulière, point d'église attachée à 
letn* monastère , point de prêtre qui cétébrftt , pour eux 
spécialement, lé service divin; ils allaient à l'église de la 
cité ou de la paroisse voisine, comme tous les fidèles, réu- 
nis à la masse de la population. 

C'est là l'état primitif des monastères, le point de départ 
de leurs rapports avec le clergé. Ils n'y demeurèrent pas long- 
temps : plusicui^s causes concoururent bientôt pour altérer 
leur indépendance, et les lier plus intimement à la corpora- 
tion ecclésiastique. Essayons de les reconnaître, et de mar- 
quer les divers degrés de la transition. 

Le nombre et la puissance des moines aUaîent toujours 
croissant : quand je dis puissance, c'est influence que je 
veux dire, action morale sur le public ; car de k puis- 
sance proprement dite, de la puissance légale» constituée, 
les moines n'en avaient point ; mais leur influence était de 
jour en jour plus visible et plus forte. Ils attiraient, à ce 
titre seul, de la part des évoque», uncsocveiliaiice plus 
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Msidiie, fim 9iUmûve. Le clergé comprit très |>roinptemefit 
qu'il af àtt'lày ou de redoutables rivaux, ou d*miies instm- 
méats. 11 s'appliqua donc de très bouno boure à les conte- 
nir et à s'en emparer. L'histoire ecclésiastique du v siècle 
atteste les efforts comîBuels des évêques pour étendre et 
constituer leur juridiction sur les nsoines. I^ surveillance 
générale qu'ils étaient en droit d'exercer sur tous les G- 
dèles leur en iburnissait mille occasious et mille moyens. 
La liberté même dont jouissaient les moines s'y prêtait, 
car elle donnait lieu à beaucoup de désordres; et l'autorité 
épiscq>ale était, de toutes, la plus naturellen^ut appelée à 
inlenrenir pour les réprimer. Elle intervint donc, et les 
actes des conciles du v* siècle abondent en canons qui 
n'ont d'autre objet que d'affirmer et d'établir la juridiction 
des évêques sur les monastères. Le plus fondamental est un 
canon du concile cDcuménique tenu k Cbaleédoine en7i51 , 
et qui porte : 

Que ceux qui ont siocèrement et réellement embrassé la vie solitaire 
soieut honorés comme il convient ; mais comme quelques-uns, sous 
Tapparence et le nom de moines, tronbleot les affaires ci viles et ecclé- 
siastiques, parcourant au lia«ard les villes, el tentant même dMosU- 
tuer à eux seuls des monastères, il a plu que personne ne pût bâtir 
ui fonder un monastère ou un oratoire sans Taveu de Tévèque de la 
cité. Que les moines, dan& chaque eKé ou campagne, soiem soumb 
h Pévêque , se plaisent au lepos, ne s'appliquent qu'aux jeûnes et à 
Toraison , et demeurent dans le lieu où ils ont renoncé au siècle. 
Qu'ils ne se mêlent point des affaires ecclésiastiques et civiles, ne 
s'embarrassent de rien au dehors et ne quittent pas leur monastère, 
à moins que, pour quelque œuvre aécessaire, cela ne soit ordonné par 
l'évéque de la cité (*). 

Ce texte prouve que , jusque-là , la plupart des monas- 

(*) Concile de Clialcëdoine , en 4 5 1 , canon 4^ i 

I. 33. 



390 HISTOIRE DE LA aVILISATlON 

tères ae foodaieiii libremesnt par la seule Tolooté des moioes 
eux-mêises; mais ee (ait est d^à considéré comme un 
abus^ et rautorisation de Tévêqueest formeltaiient ex^ée. 
Sa nécessité devint Uh en eâet, et je lis dans let omoi» dv 
concile d*Agdc, tenu en 506 : 

Nous défendons quMl soit hisUlué de aouvca^K moindres sans la 

connaissance de l'évêque (*) . 

En 511, le concile d'Orléans ordonne : 

Que les abbés , selon l*huiniKté qui convient à la vie relii^nse, 
soient soumis à la puissance desévéques; et, s'ils font quelque dieae 
contre la règle, qu'ils soient repris par les évêques; et qu'étant con- 
voqués, ils se réunissent une fois Tan dans le lieu que Tévêque aura 
ciioisi (*). 

Jci Tévêque va plus loin, il se fait le ministre de la r^;le 
dans l'intérieur même des monastères : ce n'est pas de lui 
qu'ils la tiennent; il n'a pas été le pouvoir législatif mo- 
nastique ; mais il prend le droit d'y surveiller l'etécudon 
des lois. 

Le même concile ajoute : 

Qu'aucun moine, abandonnant par ambition ou vanité la congré- 
gation do monastère, n'ose se construire une cellule à part sans la 
perntission de Tévêqoe ou l'aveu de son abbé (*). 

Nouveau progrès de l'autorité épiscopale : les ermites, les 
anachorètes, les reclus attiraient, plus que les cénobites, 
l'admiration et la faveur populaire; les moines les plus 

- (1) Canon 58. 
(«) Canon 19. 
(3) Concile d'Orléans , c. 22, 
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ard«nto étiàetki toajott» éi^oeés à quitter Tintérieiir du 
moDast^e pour se livrer à ces glorieuses austérités. Asses 
longtemps aucune autorité D*intervîot pour Tempôcber, 
pas même celle de Tabbé ; vous voyez ici consacré le 
pouvoir répressif, non-seulement de Tabbé, mais de Té- 
véque ; lui aussi se charge de contenir les moines dans Tin- 
térieur de la maison, et de réprimer les effets extérieurs de 
l'exalution. 
£n 553, un nouveau concile d'Orléans décrète : 

Que les abbés qui méprisent les ordres des évêques ne soient point 
admis à la communion, à moins qu'ils ne renoncent humblement A 
cette réfolte(^). 

£t im au'après: 

Que le monastère et la discipline des moines soient sous Tautorité 
de Pévêque dans le territoire duquel ils sont situés. 

Qu^'il ne soit point permis aux abbés d^errer loin de leur monastère 
sans la permission de révêque. Que, s'ils Tout fuit, ils soient corrigés 
régulièi-ement par leur évêque, selon les anciens canons. 

Que tes évéques prennent soin des monastères de filles établis dans 
leur cité ; et qu'il ne soit permis à aucune abbesse de rien faire contre 
la règle de son monastère {*) . 

Quand toutes ces règles eurent été proclamées, quoi- 
qu'elles ne continssent rien de bien précis, quoique la ju- 
ridiction des évêques n'y fût point, comme vous le voyez, 
exactement déterminée, cependant elle se trouva établie; 
elle intervint dans les points principaux de l'existence des 
moines, dans la fondation des monastères, dans l'observa- 
tion de leur discipline, dans les devoirs des abbés, et re- 

{}) Canon 32. 

(*) Coiiciie d*Orlcaus en 554, c. 1, 2, 5. 
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connue en priadpe, quoique souvent. repoussée en foit» 

ettç s'affermit en s'exerçant 

Les mornes eux-mêmes concoururent h ses privés. 
Quand ils eurent acquis beaucoup d'importance, ils pré- 
tendirent à une existence séparée; il leur déplut d'être 
assimilés aux simples lsûk|ues^ et confondus dans la masse 
des fidèles ; ils voulurent être érigés en corporation distincte, 
en institution positive. L'indépendance et l'influence ne 
leur suffirent plus, il leur faUut le privilège. Or de qui 
pouvaient-ils l'obtenir, sinon du clergé? L'autorisation des 
évêques pouvait seule les constituer à. part de la société reli- 
gieuse en général , et les privilégier dans sop sein. Us deman- 
dèrent ces privilèges et les obtinrent, mais en les payant. Il y 
en avait, par exemple, un bien simple, celui de ne pas aller 
à l'église de la paroisse, de consuruire une église dans l'io- 
lérieur du monastère, et d'y célébrer le service divin. On le 
leur accorda sans peine : mais il fallait des prêtres pour des- 
servir ces églises ; or les moines n'étaient pas prêtres, et 
n'avaient pas droit de célébrer l'office. On leur donna des 
prêtres, et le clergé extérieur eut àès lors le pied dans l'in- 
térieur des monastères; il y envoya des hommes à lui, des 
délégués, des surveillants. Par ce seul fait, l'indépendance 
des moines essuyait déjà une grave atteinte : ils s'en aper- 
çurent, et essayèrent de remédier au mal ; ils demandèrent 
qu'au lieu de prêtres envoyés du dehors, Tévôque ordonnât 
prêtres quelques moines. Le clergé y consentit; et sous le 
nom de hieromonacht, les monastères eurent des prêtres 
clioisis dans leur sein. Us y étaient un peu moins étran- 
gers que ceux qui venaient du dehors ; cependant ils appar- 
tenaient au clergé séculier, prenaient son esprit, s'associaient 
à ses intérêts, se séparaient plus ou moins de leurs frères; 
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et par cette seolc disriâctioii, étaMîe daus YiûiMent dû mo- 
nastère entre les simples moines et les prêtres, entre ceux 
qui assistaient aat oflBces et ceux qui les célébraient, Fin- 
stîlut monastique perdit déjà quelque chose de son indé- 
pendance et de son homogénéité. 

La perte était si réelle que plus d'un supérieur de 
monastère, plus d'un abbé s'en aperçut, et tenta de la 
réparer, de la limiter du moins. Les règles de plusieurs 
ordres monastiques parlent des prêtres établis dans le mo- 
nastère avec un sentiment de méfiance, et s'appliquent à 
en restreindre tantôt le nombre, tantôt l'influence. Saint 
Benoît inséra formellement dans la sienne deux diapitres k 
ce sujet : 

Si un abbé, dit-il, veut faire ordonner pour lui un prêtre ou un 
diacre , qu^il clioisisse paroii les siens quelqu^un qui soit digne de 
s^acquilter des fonctions sacerdotales. Mais que celui qui sera or- 
donné se garde de tout orgueil , et qu*il né prétende rien qui ne lui 
soit prescrit par Tabbé ; qu'il sacke qu*il est encore plus assujetti qu^un 
autre à la discipline régulière ; que le sacerdoce ne lui soit pas une 
occasion d'oublier Tobéissance et la règle ; mais que de plus en plus 
il avance en Dieu ; qu'il se tienne toujours à la fonction par où il est 
entré dans le monastère, sauf les devoirs de rautcl, quand même, par 
le choix de la congrégation et la volonté de Tabbé, il serait, à cause 
des mérites de sa vie, porté à un rang plus élevé. Qu'il sache qu'il doit 
observer la règle établie par les doyens et les prieurs ; que s'il ose agir 
autrement, il soit jugé non comme prêtre, mais comme rebelle. Et si, 
après avoir été souvent averti, il ne se corrige pas, queTévéque même 
smt appelé en témoignage. S'il ne s'amende pas , et que ses fautes 
soient éclatantes, qu'il soit chassé du monastère, dans le cas seule- 
Bient cependant où sa révolte serait telle qu'il ne voudrait pas se 
soumettre ni obéir à la règle (*}. 

Si quelqu'un de l'ordre des prêtres demande à être reçu dans le 
monastère, qu'on n'y consente pas sur-le-champ ; s'il persiste dans 

{») lieg. S. Bened.t c. 62* 
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sa demande, qu'il sache qu'il sera assujetti à toute la discipline de hi 

règle, et que rieu ne lui en soit relâché (^]. 



Cette crainte un peu jalouse, cette vigilance à réprimer 
Torgueil des prêtres, à les assujettir à la vie des moines, se 
manifestent aussi ailleurs et par d'autres symptômes ; elles 
n'en prouvent que mieux les progrès du clergé extérieur 
dans l'intérieur des monastères, et le danger qu'il faisait 
courir à leur ancienne indépendance. 

Elle avait à subir un bien. autre échec. Non contents 
d'être séparés de la société laïque, et élevés au -dessus d'elle 
parleurs privilèges, les moines conçurent bientôt l'ambition 
d'entrer pleinement dans la société ecclésiastique, de parti- 
ciper aux privilèges et au pouvoir du clergé. Cette ambition 
se révèle de très bonne heure dans l'institut monastique. 
Elle n'était pas approuvée de tous. Les moines exaltés et 
rigides, ceux dont Timagination était fortement saisie de la 
sainteté de la vie monastique et aspirait à toutes ses gloires, 
répugnaient à recevoir les ordres sacrés. Les uns regar- 
daient la cléricature comme une vie plus mondaine, qui les 
détournait de la contemplation dés choses divines : les au- 
tres se jugeaient indigues de la {H'êtrise, et ne se trouvaient 
pas dans un état assez parfait pour célébrer l'ofiBce divin. 
De là naissaient, dans lés rapports des moines et du clergé, 
de singuliers incidents. Au iv^ siècle, pendant que saint 
Épiphane était évêque dans l'île de Chypre, un moine, 
nommé Paulinien, célèbre par ses vertus, et en grande odeur 
de sainteté, se trouvait dans l'île. Plusieurs fois on lui avait 
proposé de le faire prêtre; il s*y était toujours refusé, disant 
qu'il en était indigne ; mais saint Épiphane voulait absolu- 

{^)Reg. S.Bened,, c. 60. 
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Baeat le eoasacrer. Voici comment H s'y prit ; c'est lui- 
même qui le raconte : 

Pesdaut qu*oa «éiébrait la me«e daiM Téglise d'un rillage qui est 
près de notre monastère, à son insu et lorsqu'il ne s'y attendait aucu- 
pement, nous l'avons fait saisir par plusieurs diacres, et nous lui 
avons fait tenir la bouche, de peur que, foulant s'échapper, il ne nous 
adjurât par le nom de Christ. Nous l'avons d'abord ordonné diacre, 
et nous l'avons sommé, par la crainte qu*ii avait de Dieu, d'en renn 
plir PoflQce. Il résistait fortement, soutenant qu'il était indigne. Il a 
fallu presque le contraindre , car nous avons eu grand'peine à le 
persuader par les témofgnages des Écritures, et en lui alléguant les 
ordres de Dieu. Et lorsqu'il a eu fait les fonctions de diacre dans le 
saint sacrifice , nous lui avons de nouveau fait tenir lu bouche avee 
une extrême difficulté ; nous l'avons ordonné prêtre ; et, par les mêmes 
raisons que nous lui avions déjà fait valoir, nous l'avons décidé à 
siéger au rang des prêtres (*). 

On en venait rarement à de si violentes extrémités, mais 
je pourrais citer plusieurs autres exemples de moines qui 
répugnaient sincèrement à devenir prêtres, et s'y refusaient 
obstinément. 

Telle n'était pas cependant , il s'en fallait bien, leur 
disposition générale. La plupart avaient grande envie d'en- 
trer dans les ordres, car le clergé était le corps supérieur : 
e'éiait s'élever qu'être reçu dans son sein. « Si le désir de 
» devenir clerc te pique, disait saint Jérôme à un moine, 
» apprends afin de pouvoir enseigner ; ne prétends pas être 
» soldat sans avoir été milicien, et maître avant d*avoir été 
» disciple (^). » 

Le désir de devenir clerc piquait en effet si vivement les 
moines que Gassien le range parmi les tentations dont le 

C*) Saint Épiphane, lettre à Jean, évi^quede .If^nisalem, t. Il, p. 312. 
(•) Saint Jérôme , lettre 4 , ad nusticum. 
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démon ]es poursuit, et spécialement parmi ceUes qu*ilatb'î- 

bue au démon de la vaine gloire. 

Quelctuefois, dit-il, le démon de la Taine floire inspire à un mokie 
le désir des degrés de la cléricature, de la prêtrise ou du diaconat. 
A l'en croire, s'il en était revêtu malgré lui , il en remplirait les de- 
voirs avec tant de rigueur qu'il pourrait donner des exemples de 
sainteté même aux autres prêtres, et qu*il gagnerait à TÉglise beav- 
coup de gens, non seulement par sa belle façon de vivre, mais par sa 
doctrine et ses discours (^). 

Et il raconte à ce sujet l'anecdote suivante, singalière 
preuve, en eflfet, de la passion avec laquelle certains moines 
aspiraient à devenir prêtres, et de Fempire que prenait sur 
leur imagination ce désir. 



Je me souviens, dit-il, que, pendant mon séjour dans la solitndede 
Scylliie, un vieillard m*a raconté qu'étant un jour allé à la cellule d*on 
certain frère pour le visiter, comme ilapprochalt de la porte, il renten- 
dit prononcer au dedans certaines paroles ; il s'arrêta un peu, voulant 
savoir ce qu'il lisait de TÉcriture, ou bien ce qu'il redisait de mé- 
moire , selon l'usage. Et comme ce pieux espion , l'oreine appliquée 
à la porte, écoutait curieusement, il s'aperçut que l'esprit de vaiae 
gloire tentait le frère, car il parlait comme s'il adressait, dans l'église, 
un sermon au peuple. Le vieillard s'arrêta encore, et il entendit que 
le frère, après avoir fini son sermon, changeait d'office et fàisaitfoac- 
lion de diacre à la messe des catéchumènes. IL frappa enfin à la porte, 
et le frère vint à sa rencontre avec sa vénération accoutumée, et l'in- 
troduisit dans sa cellule. Puis, un peu tourmenté dans sa conscience 
des pensées qui l'avaient occupé , il lui demanda depuis combien de 
temps il était là, craignant sans doute de lui avoir fait l'injure de le 
fiiire attendre à la porte; et le vieillard lui répondit en souriant: 
« Je suis arrivé au moment où tu célébrais la messe des catéchu- 
mènes (*). » 



(») Cassiçn, De cœnob, insl. , Xï, 14. 
1«) Ibid., lr». 
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A oHiptsAr , des hommes è ce point préoccupés d'un tel 
désir devaient y sacrifier, sans hésiter, lenr indépendance. 
Voyons consment ils altagnirent lenr bot , et quel résaftat 
eut pour eux le scnh^ 

Le clergé TÎt d'abord Tambitioa des moines avec assez de 
jalousie et de méfiance. Dés la iv* siècle, quelques évêqoes, 
ph» hardis ou plus dairroyants que d'autres, ou dans 
quelque dessein particulier, les accueillirent avec faveur. 
Saint Athaoase, par exemple, évéqoe d'Alexandrie, engagé 
dans sa grande lutte contre 1^ ariens , parcourut les mo^ 
nastères d'Egypte^ CQmbla les moines de marques de dis* 
tinction , et en choisit {^sieurs pour les ordonner prftres, 
et même les faire évêques. Les mmues étaient orthodoxes, 
ardents , populaires. Athanase comprit qu'A aurait là des 
alliés puissants et dévoués. Son exemple fut suivi, en 
Occident, par quelques évéqaes, notanunent par saint 
Ambroiseà AUtan^ et parEnsèbe, évèque de YerceiL Mais 
Tépiscopat en général tint une autre conduite ; il continua 
de traiter froidement » avec méfiance , les prétentions des 
moines, et de les cond^attre sous main. Les preuves en sont 
écrites jusqu'au vu' siècle. A la fin du iv% par exemple, 
Tévéque de Rome, saint Sirice (384-398) , permet qu'on 
leur confère les ordres sacrés; mais il recommande qu'on 
ne leur remette aucun des intervalles qui doivent les sépa- 
rer, de i^eur qu'un trop grand nombre de moines ne 
pénètrent trq) promptement dans^ le clei^é. Au milieu du 
siècle suivant, saint Léon le Grand (440-/i60) engage 
IVlaxime, patriarche d'Antiocbe, à ne pas donn^ trop 
facilement aux moines de son diopèse^ même aux plus 
saints, la permission de prêcher, car leur prédication peut 
avoir, pour l'empire du clergé, de graves conséquences. 
I. 3/i 
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A la fin du rr siècle, saint Grégoire le Grand recooinit^e 
anx évêqucs de ne prendre que rarement des moines 
ordonnés pour prêtres de paroisse , et de ne les employer 
qu*avcc réserve. A tout prendre , et au milieu même de la 
faveur qu*il leur témoigne , Tépiscopat se montre toujours 
jaloux des moines , et enclin à les écarter du clergé. 

Mais le progrès de leur |)opularîlé surmonta bientôt celte 
secrète résistance. Il fut bientôt établi que leur vie était la 
vie chrétienne par excellence , qu^dle surpassait en mérite 
celle du clergé extérieur, qu'il n'avait rien de mieux à faire 
que de les imiter, et qu'un prêtre , ou même un évoque, 
en se faisant moine, avançait dans les voies de la sainteté 
et du salut. Les conciles eox-niêmes, composés d'évêques, 
proclamèrent ces maximes. 

Si des clercs , drt on concile de Tolède, désirant snnre une md^ 
kure vict veulent embrasser U règle det n^aineii^ que rèvâqiM leur 
donne libre accès dans les monastères, et ne gène en rien le dessein 
de ceux qui veulent se livrer à la contemplation (*). 

Quand elles furent généralement reconnues , il n*y eut 
plus moyen de résister à Finvasion des moines , ni de leur 
mesurer la prêtrise et Tépiscopat avee parcimonie. Au 
commencement du vu* siècle , Bontface IV proclame qu'ils 
sont plusi quàm idonei, plus que propres à toutes les 
fonctions de la cicricature ; et peu à peu, les événements et 
les esprits marchant toujours dans ce sens , les moines se 
trouvèrent incorporés dans le clergé, et, tout en conser- 
vant une existence distincte, associés, en toute occasiott , 
à ses privilèges et à son pouvoir. Il est impossible de déter- 

(*) Concile de Tolède en 633 , c. 60* 
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jniner avec e xaetltude la date précise de cette admission ; 
elle a été progresave et longtemps incomplète ; au vm* siècle 
même , les moines sont quelquefois encore appelés laïques^ 
et considérés comme tels. Cependant on peut dire que ) 
vers la fin du vr et au commencement du \w siècle , la 
révolution à laquelle ils avaient travaillé depuis la un du 
IV? était consommée; ils étaient décidément des clercs-. 
Voyons quels en furent les résultats pour leur .situation 
extérieure , et ce que devinrent les moines dans le clergé , 
lorsqu'ils en firent décidément partie. 

11 est évident qu'ils y durent perdre beaucoup d^indépen- 
dance, et que l'autorité ècs évêques sur les monastères 
s^étendit et s'afltermit nécessairement. Vous savez quel 
était, do vu* au viir siècle , le pouvoir de l'épiscopat sut 
les prêtres de paroisse. Le sort des moines ne fut pas 
meilleur. Ces petites associations que nous venons de voir 
si iiidépendantes , sur lesquelles les évêques avaient à peine 
une juridiction morale, qu'ils travaillaient avec tant de soin 
à attirer sous leur empire, voici comment, dès le vu' siècle, 
eBe étaient traitées; je laisse parler les conciles eux-mêmes: 

Il a été annoncé au présent concile que les moines, par Vorùre des 
évéqnes, étaient assujeUis à des travaux servîtes, et que, contre les 
instituts canoniques, les droits des monastères étaient usurpés avec 
une témérité illégitime; de telle sorte qu'un monastère di»vcnait 
presque un domaine , et que cette illustre partie du corps du Christ 
était presque réduite à rignominie et à la servitude. Nous averUssoos 
donc les chefs des églises quMIs necommeUentplus rien de semblable; 
et que les évêques ne fassent dan^ les monastères que ce que leur 
prescritent les canons c*est-à-dire exhorter les moines à une vie sainte, 
instituer les abbés et autres officiers , et réformer les choses qui le* 
raient contre la règle (*)... . 

{*) Concile de ToRde en 634î, c* &t. 
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Qomit MX fréstnU qtiâiDfit faiti & na monaseère, que Jes 6rèi]uc5 
n'y toucbettt poHil (*).,« 

Une chose déplorable a Heu , que nous sommes forcés d'exUrper 
par une ceilsure sévère. Nous avons appris que certains évèques.... 
établissent injostenent prélata dsmceilains in«MUère»qiieli|ues«unB 
de leurs pai^çnls ou de leurs favoris...» et leur ppocurent des avan- 
tages iniques, afin de se faire donner ensuite par eux, soit ce qui est 
en effet régulièrement dû à révéque du dioeèse, soh tofUt ce que peut 
ravir tm monastère Is vlolesceét remeteurqn'ib j oot envoyé (*)• 

Je pourrais multiplier beaucoup ces citation : toutes 
attesteraient également que. les monastères subissaient à 
cette époque , de la part des évêques, une odieuse tyrannie. 

Ils avaient cependant des moyens de résistance, et ils en 
firent usage. Pour en bien expliquer la nature, permettez- 
moi de laisser là un moment les moines et d*appeler votre 
attention sur un fait apalQgwe, et bei^ucoup plu3 connu. 

Personne, uignorc quc^ du viiP'âu x"* siècle, les villes 
qui subsistaient encore 4ans la Gaule, grandes ou petites, 
furent amenées à entrçr dans la société féodale, à revêtir 
tous les caractères de ce régime, nouveau, à prendre f^ace 
dans sa hiérarchie, h en contracter les obligations pour en 
posséder les droits, à vivre sous le patronage d'un sei- 
gneur. Ce patronage éuit dur, dér^é, et les villes en sup- 
portaient hnpatiemment le poids. De très bonne heure, dès 
qu'elles furent engagées dans la féodajité, çUes essayèrent 
de le secouer, de ressaisir quelque indépendance. Queb 
furent leurs moyens ? Il y avait, dans les copimunes, des 
débris de l'ancien régime municipal : dans leur condition 
misérable, elles choisissaient encore quelques obscurs ma-* 
gistrats ; quelques propriétés lenr reslaienjl; elles les admi- 

(*) Concile de Lérida en 524 , c, 3. 
(*; Concile de Tolède en «56, c. 3. 
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Bîstnrieat eUes-inôfDefl : eUet coniervaietti, en un bM, à 
certaÎBS égards, une existence distkicte de celte qa*eUes 
avaient revêtue en enti*ant dans la société féodale, une exis^ 
tence qnise rattacbiitàdesiiistittttioiis i à des priaDipes, à 
un état social tont différents. Ces restes de lear ancienne 
existence, ces débris du régime municipal devinrent le point 
d'appui à l'aide duquel les commvnes luttèreiH contre le 
maître féodal qui les avait envahies, et ressaisirent pn^es- 
sivement quelque liberté. 

tJn fait analogue s'est accompli dans l'faistmre des mo- 
nastères et de leurs raj^rts avec le clergé. Vous venez de 
voir les moines entrant dans la société ecclésiastique et tom- 
bant sous l'autorité des évêques, comme les communes 
entrèrent plus tard dans la société féodale et tombèrent 
sous l'autorité des seigneurs. Mais les moines conservèrent 
aussi quelque chose de leur existence primitive, de leur 
indépendance originaire; on leur avait donné, par exemple, 
des domaines : ces domaines ne furent pohit confondus 
avec ceux de l'évéque dans lé diosèse duquel le monastère 
était situé; ifs n'allèrent passe perdre dans cette masse 
commune des biens de l'Église, dont l'évêqne avait seul 
l'administration : ils demeurèrent la propriété distincte et 
persminelle de diaque établissement Les moines continuè- 
rent aussi d*etercer quelques-uns de leurs droits : l'élection 
de leur abbé et des autres officiers monastiques, l'adminis- 
tration intérieure du monastère, etc. De même donc que 
les communes retinrent quelques débris du régime mù- 
nicipai et de leurs propriétés, et s'en servirent pour Tutter 
contre la tyrannie féodale, de même tes moines retinrent 
quelques débris de leur constitution intérieure et de leurs 
biens, et s'en orvircnt pour lutler contre la tyrannie 
I. 3/i. 
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épiwopale. £11 flmle que les ootBmtiR«s Ont niiÉrcJié das» k 
route et stir les pas des monastères ; mm qtTeUeà les aieal 
HDités^ mais parée que la mûiae sitoalioa a^aflaeoé les 
mêmes résultats. 

Suivons dans ses Ticisritudes la f^lstance des moines 
centre les évêques; voua verrez se déveliqiper 4e fim e» 
plus cette analogie. 

La Ittlte se borna d'abord à des plaintes, à des réclama- 
tions portées, soit à Tévêque lui-même^ soit aux «oncileft, 
Quelqtiefoi» les conciles les accoeiHaient, et rendaient des 
canons pour faire cesser le mal : je tous ai lu tout ^ Vbeure 
des textes qui le. prou vent. Uais un remède écrit est peu 
efficace. Les moines sentirent la nécnsité de recourir I 
quelque autre moyen. Ils résistèrent ouvertement à leur 
évoque » ils refusèrent d'obéir h ses injonctions, de le reeer 
voir dans le monastère; {^s d^une fois ils repoussèrent 
à main armée ses envoyés. Cependant la résistance leur pe- 
sait, révêque les excommuniaiti interdisait leurs prêtres : li 
lutte éuit fâdiense poor tous. On traita. Les moines pro- 
mirent de rentrer dans Tordre, de faire quelques présents 
à révêque, de lui céder quelque part de domaine, s*il vou- 
lait s'engager à respecter désormais le monastère, à ne point 
piller leurs biens, ^ les laisser jouir en paix de leurs droits. 
L*évêque y consentit, et donna au n^ionastère une cbarte* 
Ce sont de vraies chartes que ces immunités, ces privilèges, 
conférés à certains monastères par leurs évéques, et dont 
l'usage devint m fréquent qu'on en trouve la rédactioa^ of- 
ficielle dans les Fmmules de Marculf. Je vais vous la lire; 
vous serez frappés du caractère de ces actes : 

i^tt wint Seigneor et fénéiitble frère en Ctirist, l'abbé un tel, oa à 
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toote la c oB gr é i rt ioo clr*OB tel onmastère, bâti en tel ou tel tiev^ put 
an tel, en rhoBnew de tels saints; on te), éféqae. L^amour ^ue nous 
TOUS portons nous a ponssé, par Tinspiration dhîne, à régler pour 
tbtre repes des dioses (fol nous «snrent une fécompense éterdelle, 
tu sans notts écarter du droit chenrin, ni franefair aftenne limite^ ft 
établir des règles <|di olitiennentv pal* Taide du Seigneur, une éier^^ 
nèfle durée; car on nes*assure pas une moindre récompense de Dîen 
en 9^pplii|iiant a ee qn) doit se passer dsfns 1 s temps h Tenir, «t^'ert 
donnant, dan^ le temps pré^nf, de9 secours anx patttres. HoiM 
eroyoHS de?olr insérer dans cette feaille ce que tous et tos succès* 
seàrs dCfez faire arec l'assistance du Saint-Esprit, ou plutôt ce à 
(ffial «it^mi réféfpie ^e fa sainte Êgii^ Ini-méme; sarofr: que 
eeM de fottis congréf^ion qui doivent etel^cer dans votre monastère 
les saints ministères, quand ils seront présentés par Tabbé et toute 
la congrégation, rcçoifent de nous on de nos successeurs fés ordres 
sacrés, sans qne^ ponr cet honnevr, il sbH petçn aucdn don ; que 
Tévéque susdit^ par respect pour le lien et sans en recevoir aocuit 
prix, bénisse Tautel du monastère et accorde, si on le lai demande, 
le saint chrême chaque année ; et lorsque, par la volonté divine, un 
abbé aura passé du monastère à Dieu, que Tévêque du lieu élève, 
tans en attendre de récompense, au rang d'abbé, le moine remar^ 
qaaUe par les mérites de sa vie qu*il saura avoir été choisi dans son 
sein, et suivant la règle, et unanimement, pur toute la congrégation 
des moines. <}ne nos successeurs, évéques ou archidiacres, ou tous 
autres administrateurs, ou quelque personne que ce puisse être de la 
susdite cité, ne 8*arrogent aucune autre puissance sur ledit monas- 
tère, ni dans Tordination des personnes, ni sur les biens, ni sur les 
métairies déjà données ou qui seront données dans la suite par le 
roi, ou par des particuliers. Qu'ils n'osent pan non plus prétendre oii 
extorquer, à titre de présent, quelque chose dudit monastère, ainsi 
que des autres monastères et des paroisses ; qu'ils ne s'emparent 
point de ce qui a été donné ou le sera dans la suite par des hommes 
craignant Dieu, soit que cela ait été offert sur l'autel, ou que ce soit 
des livres sacrés, ni de rien de ce qui concerne la splendeur du culte 
divin. Et qu'à moins d'être prié par la congrégation ou l'abbé d'y 
venir faire la prière, aucun de nous n'entre dans l'intérieur du mo- 
nastère et n'en franchisse l'enceinte. Et si, après en avoir été prié 
par les moines, l'évêque est venu pour faire la prière ou leur être 
utile en quelque chose, qu'après la célébration des saints mystères, 
et après avoir reçu de simples et courts remerciroents, il songe 
^ regagner sa demeure sans avoir bespi^ d'en être requis par pcr- 
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ifiHie) de telle sorte f^e h» meiaei, qui sont Imw pour 4es 4oli* 
taires, puissent, sons la conduite de Dieu, passer le temps dans na 
repos parfait, et que vivant sous une règle sainte, et imitant les 
salnift Pères, il» poissent plus eomplétement implArer Dieu pour le 
bien de r£glise et le salvt de la patrie. Et si quelques moines de cet 
ordre se conduisent avec tiédeur et autrement qu'il ne faut, qu'ils 
soient, s*il le faut, corrigés selon la règle par leur abbé ; sinon , Tè- 
vèque de fat TiHe doit les oaatraMre pour ^«e rieo ne s^ enlevé à 
TaiMorité canoniqiue, qui fait le repos des serviteurs de la foi. Si quel- 
qu'un de nos successeurs (ce qu'à Dieu ne plaise I), rempli de perfidie 
et poussé par la cupidité, voulait, dans on esprit de témérité, violer 
les dioaes ci-dessus conteanes, qu'abattn sons le coup de hi ven* 
geance divine, il soit fournis à Tanathème, et sache qu'il est exclu 
pour trois ans de la communion des frères ; et que ce privilège n'en 
soit pas moins éternellement inébranlable. Pour que cette constitu- 
tion demeure toujours en vigneur, non» et nos -frères les seigneurs 
^véanes avons voulu )a corroborer pit& nos signatures^ 
Fait en tel lieu, tel jour de telle année (*)• 

Quand nous arriverons à l'histoire des communes, vous 
verrez que les chartes qu'elles arrachèrent à leurs seigneurs 
semblent souvent calquées sur ce modèle. 

11 arriva aux monastères ce qui devait arriver aussi aux 
communes : leurs privilèges étaient sans cesse violés ou 
abolis. Ils furent obligés de recourir à une garantie supé- 
rieure, ils invoquèrent celle du roi. tJn prétexte naturel se 
présenta ; les rois fondaient des monastères, et en les fon- 
dant ils prenaient quelques précautions pour les mettre à 
Fabri de la tyrannie des évêques ; ils les gardaient sous leur 
protection spéciale : ils interdisaient à Tévêque toute usur- 
pation des biens ou des droits des moines. Ainsi j>rit nais- 
sance rintervention de la royauté dans les rapports des 
monastères et du clergé. Les monastères même que les rois 
n'avaient pas fondés eurent recours à eux, et obtinrent leur 

(*) Marcuff; Rv. I, form. I. 
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proitection, soit à prix d'argent, soit autremeut Les rois 
n*altcntaieiit aucunement à la juridiction des évêqucs ; on 
ne leur contestait aucun de leurs droit» religieux ; la ga« 
rantie portait presque exclusivement snr les l^ens mofnasd- 
ques. £Ue fut quelquefois efficace ; aussi les évêques mirent 
Ms tout en œuvre pour l'éluder : souvent ils refusèrent de 
reconnaître les lettres de protection et d'immunité accor- 
dées par le roi; qudquefois ils les falsifièrent, et par Ten- 
tremise de quelque s^nt, de quelque traiire, les firent 
interpoler, ou même enlever des archhes des monastères. 
Pour en exploiter plus librement les richesses, ils s^avisè- 
rent enfin d'un autre expédient : ils s'en nommèrent eux- 
mêmes abbés. Une porte îeur était ouverte pour ce nouvel 
empiétement : beaucoup de nioines étaient devenus évê- 
ques, et en général évêques du diocèse où était situé leur 
monastère; ils y avaient donc conservé des relations, des 
partisans; et la charge d*abbé venant à vaquer, il leur fut 
plus facile de s'en emparer. Évêques ainsi et abbés à la fois, 
ils se livraient sans contrainte à tous les abus. L'oppression 
et la dilapidation des monastères allaient toujours croissant ; 
les moines cherchèrent un nouveau protecteur ; ils s'adres- 
sèrent au pape. Le pouvoir de la papauté s'était affermi et 
étendu ; elle saisissait volontiers les occasions de l'étendre 
encore ; elle intervint comme la royauté était intervenue, 
dans les mêmes limites, au moins pendant longtemps, sans 
porter atteinte à la juridiction spirituelle des évêques, sans 
leur retrancher aucun droit, uniquement pour ré|)rimer 
leurs violences sur les biens, les personnes, et pour main- 
tenir les règles monastiques. Les privilèges accordés par 
les papes à certains monastères de la Gaule franque, jus- 
qu'au commencemeiit du viir siècle^ ne vont pas pkis 
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loin ; ils ne les dégagent point de la juridiction épiscopale 
pour les transférer sous la juridiction papale. Le monastère 
de Fulde fut le premier au sujet duquel eut lieu cette 
translation, et elle s*opéra de Taveu de Févêque du diocèse, 
saint Boniface , qui plaça lui même le monastère sous 
Tautorité directe du saint-siége. On ne rencontre jusque- 
là aucun exemple semblable, et les papes et les rois n'in- 
terTiennent que pour faire rentrer les évêques dans les 
limites de leurs justes droits. 

Telles furent, Messieurs, les vicissitudes par lesquelles 
passèrent, durant cet intervalle, les associations monasti- 
ques dans leurs rapports avec le clergé* Leur état primitif 
est rindépendance; elles perdent quelque chose du moment 
où elles sollicitent et reçoivent du clergé quelques privi- 
lèges. Ces privilèges excitent leur ambition : les moines 
veulent entrer dans la corporation ecclésiastique; ils y 
entrent, et se trouvent dès lors, comme les prêtres, soumis 
à Fautorlté mal définie et mal lioûtèe des évêques. Les 
évêques abusent ; les monastères résistent : à la faveur des 
débris de leur indépendance primitive, ils obtiennent des 
garanties ^ des chartes. Ces chartes sont peu respectées; ils 
ont recours à Tautorité civilCf à la royauté, qui confirme 
les chartes et les prend sous sa protection. La protection 
royale ne suffit pas ; les moines s'adressent à la papauté, 
qui intervient à un autre titre, mais sans un succès plus 
décisif. C'est dans cet état de lutte entre la protection des 
rois et des papes et la tyrannie des évêques, que nous 
laissons les monastères au milieu du viii' siècle* Sous la 
race des Carlovingiens, ils eurent à subir des secousses 
encore plus fatales, et dont ils ne se relevèrent que par de 
bien plus grands efforts. Nous en parlerons à eeite époque. 
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Dans celle qui nous occupe, l*ana1ogie de [^histoire des 
monastères avec celle des communes, qui éclata deux siècles 
plus tard, est le fait important à remarquer. 

Nous voilà. Messieurs, au terme de Tbistoire de la civi- 
lisation sociale du Yi* siècle au milieu du Y^i^ Nous avons 
parcouru les révolutions de la société civile et de la société 
religieuse, considérées Tune et l'autre dans leurs divers 
éléments. Nous avons encore à étudier, durant la même 
époque, l'histoire de la civilisation purement intellectuelle, 
morale, les idées qui ont préoccupé les hommes, les ou- 
vrages qu'elles ont produits, en un mot l'histoire philoso- 
phique et littéraire de la France ; nous y entrerons samedi 
prochain. 
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